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SUITE  DE  LA  PÉRIODE  IX. 


Tableau  moral  de  Paris ,  depuis  le  régne  de  Jean  jusqu^à  celui 
de  François  I«'. 


Cette  période  comprend  ôt*'dépii^SÊfc  inêmé'ta 
durée  du  quinzième  siècle.  Cet^ecÎB^  Haûf  cité 
comme  terme  de  comparaisoja  ^.  xbmjnae  \^ii?c 
plus  ultra  de  la  barbarie  ^  étai^t^é^ieiidâintSseàu- 
coap  moins  barbare  que  les  siècles  précédens  ; 
mais  sa  corruption,  ses  erreurs  et  ses  crimes  y 
éclairés  par  un  plus  grand  nombre  de  lumières, 
ront  mis  en  plus  grande  évidence. 

Rien  de  grand,  rien  de  généreux  ne  se  pré- 
sente sur  la  scène  historique;  et,  si  Fon  en  ex- 
cepte une  jeune  paysanne,  Jeanne  d'Arc,   les 
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autres  personnages  titres  qu'on  y  voitjâgurer 
intéressent  peu  :  leur  courage  militaire,  seul 
titre  qu^ils  aient  à  la  renomniëe,  est  si  souvent 
mêle  à  des  actes  vils  ou  criminels  que  le  senti- 
ment d'admiration  qu'il  pourrait  faire  naître  est 
étouffe'  par  des  sentimens  de  me'pris  ou  d'indi- 
gnation. Chaque  parti,  e'galement  souille'  de 
crimes,  également  funeste  au  bonheur  public, 
soit  qu'il  triomphe  ou  succombe,  n'inspire  qu'in- 
différence ou  dégoût.  La  lutte  de  ces  partis 
n'offre  qu'un  intérêt  celui  de  mettre  en  un  plus 
grand  jour  les  vices  du  régime  féodal  '. 

*  La  France ,  désolée  par  les  guerres  aâireuses  que  se  faisaient 
les  princes  du  sang  royal ,  Tétait  encore  ,  comme  aux  douzième 
et  treizième  siècles ,  par  des  troupes  très-nombreuses  de  bri- 
\  «g^ds^•ap^lés  ^uT^aj^w^r^iBrabeinçons,  et  alors  Grandes  Com- 
S  ^gfUçS /^ouUih»^  Tf^fiê  mille  Diables,  Quinze  nulle  Viables, 
Esamc^eui^syffUêJiief  mémoires  du  temps  parlent  des  exploits 
époiiyâQt^é3.{)^|^s  {>rigands  ,  dont  les  armées  s'élevaient  quel- 
quefo^tju&qt^^C^Ctnille  hommes.  Ennemis  de  tout  le  tnonde, 
ilsîift*s&/V%Â84kt;  SÎuCûa.fKi^ ,  à  moins  qu'on  ne  les  prît  â  gage. 
Ces  troupes  étaient  généralement  composées  de  eadets  et -de  bâ- 
tards de  maisons  nobles  et  de  leurs  serviteurs ,  et  commandées 
par  de  grands  seigneurs  de  France. 

Olivier  de  La  Marche ,  grand  admirateur  de  la  noblesse  et  de 
la  chevalerie ,  ne  sera  pas  suspect  ;  voici  ce  qu'à  cet  ëgard  il 
dit  dans  ses  mémoires  : 

u  Tout  le  tournoiement  du  royaume  estoit  plein  de  places 
a  et  de  forteresses  dont  les  gardes  vivoient  de  rapines  et  de 
cf  proie  ;  et  par  le  milieu  du  royaume  et  des  pays  voisins  s'a»- 
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L'état  social^  dans  un  désordre  complet ^  ten- 
dait fortenaentà  maintenir  et  propager  les  vices  : 
une  partie  de  la  société  était  en  guerre  sounle 
et  ouverte  contre  la  vie  ou  la  bourse  de  l'autre 
partie.  liCS  rois  ou  leurs  agens  pillaient  les  mai<- 
sons  des  habitans  de  Paris,  en  vertu  du  droit  de 
prise  y  les  désolaient  par  leurs  impôts  toujours 
croissans,  par  des  changemens  successif  dans  la 
valeur  des  monnaies,  comme  on  a  pu  le  voir  dans 
le  paragraphe  précédent,  les  punissaient  cruelle- 
ment de  leur  résistance  à  l'oppression.  Lesévêques 

«  semblèrent  toute  manière  de  gens  de  compagnies  que  Ton 
«r  nommoit  Escorcheurs  ;  et  dhevauchoient  et  alloient  de  pays 
c(  en  pays  et  de  marche  en  marche ,  quérans  victuailles  et  aven- 
ff  tures ,  pour  virre  et  pour  gagner ,  sans  regarder,  n*eapargner 
cr  les  pays  du  roy  de  France ,  du  duc  de  Bourgogne ,  ne  d'autres 
«  princes  du  royaume  ;  mais  leur  estoient  la  proie  et  le  butin 
«  tout  un  ,  e^  tout  d'une  querelle  :  et  furent  les  capitaines  prin- 
«  cipaux  le  bastard  de  Bourbon ,  Brusac ,  Geoffroi  de  Saint- 
«  Belin ,  Lestrac ,  le  bastard  d'Armignac ,  Bodrigues  de  Villan- 
«  dras,  Pierre  Regnaut,  Guillaume  Eegnaut  et  Antoine  de 
«  Chabanes ,  comte  de  Dammartin.  Et ,  combien  que  Potoji  de 
cr  Sainlrailles  et  La  Hire  fussent  deux  des  principaux  et  des  plus 
«  renommés  capitaines  du  parti  des  Français,  toutesfois  ils 
ce  furent  de  ce  pillage  et  de  cette  escorcherie;  mais  ils  combaft^ 

ce  toient  les  ennemis  du  royaume Lesdits  escorcheurs  firent 

«  moult  de  maux  et  griefs  au  pauvre  peuple  de  France  et  aux 
«  marchands  ,  etc.  »  {Mémoires  d'Olivier  de  La  Marché,  par- 
tie !'•. ,  chap.  lY ,  pag.  a5  du  viii*.  tome  de  la  Collection  des 
Mémoires  sur  P Histoire  de  France,  ) 
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attiraient  à  leur  juridiction  le  plus  de  criminels 
qu'ils  pouvaient  pour  en  tirer  des  amendes  y  ex- 
communiaient pour  vendre  l'absolution.  Les 
cures  tiraient  parti  du  moindre  délit  commis 
dans  leurs  églises  pour  l'interdire  à  tous  les  pa- 
roissiens^ et  pour  se  faire  payer  arbitrairement^ 
ensuite 9  la  levée  de  cette  interdiction.  Tout  se 
vendait^  jusqu'aux  sacremens. 

Le  peuple  trompait  parce  qu'il  était  trompé^ 
pillait  parce  qu'il  était  pillé;  et,  dans  l'art 
d'envahir  et  de  décevoir,  il  était  encore  sur- 
passé par  les  princes.  J'en  ai  déjà  fourni  des 
exemples  notables  dans  le  paragraphe  précédent  : 
j'en  fournirai  de  nouveaux. 

Louis  XI,  sacré  à  Reims  le  i5  août  1461,  s'a- 
chemina vers  Paris,  et  arriva,  le  dernier  jour 
de  ce  mois,  à  1 -hôtel  des  Porcheronsj  situé  au 
faubourg  de  la  porte  Saint-Honoré  ' . 

Il  fit  son  entrée  solennelle  par  le  faubourg  Saint- 
Denis.  Au-devant  de  lui  accoururent  l'évêque 
de  Paris,  l'Université,  la  cour  de  parlement^  le 
prévôt  de  Paris ,  la  chambre  des  comptes ,  le  pré- 
vôt des  marchands  et  les  échevins ,  tous  vêtus 


■  La  porte  Saint-Honoré  était  alors  située  à  Tendroit  où  la  rue 
de  ce  nom  est  coupée  par  les  rues  Saint-Nicaise  et  par  la  petite  rue 
du  Rempart. 
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►de  robes  de  damas,  fourre'es  de  martre  *  :  ils  lui 
offrirent  les  clefs  de  la  porte  Saint-Denis.  Ar- 
rivé devant  Fëglise  de  Saint-Lazare ,  le  roi  trouva 
un  héraut,  monté  à  cheval,  couvert  d'un  habit 
aux  armes  de  la  ville ,  et  qui  s'intitulait  Loyal- 
Cœur  :  il  s'avança  vers  le  roi ,  et  lui  présenta 
cinq  dames  richement  vêtues  et  montées  sur  de 
beaux  chevaux,  caparaçonnés  aux  armes  de  la 
ville.  Chacune  de  ces  dames  avait  pour  signe  et 
pour  nom  une  des  cinq  lettres  qui  composent  le 
mot  Paris;  elles  représentèrent  devant  le  roi  une 
scène  relative  à  la  circonstance  et  au  personnage 
qu'elles  jouaient. 

Le  roi,  vêtu  d'une  tunique  de  couleur  vio- 
lette ,  recouverte  d'une  robe  de  satin  blanc  sans 
manches,  coiffé  d'un  petit  chaperon  logueté, 
monté  sur  un  cheval  blanc,  était  accompagné 
des  ducs  d'Orléans ,  de  Bourgogne ,  du  duc  de 
Chaix)lais,  des  ducs  de  Bourbon  et  de  Clèves, 
des  comtes  d'Angoulème,  de  Saint-Paul  et  de 
Dunois.  Les  chevaux  participaient  au  mérite  et 
au  luxe  de  leurs  maîtres  :  ils  avaient  l'honneur 
d'être  couverts  de  belles  housses  de  damas ,  de 
velours  et  même  de  drap  d'or,  doublées  d'her- 
mine ,  de  martre  zibeline ,  ornées  et  brodées 

'  Au  mois  d'août  on  portait  des  fourrures  ;  Fétiquette  le 
eommandait. 
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d'orfèvreries  et  de  catnpanes  en  argent,  en  partie  • 
dorées. 

En  entrant  par  la  porte  Saint- Denis,  le  roi 
aperçut,  au-dessus  de  la  voûte,  un  grand  navire 
argenté',  représentant  les  armes  de  la  ville  :  dans 
ce  navire  étaient  les  trois  états.  A  Tavant  et  à 
Tarrière  se  voyaient  deux  personnages  :  Justice 
et  Equité,  qui  jouèrent  une  scène,  ou  récitèrent 
des  vers.  A  la  hune  du  mât  de  ce  navire ,  on 
avait  juché  un  homme  ,  couvert  du  manteau 
royal ,  qui  se  laissait  conduire  par  deux  anges. 
Les  allégories,  encore  en  usage  alors,  n'étaient 
pas  toujours  heureuses. 

Le  roi,  parvenu  à  la  fontaine  du  Ponceau,  y 
trouva  un  nouveau  spectacle ,  que  le  contempcK 
raiû  qui  me  fournit  ces  détails  va  décrire  à  sa 
manière  :  on  y  voyait  des  hommes  sauvages  a  qui 
«  se  combattoient  et  faisoient  plusieurs  conte- 
ce  nances  ;  et  si  y  avoit  encore  trois  belles  filles , 
«  faisant  personnages  de  seraines ,  toutes  nues , 
«  et  leur  voyoit-on  le  beau  tétin ,  droit ,  séparé , 
i(  rond  et  dur ,  qui  étoit  chose  bien  plaisante  ; 
(c  et  disoient  de  petits  motets  et  bergerettes. 
w  Et  près  d'eux  jouoient  plusieurs  bas  instru- 
(c  mens,  qui  rendoient  de  grandes  niélodies.  Et, 
ce  pour  bien  rafiraichir  les  entrans  en  ladite 
(c  ville ,  y  avoit  divers  conduits  en  ladite  fon-? 
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u  taiae  ^  jettaos  lait,  yîq  etypocras^  dont  chacun 
«  buvoit  qui  voiUoit^  » 

Le  roi  et  son  cortège  arrivèrent  près  de  Phô- 
pital  de  la  Trinitc,  où  les  confrères  de  la  Passion* 
ayant  ëleve  un  théâtre  sur  la  rue,  y  représentèrent 
une  scène  analogue ,  non  à  la  cérémonie,  mais  à 
la  nature  de  leurs  spectacles.  C'était  une  scène 
muette,  ou,  pour  me  servir  des  expressions  de 
mon  auteur ,  «  une  passion  à  personnage ,  et  sans^ 
i<  parler,  et  Dieu  étendu  en  la  croix,  et  les  deux 
(c  larrons  à  dextre  et  à  sene^tre.  » 

On  pensait  alors  que  trois  hommes  nus ,  atta- 
chés à  des  croix ,  devaient  être  un  spectacle  ré- 
créatif et  digne  de  cette  pompeuse  cérémonie. 

Non  loin  de  là ,  et  toujours  en  s'avançant  par 
la  rue  Saint-Denis ,  le  roi  vit ,  à  la  Porte-aux- 
Peintres,  «  d'autres  personnages  moult  riche- 
((  ment  habillés.  » 

A  la  fcmtaine  des  Innocens  se  trouva  une  scène 
difierente  :  elle  représentait  des  chasseurs  qui, 
accompagnés  de  plusieurs  chiens ,  poursuivaient 
une  biche.  L'aboiement  de  ces  chiens,  le  son  des 
covs  faisaient  moult  grand  bruit. 

A  la  boucherie  du  Grand-Châtelet ,  on  avait 
dressé  un  vaste  échafaud ,  d'où  s'élevait  la  bas- 
tille de  Dieppe;  et,  quand  le  roi  passa,  des  hom- 
mes qui  représentaient  les  troupes  royales  as^^ 


ÏJ!X  imki^u'.sk  ^^'iu^^iz  •iansHTi»  Lerr  crasHCx^ 
^  t#^m;;^.^%f  w:â,cn«  par  fe  Q^ce  i«  ;a.«s. 
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Les  délits  les  plus  ordinaires  se  punissaient  par 
le  feu.  On  brûlait,  on  enterrait  tout  vifs  les  vo= 
leurs.  Deux  femmes  coupables  de  vols  sont,  en 
i44o>  enterrées  toutes  vives  •  Dans  le  troisième 
volume  de  Sauvai ,  on  trouve  des  exemples  très- 
fréquens  de  ces  supplices ,  qui  accoutumaient  les 
Parisiens  à  la  férocité  ^ 

Voici  un  de  ces  exemples  que  je  ne  dois  pas 
omettre.  Dans  les  comptes  de  la  prévoté  de  Paris, 
publiés  par  Sauvai,  on  lit,  sous  Fan  i465  : 
w  Donné  à  Jean  le  Plastriers ,  sergent ,  etc. ,  pour 
«  avoir  quis  et  brûlé  une  attache  de  bois ,  plu- 
cr  sîeurs  chaînes  et  crampons  de  fer  avec  5oo 
((  tant  bourrées  que  cotterets  pour  faire  Pexécu- 
«  tion  d'une  nommée  Jehanne  de  L'Espine ,  en 
«  ce  compris  1:2  sous  parisis  qu'il  a  payé  aux 
«  matrones  qui  ont  visité  ladite  Jehanne,  pour 
«  ce  qu'elle  sie  disait  être  pucelle/*,  » 

'  Sauvai ,  Antiquités  de  Paris,  tom.  m ,  pag.  368. 

*  A  roccasion  de  cette  Jeanne  de  L'Espine,  prétendue  pucelle, 
je  dirai  que  la  haute  réputation  que  s'était  acquise  Jeanne  d'Arc , 
dite  Pucelle  ^Orléans  ,  inspira  à  plusieurs  personnes  le  désir  de 
Timiter. 

Au  mois  de  mai  i44o  ,  une  femme  ^  se  donnant  pour  Jeanne 
d'Arc  ressuscitée ,  vint  à  Orléans ,  y  fut  honorablement  reçue , 
puis  elle  se  dirigea  vers  Paris.  L'Université  la  fit  arrêter  et  mon- 
trer au  peuple  en  la  grande  cour  du  Palais  ,  sur  la  pierre  de 
mai'bre.  Là  ,  elle  fut  prêchée ,  c'est-à-dire  qu'un  prêtre  ou  moine 
fit  publiquement  le  récit ,  vrai  ou  faux ,  des  événemens  et  actions 
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Après  que  cette  malheureuse  fat  brûlée  vive, 
le  procureur  du  roi  au  Châtelet ,  le  lieutenant 
criminel,  etc.',  allèrent  diner  au  cabaret,  et 
dépensèrent  52  sous. 

.On  plon^ait  dans  une  grande  chaudière  pleine 
d'eau  bouillante  les  faux  monnayeurs.  Ces  exécu- 
tions ,  fréquentes  à  Paris,  avaient  lieu  au  Marcbé- 
aux-Pourceaux,  près  la  porte  Saint-Honoré  *. 

Pour  les  moindres  délits  on  coupait  les  oreilles. 
Les  rois  ordonnaient  de  temps  en  temps  de  noyer 
dans  la  Seine  les  seigneurs  dont  ils  avaient  à  se 
plaindre;  tandis  que  les  meurtriers  étaient  seu- 
lement condanmés  à  fonder  des  chapelles,  à  faire 
des  pèlerinages. 

Le  caractère  de  cruauté  se  remarque  même 
dans  les  fêtes  et  cérémonies  publiques.  On  ar- 

de  sa  vie.  [Journal  de  Paris  sous  Charles  VI  ^  etc. ,  pag.  i85 
et  i86.) 

Il  parut  plusieurs  autres  pucelles  <pii  se  disaient,  comme.  Jeanne 
d'Arc ,  inspirées  de  Dieu  :  telle  était  Pierronne  de  Bretagne ,  que 
les  prêtres  de  Paris  firent  brûler  vive  en  septembre  i43o. 

Catherine  de  La  Rochelle,  autre  pucelle,  suivait  aussi  Tarraëe 
de  Charles  vu ,  et  faisait  des  prédictions. 

Enfin  Jeanne  de  L'Espine  fut  brûlée  vive  pour  avoir  aussi 
voulu  jouer  le  rôle  de  pucelle. 

«  Dans  un  compte  rapporté  par  Sauvai  (tom.  3 ,  pag.  274)  1 
trob  faux  monnayeurs  furent  jetés  dans  la  même  chaudière ,  et 
on  employa  cent  cinquante  cotrets  et  un  demi-cent  de  bourrées 
pour  les  faire  bouillir. 
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mait  de  gros  bâtons,  appelés  bouiaieê,  des  ser- 
gens,  qui,  pour  écarter  la  foule,  en  frappaient 
à  tour  de  bras  à  droite  et  à  gauche. 

Lorsqu'Isabeau  de  Bavière  fit  sou  entrée  à 
Paris,  Charles  vi,  désirant  voir,  plus  tôt  que  le 
cérémonial  ne  le  permettait,  les  traits  de  sa  nou- 
velle épouse ,  se  déguisa  ^  et ,  monté  en  croupe 
derrière  son  favori  Savoisi,  s'avança  à  tra- 
vers la  foule  :  «  Il  y  avait ,  dit  un  écrivain  du 
«  temps ,  foison  de  sergens  à  grosses  boulaies , 
«  lesquels,  pour  empêcher  la  presse,  frappoient 
«  de  côté  et  d'autre  de  leurs  boulaies  bien  et 

«  fort en  eut  le  roi  plusieurs  horions  sur  les 

((  épaules  bien  assis.  » 

Cette  période  est,  en  outre,  signalée  par  des 
vols,  des  massacres,  de  nombreux  empoisonne- 
mens  et  par  des  excès  horribles,  dont  j'ai  offert 
quelques  traits  dans  le  paragraphe  précédent  ; 
par  des  processions ,  des  sermons ,  des  pèleri- 
nages, des  querelles  sur  les  privilèges  de  clé-^ 
ricature  ;  par  des  débauches  de  toute  espèce. 

Outre  les  processions  d'usage,  on  en  faisait, 
à  l'occasion  de  tous  les  événemens  extraordinai- 
res ,  où  l'on  portait  force  reliques  et  châsses  les 
plus  renommées ,  et  où  les  figurans  marchaient 
pieds  nus. 

Les  femmes  de  Paris  faisaient  de  fréquens  pé- 
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lerinages  à  Aubervilliers  ou  Notre-Dame-dés- 
Vertus,  à  Notre -Dame -de -Boulogne^  à  Saint- 
MauiMles-Fojssës  et  ailleurs  ;  mais  ces  promenades 
avaient  moins  pour  motif  la  dëvotipn  que  le 
plaisir  :  c'étaient  des  rendez- vous  galans  ou  des 
parties  de  débauche;  et,  si  l'on  en  croit  Fofficial 
de  Féglise  de  Reims ,  Guillaume  Coquillart,  les 
pèlerines  parisiennes  n'avaient  de  dévotion  que 
pour  les  moines,  et  se  rendaient  secrètement 
dans  leurs  couvens  \ 

Presque  tous  ceux  qui  avaient  fait  quelques 

■  Il  se  irouve,  dans  les  écrits  en  prose  et  en  vers  de  ce  temps , 
des  témoignages  nombreux  de  ces  désordres  ;  yoici  ce  que  dit 
GoquiUart  : 

Mesdames ,  sans  aucuns  vacarmes , 
Vont  en  voyage  bien  matin , 
En  la  chambre  de  quelques  carmes  , 
Pour  apprendre  h  parler  latin  ^ 
Frère  Berufle  et  Damp  Frémin 
Les  attendent  en  lieu  celé. 


Ont-ils  bien  gaudy  et  galle , 
En  lieu  de  dire  leurs  Matines , 
Le  vin  blanc,  le  jambon  salé, 
Pour  festoyer  ces  pèlerines  5 
Après ,  on  reclost  les  courtines , 
On  accole  frère  Frapart ,  etc. 

Leurs  maris  se  plaignent  de  leur  longue  absence;  elles  ré- 
pondent qu'elles  viennent  d'un  pèlerinage  : 

Du  travail  le  front  me  dégoûte  ; 
Je  viens  de  Sainct-Maur-des-Fossés , 
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études  se  procuraient  le  titre  de  clercs.  Avec  ce 
grade  ecclésiastique  ^  ils  étaient  affranchis  de 
la  juridiction  civile,  très-rigoureuse^  et  se  trou- 
vaient soumis  à  celle  du  clergé,  qui  n'infligeait 
que  des  peines  pécuniaires.  Les  registres  des 
tribunaux  offrent  de  très-fréquens  exemples  de 
criminels  arrêtés  qui  échappent  à  la  justice  du 
roi  en  montrant  leurs  lettres  de  cléricature  ou 
leur  couronne  ^  c'est-à-dire  leur  tonsure;  ils 
offrent,  en  même  temps,  les  réclamations  faites 
par  les  cours  épiscopales  et  par  l'université  de 
Paris  en  faveur  des  clercs  ou  des  agrégés  [à 
cette  Université,  poursuivis  par  les  tribunaux 
séculiers. 

La  cour  donnait  des  exemples  de  débauche 
qui  n'étaient  que  trop  bien  imités.  Lorsqu'Isa- 
beaude  Bavière  eut  fait  son  entrée  à  Paris,  en- 
trée magnifique,  où  fut  étalé  un  luxe  extravagant, 
la  cour  se  rendit,  le  :2  mai  iSSg ,  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  où  elle  passa  trois  jours  en  céré- 
monies religieuses,  en  fêtes  chevaleresques  et  en 
plaisirs.  On  entendit  la  messe,  les  offices  ;  on  fit 

Ponr  être  allëgee  de  la  goûte. 


Moynes ,  prêtres  et  cordelicrs 

I  Prennent  ayec  elles  déduit. 

; 

(Le  Monologue  des  Perruques,  poésies  de  CoquiUart,  pag.  1 70, 
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des  festins^  des  jeux  et  des  joutes.  Le  tout  fut 
suivi  de  désordres  et  d'actions  très*dissolues. 
K  Et  estoit  commune  renommée  que  desdites 
((  joustes  estoient  proTenues  des  choses  deshon-  I 
f<  neste^  en  matières  d'amourettes^  dit  un  écrî- 
((  vain  du  temps ,  et  dont^  depuis  ^  beaucoup[de  i 
«  mauxsont  venus.  Un  antre  écrivain  ajoute  que^ 
«  esdites  joustes  ^  Lubricafacta  sunt  '.  w 

La  dernière  nuit  de  cette  fête,  les  princes, 
princesses ,  seigneurs  et  dames  se  livrèrent,  à 
la  faveur  de  masques  dont  ils  couvrirent  leurs 
visages,  à  tous  les  excès  de  la  débauche.  L'ano- 
nyme de  Saint-Denis  atteste  ces  désordres ,  et 
dit  que  les  masques,  l'ivresse  et  la  nuit  auto- 
risèrent les  acteurs  de  la  fête  à  braver  toutes  les 
convenances  ;  sans  respect  pour  la  présence  du 
roi,  ni  pour  la  sainteté  du  lieu,  a  chacun  cher- 
a  cha  à  satisfaire  ses  passions  ;  et  c'est  tout  dire 
«  qu'il  y  eut  des  maris  qui  pâtirent  de  la  mau- 
«  vaise  conduite  de  leurs  femmes ,  et  qu'il  y  eut 
«  aussi  des  filles  qui  perdirent  le  soin  de  leur 
«  honneur*.  » 

Mayeu  ou  Mathieu,  dans  son  poëma  manus- 
crit intitulé  Matheolus  Bigamus ,  dit  que  les 

'  Histoire  de  Charles  FI,  p«r  Jouvenel  des  Ursins  ,  pag,  73. 
'  Histoire  de  Ch^Hes  VI,  publiée^par  le  Laboureur,  4obi.  i«^.  , 
pag.  170,  171. 
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femmes  vont  à  l'église ,  non  par  ainour  pour  les 
reliques  et  le  crucifix,  mais  par  amour  pour  les 
prêtres.  Il  nous  présente  les  églises  de  Paris 
comme  des  lieux  où  se  négociaient  les  marchés  de 
débauche,  w  Celui,  dit-ii,  qui  mènerait  son  cheval 
((  à  Féglise  pour  le  vendre,  ferait  une  action  très- 
((  inconvenante  ;  mais  les  femmes  qui,  :sous  pré- 
«  texte  de  religion,  viennent  à  Féglise  pour  s'y 
«  vendre  elles*-mémes,  ne  sont-elles  pas  plus  cou-  • 
«  pables?Ne  convertissent-elles  pas  la  maison  du 
u  Seigneur  en  un  marché'de  prostitution  '.  » 

Cet  écrivain  énumère  ensuite  les  églises  de 
Paris  où  se  tiennent  le  plus  ordinairement  ces 
infâmes  marchés. 

Il  cite  d'abord  les  églises  des  moines  de  toute 
couleur:  celle  de  Notre-Dame,  église  cathédrale, 
ensuite  celles  de  Notre-Dame-des-Champs,  de 
Sa int-Eus tache  ;  puis  il  leur  adjoint , 

Et  Saint-Yictor  dedans  sa  châsse , 
Les  Quinze- Vingts  et  Saint-Antoine , 
Et  le  lieu  du  cardinal  Lemoine  ; 
Saint-Bernard  et  Saint-Honnouré , 
Le  Gheyalier  au  frein  doré , 

'  Voici  le  passage  qui  concerne  ce  reproche  : 

Mais  assës  plus  est  k  defTendre 

Qae  femme  ne  si  doie  vendre; 

Elle  fait  de  la  Dieu-maison 

Bourdel,  contre  Dieu  et  raison.  • 
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Ou  Sépulcre  de  la  Grand^Rue ,     . 
Et  Saint-Marry  (Merri)  à  col  de  grue , 
Et  Saint-Bon  de  bonne  fortune , 
Et  Saint-Lou  (Leu)  et  Sainte-Oportune  ; 
Saint-Ghristofle  et  Sainte-Marine , 
Saint-Pol  et  Sainte-Katerine , 
Saint-Souplis  (Sulpice)  et  Sainte-Geneviève , 
Saint-Gervais  et  Saint-Jean-en-Gré?e , 
Saint-Jacques-de-la-Boucherie , 
Saint-Ëloi  en  la  Sayaterie , 
Saint-Denis  au  pied  de  Montmartre , 
Et  au  prieuré  de  la  Ghartre , 
Saint-Germais  des  Prés  et  d^Auxerre , 
Saint-Lorent ,  qui  les  dents  desserre, 
Saint-Martin  et  Saint-Nicolas 
Font  à  nos  Dames  grand  soûlas. 

L'auteur  parle  ensuite  de  leur  goût  pour  les 
pèlerinages  à  Boulogne^  qu'il  nomme  Boulognète^ 
et  à  Saint-Maur.  «  Elles  supposent  de  nouveaux 
«  miracles ,  dit-il  (  sans  doute  pour  justifier 
(c  leur  empressement  à  s'y  rendre  )  j  elles  n^en 
(c  montrent  pas  moins  pour  assister  à  la  foire 
<c  du  Lendit  y  où  les  rendez- vous  sont  donnes.  » 
L'auteur  termine  cette  tirade  par  cette  triviale 
moralité  : 

En  obéissant  à  Venus , 
Plusieurs  maubc  en  sont  avenus  '. 

'  Poé'me  manuscrit,  intitulé  :  Maiheohis  Bigwnus,  ou  Matthieu 
le  Bigame. 
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La  prostitution  ëtait  considérée  comme  totlte 
autre  profession  de  la  société.  Les  femmes  publi- 
ques formaient  une  Corporation,  avaient  leur 
règlement,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  et,  même, 
étaient  protégées  par  les  rois.  Charles  Ti  et  Char- 
les Tir  ont.  laissé  des  témoignages  authentiques 
de  cette  protection  *• 

La  prostitution ,  autorisée  par  les  rots ,  était 
encore  favorisée  par  le  grand  nombre  de  céliba- 
taires, prêtres  et  moines,  par  le  libertinage  des 
magistrats ,  des  gens  de  guerre ,  etc.  Les  fem- 
'  mes  publiques,,  richement  vêtues,  se  répandaient 
dans  tons  les  quartiers  de  cette  ville ,  et  se  trou- 
vaient confondues  avec  les  bourgeoises ,  qui , 
elles-mêmes,  menaient  une  vie  fort  dissolue. 

En  iSôy,  Hugues  Aubriot,  prévôt  de  Paris , 
renouvela  Fordonnancc  de  saint  Louis,  et  or- 
donna u  que  toutes  les  femmes  prostituées,  te- 

'  Charles  ti  ,  au  moi^  de  décembre  iZSg  y  accorda  âe&  lettres 
portant  privilèges  en  favettr  des  fîHes  publiques  de  Toulouse,  qui 
habitaient ,  y  est-il  dit ,  a  la  niabon  nommée  le  Bordel  de  nosire 
«  vûle  de  Touhuse,  dit  la  grand  Abbajre.T^  {HisHnre  générale 
du  Languedoc,  tom.  iv,  preuves,  colonne  Syg.) 

Cliarles  vir  confirme  le»  privilèges  accordés  à  ee  lieu  de  dé- 
bauche ,  qui ,  dans  s^  lettres  du  r3  féirier  i4a4  «  ®'^  nommé 
*  Hospitium  vulgarker  vocatum  Bordelum.  Les  habitans  de  ce 
lieu  sont ,  dans  ces  méméift  lettres ,  qualifiées  de  MuUeres  puhlicœ, 
sive  las  filîds  cominutnÉs.  {Ordonn.  du  Loupte,  t.  xni,  p.  75.) 
IV.  ^ 
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«  nant  bordel  en  la  y  ille  de  Paris,  allassent  demeu- 
re rer,  et  tenir  leurs  bordeaux  ez  places  et  lieux 
H  publics  à  ce  ordonnés  et  accoutumés,  selon 
«  l'ordonnance  de  saint  Louis;  c'est  à  savoir  : 
(c  à  V Abreuvoir  de  Mascon  ^  y  en  la  Sou-" 
H  clerie  ^^  rue  Froidmentel ,  près  du  clos  Bru- 
w  neP,  en  Glatigny^,  en  la  Court-Robert  de 
«  Paris  ^ y  en  Baille^Hoë^^  en  Tyron'J,  en  la 
«  rue  Chapon^  et  en  Champ-Flory  ^.  » 

Si  les  femmes  publiques,  porte  ensuite  cette 
ordonnance ,  se  permettent  d'habiter  des  rues  ou 
quartiers  antres  que  ceux  ci-dessus  désignés , 
elles  seront  emprisonnées  auChâtelet,  puis  ban- 
nies de  Paris;  et  les  sergens,  pour  salaire,  pren- 
dront sur  leurs  biens  huit  sous  parisis  '^. 

'  A  Tendrok  où  commence  la  rue  de  la  Huchette ,  et  à  Textré- 
mité  méridionale  du  pont  Saint-Michel. 

'  Rue  voisine  de  la  rue  de  la  Huchette. 

'  Petite  rue ,  à  Test  du  collège  de  France ,  aboutissant  au  carre- 
four du  Puits-Certain. 

^  En  la  Cité ,  rue  nommée  aussi  Val  d Amour, 

'  Rue  du  Renard  Saint-Merri. 

^  Petite  rue ,  près  Téglise  Saint-Merri ,  communiquant  à  la  rue 
Taille-Pain  et  à  la  rue  Brise-Miche. 

7  Rue.  qui  aboutit  de  la  rue  Saint-Antoine  k  celle  du  roi  de 
Sicile ,  prés  Téglise  du  Petit-Saint-Antoine. 

'  Aboutissant  à  la  rue  du  Temple  et  à  la  rue  Transnonain. 

»  Rue  Champ-Fleuri ,  près  du  Louvre. 

'*  Sauvai ,  Antiquités  de  Paris  ^  tom.  m ,  pag.  652. 
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Cette  ordonnance  fat  mal  exécutée.  Le  Parle- 
ment, en  i379^  i386,  iSgS,  1480,  etc.,  sévit 
obligé  de  rendre  des  arrêts  tendant  à  contenir 
les  femmes  publiques  dans  les  lieux  qui  leur 
étaient  assignés,  et  dont  elles  sortaient  conti- 
nuellement. Les  peines  prononcées  contre  elles 
furent  d'abord  la  prison  et  une  amende  arbi- 
traire y  ensuite  le  bannissement. 

La  prostitution  n'était  qu'un  des  moindres  ef- 
fets des  vices  du  gouvernement.  La  lutte  perpé- 
tuelle des  rois  contre  les  princes  et  seigneurs, 
de  la  monarchie  contre  la  féodalité  j  les  guerres, 
lepiJJage,  les  incendies,  les  massacres,  les  fa- 
mines^ et  les  maladies  contagieuses  qui  en  ré- 
sultaient; l'arbitraire  et  l'iniquité  des  magistrats; 
les  contributions  mal  réparties,  perçues  avec 
dureté  par  les  officiers  du  roi ,  par  ceux  des  sei- 
gneurs; les  exactions  odieuses  des  curés,  des 
évéques;  celles  que,  par  supercherie,  prélevaient 
sur  la  crédulité  publique  les  moines  et  les  char- 
latans plongeaient  le  peuple  français  dans  la 
plus  déplorable  misère  et  la  plus  abjecte  servi- 
tude. Tourmenté,  opprimé  journellement  par 
les  rois,  les  nobles  et  les  prêtres,  il  cherchait 
dans  la  débauche  des  moyens  de  s'étourdir  sur 
ses  malheurs. 

Les  règnes  de  Charles  vi  et  Charles  vn  virent 

2. 
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rénaître  toutes  leè  hoi*eurs,  tottte  <a  batbarie 
des  onzième  ,  douzième  et  ti-eizième  siècles.  Le 
journal  composé  à  Paris  ,  pendant  ces  règnes , 
par  un  membre  de  l'Université,  contient  des 
détails  dont  on  ne  peut  qu'avec  horreaf  soutenir 
laiectijre.  J'avoue  que  je  n'ai  eu  ni  la  force  de 
les  reproduire,  ni  la  volonté  d'en  souiller  cet  ou- 
vrage. Je  renvoie  à  ce  journal  les  déclamateurs 
modernes  qui  exaltent  les  moeurs  du  temps  passé 
sans  les  connaître. 

Le  clergé  n'était  ni  moins  désordonné  ni 
moins  scandaleux  que  la  cour  et  que  le  clergé 
des  siècles  précédens.  Les  évêques  n'étaient  que 
des  tyrans  féodaux,  en  avaient  tous  les  vices, 
Cfoupissaient,  pouf  la  plupart,  dans  une  épaisse 
ignorance,  et  faisaient  la  guerre  comme  les  sei' 

gneurs. 

Guillaume  de  Poitiers ,  moine  de  Ougni , 
prieur  de  la  Charité ,  évêque  de  Langres,  pré- 
lat guerrier,  eut,  pendant  qu'il  était  moine, 
d'une  femme,  appelée  Marguerite,  et  de  quel- 
ques autres  ,  quatre  enfans,  et  ne  craignit  pas 
d'avouer  en  public  ses  déréglemens,  en  deman- 
dant au  roi  la  légitimation  de  ses  bâtai^s. 

Son  frère ,  Henri  de  Poitlefs,  aussi  prélat 
guerrier,  évêque  de  Troyes,  eut  plusieurs  en- 
fans  d'une   religieuse   du  Paraclet ,   appelée 
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Jeanae  de  Ckénery;  et^  sans  crainte  de  publier 
son  incontinence  et  celle  de  cette  religieuse  > 
il  parvint  à  obtenir  la  légitimation  de  ces  enfans 
naturels  '• 

Jean  de  Montagu^  archevêque  de  Sens  et 
chancelier  de  France ^  portait^  suivant  Mons^ 
trelet ,  un  casque  au  lieu  d'une  mitre  ^  #ne  cui- 
rassé aa  lieu  d'une  chasubk^  une  hache  au  lieu 
d'une  crosse^  etc.  Il  périt  comme  un  brave  mi- 
litaire^ en  i4i^^  à  la  bataille  d'Âzincouil. 

Jean  v ,  évêque  de  Leyde.,  figurait  parmi  les 
brigands*  On  le  vit  en  j4oi  ,  à  la  tête  de  sept 
miJiç  hQmm^s  de  gueire ,  combattre  avec  fureur  : 
ses  exploits  sanguinaires  lui  valurent  le  surnom 
de  Jean-san^-Pitié  ^* 

I^e  cardinal  Georges  d^Amboîse>  Êi^ori  et  mi-t 
m^re  de  Louis  xn^  est  généralement  considéré 
CQmme  ua  prélat  ennemi  des  abus  et  dont  les 
intentions  étaient  pures  :  il  contribua  à  Tespèce 
de  calme  dont  jouit  le  peuple  français  au  com- 
ipencem.ent  du  seizième  siècle.  Ce  peuple,  dont  il 
diminua  les  charges  9  doit  révérer  sa  mémoire  : 
il  fit  le  bien  général^  et  souvent  se  distingua  par 

•  HistBtire  généalo^que  des  grands  Officiers  de  Ui  Courot^ne, 
)>ar  le  père  Anselme,  etc. ^  tom.  ii,  pa^.  190^  191. 

*  Gallia  Christiana ,  tom.  m ,  pag.  goo.-^ Histoire  de  France , 
par  YiHarei ,  tom.  12  ,  pag.  35 1. 
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des  bien&its  particuliers.  Il  tenta  sans  succès 
d'arriver  à  la  papauté;  mais  il  n'ambitionnait  la 
tiare  que  pour  travailler,  disait-il,  à  la  réforme 
des  abus  et  des  mœurs.  Quoique  surpassant  en 
bonnes  qualités  tous  les  prélats  ses-  contempo- 
rains, Georges  d'Amboise  n'avait  pas  tenu  une 
conduite  exempte  de  censure. 

Quatre  jours  avant  sa  mort ,  arrivée  le  ^5 
mai  i5io,  Louis  xn  vint  le  visiter.  Le  cardinal, 
en  versant  des  larmes,  avoua  au  monarque  qu*il 
laissait  des  biens  considérables  dont  racquisition 
lui  causait  des  remords.  Il  n'avait  rien  pris  sur 
les  sujets  du  roi  ;  mais ,  depuis  long-temps ,  il 
recevait  des  pensions  de  divers  princes  et  ré- 
publiques de  l'Italie  :  les  Florentins  seuls  lui 
payaient  annuellement  trente  mille  ducats^  il 
avait,  d'ailleurs,  reçu  des  présens  très-considéra- 
bles. Sa  fortune  était  immense;  il  pria  Louis  xn 
de  lui  permettre  d'en  disposer  :  ce  que  c6  roi  lui 
accorda. 

Il  usa  de  cette  permission  dans  son  testament. 
Il  y  donne  à  son  neveu  Georges  d'Amboise  son 
archevêché  de  Rouen  et  toute  sa  déferre  ^  la- 
quelle est  prisée  deux  millions  d^or;  les  meu- 
bles de  son  beau  château  de  Gaillon ,  et  l'acco- 
modement  de  la  maison,  telle  qu'elle  est;  «  à  mon 
«  neveu,  dit-il,  M.  le  grand  maître,  chef  de 
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((  mes  armes  ^  cent  cinquante  mille  ducats  d^or^ 
«  ma  belle  coupe  ^  prisée  deux  cent  mille  écus; 
«  cent  pièces  d^or,  chacune  valant  cinq  cents 
«  écus  ;  ma  vaisselle  d*or,  et  cinq  mille  marcs 
«  en  vaisselle  d'argent;  tout  mon  patrimoine  au 
((  fils  du  grand  maître.   » 

Il  fait  ensuite  des  legs  considérables  à  ses  au- 
tres neveux  et  à  sa  sœur;  donne  dix  mille  livres 
•  aux  quatre  ordres  mendians ,  afin  qu'ils  disent 
des  messes  pour  le  salut  de  son  âme;  une  somme 
pour  marier  cent  cinquante  filles  en  l'honneur 
des  cent  cinquante  psaumes  qui  composent  le 
psautier. 

Son  enterrement  fut  très-somptueux;  il  se  cé- 
lébra à  Rouen  :  deux  cents  gentilshommes^^  douze 
cents  prélats  et  onze  mille  prêtres  assistèrent  à 
son  convoi  ^ 

Comment  ce  cardinal  faisait-il  accorder  ses 
immenses  richesses  avec  les  principes  de  la  pro- 
bité et  ceux  de  l'Évangile? 

Les  croyances  les  plus  absurdes  continuaient 
à  être  en  vigueur.  On  croyait  fortement  à  l'in- 
fluence des  astres^  aux  présages^  à  la  magie^  à 
la  vertu  des  reliques;  Paris  n'était  jamais  dé- 

•  Loisir  d'un  minisire  d^État,  par  le  marquis  de  Paulmy. 
—  Histoire  de  Venise,  par  M.  le  comte  Daru,  2«.  édition, 
iom.  III ,  pag.  520 ,  52 1 . 
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pourYu  de  sorcières  ou  devineresses.  On  eonti-^ 
nuait  k  fabriquer  en  cire  des  images  baptisées 
par  un  prêtre;  on  les  torturait^  on  les  perçait  au 
easur^  dans  le  dessein  de  fiiire  souffrir  ou  périr  les 
personnes  dont  ces  images  avaient  reçu  le  nom. 

Les  sorciers^  pour  leurs  opérations  magiques> 
dépendaient  les  cadavres  attachés  aux  feurches 
patibulaires  de  Montfaucon^  et  parvenaient  à  se 
procurer  des  enfàps  morts-nés  >etc«  Le  lo  février 
1407  f  le  prévôt  de  Paris  vint  déclarer  à  la  cour 
du  parle;ment  «  que  des  personnes  avoient  dé- 
((  pouillé  certaines  fourches  ou  gibets  patibu*^ 
(f  laires  des  environs  de  Paris  des  charognes 
M  de  ceux  qui  y  avoient  été  exécutés;  et  si 
u  avoient  tant  fait  par  certains  moyens  de 
w  femmes  ou  autres ,  qu'ils  avaient  eu  certaine 
tt  enfans  morts-nés;  et  estoit  grande  et  vraisemî" 
u  blable  présomption  qu'ils  ne  fussent  gens  cri^ 
«  niineux  et  sorciers*  »  Le  Parlementa  en  prér^ 
sence  de  Tévêque  de  Paris  >  ordonna  au  prévôt 
de  Paris  de  procéder  aux  informations  ^ 

L'ignorance,  ou  plutôt  l'erreur,  venait  aii 
secours  du  crime.  Toutes  ces  croyances  follei^  et 
misérables,  dont  étaient  également  imbus  les 
habitans  des  chaumières  et  ceux  des  palais  >  n'a- 

'  Registres  manuscrits  de  la  Taumelle  criminelle,  rçgisU0 
coté  12  ,  pag.  4'^* 


iaélioraient  pas  là  morale  puhlique  :  elle  ne 
peut  s'épuror  que  sous  le  règne  des  lumières  ^ 
de  la  justices!  de  la  raisout  Ce  règne  n'était  pas 
Tenu  ;  et  les  Parisiens^sous  un  tel  gouvernement^ 
avec  de  tels  exemples^  ne  devaient  pas  avoir  des 
mœurç  très-pures. 

Le^  prédicateurs  qui  les  ont  peintes  avec  dé-r 
tails,  tels  que  Maillard  ^  Menot^  Pépin  >  Clerée^ 
etc.  y  m'ont  fourni  les  traits  dont  j'ai  compose 
le  tableau  suivant» 

Aucun  état  n'échappe  k  la  surveillante  cen** 
sure  du  prédicateur  Maillard^  qui^  peudant  lap 
années  1^94^^  |5o8>  débita  un  grand  nombre 
de  germons  dai^s  réglisede6aial>Jean''eA^Grève 
à  Faris« 

Les  marchands  trompent  ùs  acheteurs  ^  dit-ril  ; 
ceux  qui  vendent  du  vin  font  des  mélanges  ;  les 
«pothicaires  mettent  leurs  drogues  dans  kur 
caF6^  afin  que  l'humidité  leiir  procure  plus  ide 
pcÂds;  ils  vendent  du  gingembre  pour  de  la  can* 
tielle;  ils  mettent  de  l'huile  dans  le  crocus5  pour 
lui  doouier  de  la  couleur  et  du  poids* 

«  Je  vous  demande^  MM»  les  marchaads  i 
«  n'ave?-votis  pas  le  caractère  du  diable?  Ce 
«  carsictène  est  celui  de  la  fraude  >  qu'on  nom?]iQe 
«  en  jËrmiçais  f)arat,  déception»  Marchands  de 
tt  vin,  ^e  v^de^-vo^spî^s  pour  d'Orléans  ou 
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w  d'Anjou  du  -vin  de  votre  cru  ?  Marchands  de 
«  draps ,  vous  vendez  pour  du  drap  de  Rouen 
«  celui  qui  n'est  que  de  Beauvais  ;  vous  vendez 
w  du  drap  humide  pour  du  drap  sec  ;  l'acheteur 
(f  croit  avoir  deux  aunes  et  n'en  a  qu'une  ;  et 
«  vous ,  mesdames  les  marchandes ,  qui  achetez 
«  à  la  grande  mesure^  et  qui  vendez  à  la  petite, 
«  et  qui,  lorsque  vous  pesez,  donnez  un  coup 
«  de  doigt  sur  un  bassin  de  la  balance,  afin 
«  qu'il  descende.  MM.  les  changeurs ,  n'est-ce 
w  pas  vous  qui  rognez  les  escus  ^  ?  » 

Il  déclame  contre  les  tromperies  des  notaires  ; 
et,  à  ce  propos,  il  cite  ce  proverbe  :  De  trois  choses 
Dieu  nous  garde  :  Des  et  cœtera  des  notaires  y 
des  quiproquo  d* apothicaire  et  de  6ottco/ï(  poi- 
son) de  Lombard  Frise  aire. 

Les  usuriers  y  dans  les  sermons  de  Maillard, 
ainsi  que  dans  ceux  des  autres  prédicateurs  de 
son  temps,  sont  l'objet  de  fréquentes  décla- 
mations :  il  leur  reproche  des  subtilités  que  les 
plus  rusés  d'aujourd'hui  ne  surpasseraient  pas. 

Les  conseillers  du  parlement,  les  avocats,  les 
procureurs  sont  souvent  maltraités;  et  les  juges 
sont  peints  comme  des  âmes  vénales ,  des  fourbes 
qui  vendent  leur  voix  à  ceux  qui  les  payent. 
«  Il  vaudrait  mieux,  dit-il  aux  père  et  mère 
'  MaUiardi  Ser/nones  ;  Adventus,  Sermo  XXXIV, 
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Cl  qui  achètent  un  office  de  judicature  pour  leurs 
«  fils,  il  vaudrait  mieux  leur  faire  garder  les 
a  hœufs  et  les  cochons  ' .  » 

Les  SLYOcats plument  les  oies;  c'est-à-dire ,  dé- 
pouillent ceux  qui  leur  confient  leurs  intérêts, 
ce  Notre  office  nous  coûte  cher ,  disent-ils  :  il  faut 
«  se  compenser^  se  rembourser**  Et  vous,  mes- 
cc  sieurs  du  parlement,  quand  vous  avez  con- 
c(  somme  quelques  fourberies ,  si  vous  avez  un 
ce  procès ,  il  faut  que  vous  invitiez  les  avocats 
ce  à  boire ,  et  que  vous  donniez  une  robe  à  leur 
(c  demoiselle^.  » 

((  Vos  confrères  ne  vous  disent-ils  pas  :  J^ous 
«  avez  bien  fait  y  vous  lui  avez  bien  fait  dé" 
ce  ployer  ses  escus;  il  semble  un  grand  pape- 
«  lard^.  » 

Menot  déclame  aussi,  presqu'à  chacun  de 
ses  sermons,  contre  les  juges  et  les  avocats.  «  Il 
ce  n'est  point  de  princes,  dit-il,  il  n'est  point 
ce  d'évêques  ni  de  marchands  qui  ne  puissent 
ic  être  ruinés  par  les  procès.  Les  animaux  qui 
ce  rongent  les  bourgeons  des  vignes  et  autres 

'  MalUardisermones;  Adventus,  Semu>  XXXVII,  Les  charges 
de  judic^ature  commencèrent  à  être  vendues  sous  Louis  xii. 
*  Idem  :  in  die  sancti  Stephani,  Sermo  XLII. 
'  Idem  :  de  peccaii  stipendio ,  Sermo  V, 
^  Idem  :  Adventus ,  Sermo  XI. 
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«  fruits  de  la  terre  font  beaucoup  de  mâuxj 
u  mais  ils  n'eu  font  jamais  autant  qu'un  mau-^- 
((  vais  avocat  fripon,  un  procureur  Cauteleux  et 
u  un  gros  usurier  '•  » 

Maillard  reproche  aux  Parisiens  de  se  livrer 
aux  jeux  de  hasard,  aux  cartes,  aux  dés  et  au 
gUc  ;  de  jurer  le  nom  de  Dieu  par  son  sang ,  par 
son  ventre ,  par  sa  tête  et  par  tous  ses  mem* 
bres  »* 

Il  leur  Êiit  un  reproche  plus  grave  >  celui  de 
tenir  dans  leur  maison  des  lieux  dé  prostitution 
(Lupanaria);  et>  surtout,  il  se  plaint  que  eea 
maisons  >  ainsi  occupées,  sont  voisines  des  col- 
lèges ;  de  sorte  que  les  écoliers ,  en  sortant  de 
leurs  écoles ,  entrent  dans  des  maiscms  de  dé-^ 
bauche  ^. 

i(  Vous>  bourgeois  >  (}ui  louez  vos  maisons  où 
«  les  femmes  publiquies  exercent  leur  immonde 
ti  métier ,  où  se  rendent  les  agens  de  la  prosti^ 
tr  tution..>.  vous  voulez  vivre  des  produits  de  la 

«  Hîenoii  Sermones  feriœ  quintes  primce  post  primam  Domi-^ 
hicum,  Quadragesimum^ 

^  Voyez  tom.  ii,  pag.  SSg,  36o,  les  juremens  des  anciens 
Français. 

^  MaîUard ,  de  sanoti  Stéphanie  Sermo  XLH.  €e  que  dit  i<à 
te  prédicateur  coïncide  avec  ce  qu'écrivait ,  au  treiaffème  siècle, 
sur  le  même  abus  ^  le  cardinal  Jacques  de  Yitr j ,  dont  j'ai  rap' 
porté  le  passage ,  pag.  52  et  5S  de  ce  volume^ 
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ce  débauche,  f^ultis  pipere  dé  postefioribus  me^ 
«  retricuti\  S  » 

Il  existait  alors  à  Pâfis  Une  grande  quantité 
de  ces  agens  de  prostitutions ,  dont  la  qaalifîcà-* 
tion ,  grossière  en  français  ,  est  cependant  crû-» 
ment  énoncée  dans  les  sermons  de  ce  prédica- 
teur. Il  s'en  trouvait  du  sexe  masculin  :  ce  qui 
est  rare  aujourd'hui^  il  s'en  trouvait  du  sexe 
féminin  ^  ce  qui  est  plus  commun.  Dans  chacun 
de  ces  sermons  on  voit  figurer  ces  mots  ordu^ 
rîers ,  ainsi  que  des  déclamations  contre  l'em^ 
ploi  qu'ils  désignent.  Ce»  agens  de  l'un  ou  de 
l'autre  sexe  exerçaient  leur  infôme  métier  dans 
les  lieux  de  débauche ,  et  auprès  des  bourgeoises 
de  Parîs>  des  femmes  d'avocat,  etc. 

Maillard  déclame  aussi  contre  les  imprimeurs 
et  les  libraires  qui  impriment  et  vendent  la 
Bible  ^traduite  en  français  y  et,  surtout,  contre 
ceux  qui  lisent  cette  traduction.  Ce  dernier  re* 
proche  est  souvent  répété,  «  Le  pape  Innocent, 
a  dit-il,  a  défendu  d^imprimer  des  livres  avant 
«  d'être  approuvés  par  l'évéqne,  par  son  vi-^ 
cf  caîre  ou  par  un  commissaire.  0  pauvres  ÏW 
u  braires ,  il  ne  vous  suflit  pas  de  vous  damner 
ce  seuls  :  vous  voulez  damner  les  autres>  en  im-^ 
«  primant  des  livres  obscènes  qui  traitent  de 

'  Maillard ,  Quadragesim, ,  Sermo  XXVIII. 
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«  Fart  d'aimer  et  de  luxure ,  et  en  fournissant 
a  occasion  à  mal  faire  :  allez  d  tous  les  diables.  » 
Cest  le  refrain  ordinaire  du  prédicateur,  qui 
dénonce  surtout  le  livre  appelé  Y  Evangile  des 
quenouilles  '. 

Les  jeunes  gens  adonnés  au  jeu,  aux  banquets 
étaient,  par  ce  prédicateur ,  qualifiés  de  gau^ 
disseurss  les  débauchés ,  de  ribauds'j  les  amou- 
reux, de  garçons;  les  maris  trompés  par  leurs 
femmes,  de  cornus,'  les  femmes  trompées  par 
leurs  maris,  de  sottes;  les  usuriers,  de  gros  go-- 
dons*  Ces  différons  états  sont,  tour  à  tour,  le 
sujet  de  ses  cyniques  censures. 

L'Université  de  Paris  n'échappe  point  aux 
traits  acérés  du  frère  Maillard  :  il  se  plaint 
de  la  débauche  des  écoliers  et  des  professeurs  ; 
il  demande  aux  premiers  si  leurs  parens'les  ont 
envoyés  à  Paris,  et  aux  seconds  s'ils  sont  payés 
pour  dépenser  leur  argent  avec  des  prostituées. 

'  Maillard  :  Adventus,  Sermo  XXIX, 

'  Les  jeunes  gens  désœuvrés ,  livrés  à  la  débauche ,  étaient  ap- 
pelés gaudisseurs,  ribauds,  galans  sans-souci,  mauvais  gar- 
çons, etc.  ;  ils  vivaient  d'escroquerie,  et  s'honoraient  de  leur  habi- 
leté dans  Fart  de  la  filouterie  ;  ib  s'attachaient  aussi  à  faire  de 
bons  repas  aux  dépens  d'autrui  ;  c'est  ce  qu'on  nonxmuit/ranches 
repues.  On  peut  consulter  la  légende  de  maître  Pierre  Faifeu , 
et  la  partie  des  poésies  de  François  Villon ,  intitulées  lès  Repues 
franches. 
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Il  blâme  vivement  Textensioii  démesurée  des  pri- 
vile'ges  de  ce  corps  \  dont  jouissaient  une  infi- 
nité d'agrégés,  même  les  parens  et  les  serviteurs 
de  ceux  qui  en  étaient  membres. 

Les  mœurs  des  femmes  de  Paris  sont  présen- 
tées sous  un  jour  peu  favorable  à  l'opinion  de 
ceux  qui  vantent  le  passé  aux  dépens  du  présent. 
Elles  se  fardaient  le  visage,  et  portaient  des  per- 
ruques; leurs  robes,  d'étoffes  riches,  étaient 
fourrées    de   pelleteries,  et    avaient   de    très- 
longues  queues  qui,  disent  nos   prédicateurs, 
balayaient  les  rues.  Ces  robes,  ouvertes   par- 
devant,  laissaient  voir  leur  poitrine  nue  et  dé- 
couverte jusqu'au  ventre,  pectus  discoopertum 
usque  ad  ventrem  ' .  Ces  robes ,  garnies  de  gran- 
des manches,  étaient  nommées  à  la  grand-gore  j 
et  celles  qui  les  portaient ,  des  dames  gorières. 
A  leur  ceinture  dorée  pendait  un  chapelet ,  dont 
les  grains  étaient  d'or,  de  corail  ou  de  gayet 
(jais),  objet  de  luxe  et  non  de  dévotion,  disent 
nos  prédicateurs.  Us  reprochent  aux  parisiennes 
d'aller  aux  bals,  aux  banquets,  et  à  l'église  pour 
y  parler  de  galanterie ,  pour  faire  des  signes  d'a- 
mitié à  leurs  amans,  tout  en  disant  leurs  heures  ; 
de  se  trouver  souvent  avec  leurs  agens  de  pros- 

*  Menot.  Sermones ;  edit.  i53o,^/.  25. 
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titutiofi  etle^nribaudê*  f^os^Burgenses^gaandà 
hàbetiê  Lenoneê  pestros  et  ribaldoa^. 

«  N'e»t-il  pas  beau  de  voir  la  femme  d'un 
w  avocat  qui  a  acheté  son  office ,  et  n'a  pas  dix 
u  francs  de  revenus^  s'habiller  comme  une  prin* 
(c  cesse  9  étaler  l'or  à  soa  cou  ^  à  sa  tête  <»  à  sa 
((  ceinture?  Elle  est  vêtue  suivant  son  état,  dit- 
ce  elle*  Qu^elle  aille  à  tous  leê  diables  elle  et  son 
H  état!  Et  vous,  monsieur  Jacques,  vous  lui 
t<  donnez  l'absolution  !  Sans  doute  elle  dira,  ce 
(c  n'est  point  mon  mari  qui  me  donne  de  si  beau]( 
a  vétemens;  mais  je  les  gagne  à  la  peine  de  mon 
«  corps.  A  trente  mille  diables  une  telle  peine  *  /  m 

Maillard  ne  craint  pas  de  dire  en  pleine  as-^- 
semblée  î  a  N'est-il  pas  vrai,  mesdemoiselles, 
i<  qu'il  se  trouve  parmi  vous  à  Paris  plus  de 
u  femmes  débauchées  que  de  femmes  honnêtes? 
w  J^osy  domicellcBj  numquidplures  sunt  ribaldœ 
u  Parisiis  quàmprobœ  mulieres  '  ?  » 

Je  lïe  reproduirai  pas  ici  les  reproches  multi- 
pliés qu'adresse  ce  prédicateur  aux  bourgeoises 
de  Paris ,  qui ,  pour  soutenir  leur  luxe ,  se  pros-^ 
tituaient  à  des  conseillers  du  parlement ,  à  des 
abbés ,  à  des  évêques  ;  qui  vendaient  leurs  corp 

»  Maillard  :  Adventus ,  Sermo  XVI, 
?  Idem:  Quadragesim. ,  Sermo  XXV, 
^  Idem  :  Adventus ,  Sermo  XIX. 
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aux  prêtres  et  aux  moines  ;  commettaient  des  in- 
décences dans  les  bains  ^  en  présence  de  leurs 
filles;  faisaient  coucher  leurs  enfant  dans  leurs 
Uis^  et  les  rendaient  témoins  des  embrassemens 
conjugaux  ;  qui  refiisaient  de  payer  le  salaire  de 
leurs  domestiques  et  c^ui  dejs  ouvriers  qu'elles 
employaient;  qui  médisaient  de  leurs  voisines^ 
en  les  accusant  de  tenir  chez  elles  des  lieux  de 
prostitution  ;  consultaient  les  sorciers  et  les  sor- 
cières, et  mettaient  en   usage  des  opérations 
magiques  ,  etc. ,  etc.  Mais  je  dois  m'arrêter  à 
un  reproche  plus  grave  encore. 

Les  mères  prostituaient  elles-mêmes  leurs 
filles  à  des  hommes  riches  ^  pour  leur  faire  ga- 
gner leur  dot  :  ce  reproche  est  si  souvent  repro- 
duit dans  les  sermons  de  Maillard  et  dans  ceux 
de  Menot  y  qu'on  doit  le  croire  fondé.  Voici  les 
principaux  passages  qui  attestent  l'existence  de 
cette  abominable  corruption. 

«  Ne  sont-elles  pas  ici  ces  mères  qui  pros- 

u  tituent  leurs  filles  et  les  livrent  à  des  hommes 

«  du  Parlement,  pour  leur  faire  gagner  leur 

t(  mariage  '  ?  » 

«  Mesdames  les  bourgeoises,  n'êtes-vous  pas 

*  Suni  ne  Me  maires  illce ,  macquereUœfiliarum  suarum ,  quœ 
dedenmt  eas  hominibus  de  curiâ  ad  lucrandum  mairimonium 
iuum  ?  (Maillard ,  Adventus ,  Sermo  JJT/.) 

IV,  5 
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a  du  nombre  de  celles  qui  font  gagner  la  dot  à 
«  vos  filles  à  la  sueur  de  leur  corps?  ad  sudorem 
«  corporis  êui  '. 

«  Nous  avons  plusieurs  mères  qui  vendent 

u  leurs  filles ,  et  sont  les  raaq de  leurs  filles^ 

(c  et  leur  font  gagner  \e\\f  mariage  à  la  peine  et 
«  à  la  sueur  de  leur  corps.  Et  faciunt  eis  lu- 
«  crari  matrimonium  suum  adpœnam  et  sudo- 
a  rem  sui  corporis  '. 

n  Mères  ^  qui  donnez  à  vos  filles  des  robes 
a  ouvertes ,  et  autres  vétemens  indëcens ,  pour 
a  leur  faire  gagner  leur  mariage  ^  ! 

a  Et  vous,  bourgeois,  n'est-ce  pas  pour  pros- 
es tituer  vos  filles  que  vous  leur  donnez  de  beaux 
((  habits ,  et  que  vous  les  fardez  comme  si  elles 
((  étaient  des  idoles  4  ?  » 

Dans  un  autre  sermon  il  dit  :  «  Vous  femmes 
«  qui  portez  des  chaînes  (  objet  de  luxe  ) ,  et  des 
«  queues(à  vos  robes) ,  et  qui  dites  :  Monpère, 
w  nous  i^oyons  les  autres  qui  en  ont  et  qui  ne 
n  sont  ni  plus  riches  ni  plus  nobles  que  nousj  et 
i(  lorsque  nous  ne  sommes  pas  assez  riches  y 
«  les  éuéques  et  les  abbés  nous  en  donnait  à  la 

'  Maillard ,  antè  Adventum ,  Sermo  FI. 
"  Idem,  AdverUus ,  Sermo  XVI, 
'  Idem  5  Adventus ,  Sermo  XXI F, 
*  Idem ,  Adventus,  Sermo  XXXII. 
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tx  peine  de  notre  corps.  Cela  est  vrai,  répliqué 
«  le  prédicateur;  mais  il  s'ensuit  la  damnation 
«  de  Totre  âme  '.  » 

«  Etes- vous  là ,  p. . .  •  qui  avez  tenu  des  bor. . . . 
«  pendant  toute  votre  vie?  vous  faites  de  vos 
«  filles  des  p...,  ainsi  que  vous  Têtes;  et  de  vos 
w  fils  des  maq....  '.  » 

Les  expressions  grossières  employées  par  les 
prédicateurs  caractérisent  le  siècle.  C'est  pour- 
quoi je  me  suis  hasardé  à  donner  cet  échantillon 
du  style  en  usage  au  quinzième  siècle. 

c<  Je  ne  crois  pas^  dit  ce  prédicateur  dans  un 
n  autre  sermon,  que  depuis  l'incarnation  il  y  ait 
cf  eu^  dans  tout  le  monde,  autant  d'hommes  luxu-^ 
«  rieux  qu'il  s'en  trouve  aujourd'hui  à  Paris  ^*  )) 
.  Frère  Maillard  revient  souvent  sur  l'usage  des 
mères  de  prostituer  leurs  filles;  et  Menot^  qui 
prêchait  à  Paris  peu.de  temps  après  lui,  en  con- 
firme l'existence  :  «Les  mères,  dit-il,  damnent 
c<  leurs  filles  par  le  mauvais  exemple  qu'elles 
«  leur  donnent,  par  le  goût  du  luxe  et  des  pa-»- 
ce  rares  qu'elles  leur  inspirent,  et  par  la  trop 
i<  grande  liberté  qu'elles  leur  laissent.  Et  ce  qui 

*  Maillard ,  Quadragesim. ,  Sermo  XXXVIÏI. 
»  Idem,  Adventus ,  Sermo  XXXVIII, 
^  Cité  par  Henri  Estienne ,  ApoL   pour  Hérodote ,  lom.  f , 
pag.  4^. 

3. 
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w  est  bien  pis  encore,  et  je  ne  le  dis  qu'en  ver- 
((  sant  des  larmes,  elles  vendent  leurs  propres 
((  filles  à  des  pourvoyeuses  de  débauche.  Pro^ 
«  prias  filias  venundant  lenonibus  '.  » 

Jean  Clérëe,  confesseur  de  Louis  xii,  parle 
du  même  usage  j  et ,  dans  une  ënumération  de 
vices,  il  n'oublie  pas  celui-ci  :  de  matre  quœ 
ad  malum  propriam  filiam  ducit  ^. 

Ce  n'était  pas  seulement  les  femmes  de  la  der- 
nière classe  ni  les  bourgeoises  de  Paris  qui  se 
livraient  à  cette  infamie  :  des  femmes  nobles  ne 
rougissaient  pas  d'y  prendre  part.  Dans  les  re- 
gistres manuscrits  du  parlement ,  on  trouve , 
au  lo  février  i4o5,  une  dame  qui  est  qualifiée 
de  madame  Jeanne  de  Fenilloy ,  dame  de  Voltis, 
condamnée  par  le  prévôt  de  Paris  pour  avoir 
prostitué  sa  fille.  Elle  en  aj^ela  au  parlement 
qui  prononça  contre  elle  une  peine  fort  adoucie  ^. 

Les  lieux  de  débauche  étaient  nombreux.  Mail- 
lard dit  qu'il  en  existait  dans  toutes  les  rues  de 
Paris.  Hodiè  guis  vicus  non  abundet  meretri- 
cibus?  L'auteur  du  Journal  de  Paris,  sous  les 
règnes  de  Charles  vi  et  Charles  vu,  dit  qu'en 
1446  Oïl  défendit  aux  ribaudes  de  porter  ceinture 

'  Menot,  Feria  quinta  posl  primant  dominicam ,  fol.  37. 

'  Sermo  de  sabbato  in  Passione, 

•  Registres  criminels  manuscrits^  registre  coté  12  ,  fol.  3o6- 


TABLEAU    MORAL.  5j 

d'argent ,  collets  renversés  et  autres  ornemens  ; 
qu'on  leur  ordonna  «  de  demeurer  ez  bordeaux 
u  comme  au  temps  passé.  »  Il  accuse  un  prévôt 
de  Paris ,  nommé  Âmbroise  de  Lore ,  de  fa vorijser 
la  prostitution.  Il  avait  trois  ou  quatre  concu- 
bines^ outre  sa  femme  qui  était  belle;  il  soutenait 
toutes  les  femmes  publiques  ^  trop  nombreuses 
à  Paris;  on  ne  pouvait  obtenir  justice  contre 
elles.  Maillard  se  plaint  aussi  que  les  magistrats 
n'exerçaient  aucune  surveillance  à  l'égard  des 
filles  '\ 

La  prostitution^  en  effets  fut  protégée^  et  ne 
fut  jamais  prohibée  que  par  Louis  ix  :  encore  ce 
roi  modéra  sa  défense.  L'ordonnance  de  i44^^ 
qui  défendait  aux  femmes  publiques  de  porter 
des  ceintures  ornées  d'argent,  fut  souvent  re- 
nouvelée. On  saisissait  les  ceintures  des  pros- 
tituées ;  mais  on  ne  diminuait  pas  la  prosti- 
tution. 

On  trouve  dans  les  Comptes  publiés  par  Sauvai 
un  très  -  grand  nombre  d'exemples  de  femmes 
amoureuses  dépouillées  de  leurs  ceintures  pro- 
hibées. Le  prévôt  de  Paris  s'était  attribué  le 

'  Maillard ,  Quadrages.,  Sermo XX J ,  el  de peccati siipendio, 
Sermo  VIII ,  où  on  lit  :  Domini  justitiœ  qui  sustinetis  leiwnes, 
et  nihil  diciiis ,  quare  vobis  serviunt.  Ce  reproche  est  souvent 
répété. 
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profit  de  ces  confiscations.  Henri  vi,  roi  de  France 
et  d'Angleterre,  par  son  ordonnance  du  5  août 
14^4  >  lui  défend  de  s'approprier  ces  ceintures. 
A  Farticle  6  de  cette  ordonnance ,  on  lit  :  «  Que 
.(c  dores  en  avant  il  ne  preigne  ou  applique  à  son 
If  prouffit  les  ceintures,  joyauz,  habits,  vête- 
c(  mens  ou  autiies  paremens  defiendus  aux  fil- 
«  lett€8  et  femmes  œnoureuses  ou  dissolues  *.  » 

En  14^9^  on  saisit  «  la  ceinture,  ferrée  de  bou- 
w  clés,  mordant  et  clous  d'argent  doré,  pesant 
fc  deux  onces  et  demi,  avec  une  surceinture  aussi 
w  ferrée  de  boucles ,  mordant  et  clous  d'argent 
«  doré  j  un  pater  noster  de  corail,  tels  et  quels, 
tf  à  boutons ,  et  un  agnus  Dei  d'argent ,  des 
K  heures  à  femme ,  telles  quelles ,  à  un  fermoir 
ce  d'argent,  un  collet  de  satin  fourré  de  menus 
«  vair,  etc. ,  »  sur  une  dame  noble  appelée 
demoiselle  Laurence  de  Villars ,  femme  amou-r 
reuse  '. 

Voilà  une  femme,  à  la  fois  noble,  dévote  et 
prostituée  :  ce  mélange  monstrueux  d'actes  de 
débauche  avec  des  heures  et  des  chapelets^  se 
trouve  dans  tous  les  pays  où  l'on  fait  principa- 
lement consister  la  religion  dans  les  pratiqifts. 

Les  étuvesj,  ou  maisons  de  bains,  étaient  aussi 

'  Ordonnances  4u  Louvre,  tom.  xiii,  pag.  89. 
'  Sauvai ,  Antiquités  de  Paris ,  tom.  m ,  pag.  36p. 
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des  lieux  de  plaisir  où  les  daines  bourgeoises 
pouvaient  se  rendre  sous  un  prétexte  honnête  : 
il  s'y  passait  beaucoup  d'indécences.  Dans  les 
bains  des  hommes  se  trouvaient  des  filles  publi- 
ques ,  et  ceux  des  femmes  servaient  de  rendez- 
vous  aux  amans  favorisés  :  «  Mesdames  y  dit 
If  Maillard^  n'allez-vous  pas  aux  étuves,  et  n'y 
u  faites-vous  pas  ce  que  vous  savez  ^?  » 

Le  clergé  ne  fut  pas  à  l'abri  des  censures  des 
prédicateurs  :  la  simonie^  la  réunion  de  plu- 
sieurs bénéfices^  plaies  incurables;  le  luxe  des 
prélats,  l'ignorance  de  la  plupart  des  prêtres^ 
lenrs  supercheries,  la  vie  licencieuse  des  uns 
et  des  autres ,  leur  sont  fortement  reprochés. 

«  Aujourd'hui,  dit -il,  les  bénéfices  se  ven- 
«  dent  ^;  plusieurs  savent  que  posséder  deux 
((  bénéfices  incompatibles  est  une  chose  dam- 
«  nable^  et  cependant  on  voit  des  prêtres  en 
«  posséder  deux^  trois  et  même  quatre,  etc.  ^; 
«  ce  qui  est  très^remarquable ,  c'est  la  quantité 
«  innombrable  de  bénéfices  qu'obtiennent  nos 
w  prélats  4.  » 

«  Messieurs  les  ecclésiastiques,  vous  ne  soufi^ 

*  Maillard ,  De  peccati  stipencUo ,  Sermo  V. 
'  Idem  y  Quadragesima ,  Sermo  XXJIJ. 

'  Jdem,  Sermo  XX J, 

*  Idem,  Sermo  XXII J, 
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«  frez  un  pauvre  prêtre  dans  votre  paroisse  qu'à 
((  condition  qu'il  vous  donnera  une  partie  du 
i(  gain  qu'il  retire  des  sacremens;  vous  lui  dites  : 
«  M.  Jean,  pous  célébrerez  cuijauriîhui  telle 
i<  messe,  et  vous  aurez  pour  vous  douze  deniers  y 
i(  n'est-ce  pas  un  lucre  honteux?  Vous  dites  en- 
«  core  :  M.  Jean  veut  entendre  les  confessions 
«  dans  ma  pctroisse  y  par  Dieu  y  il  n^en  sera 
«  rien ,  à  moins  qu^il  ne  m^e  dœuie  le  tiers  de 
of  son  profit  \  M 

Jean  Clérée  parle,  dans  un  de  ses  sermons , 
des  confesseurs  ignorans  et  qui  donnent  facile- 
ment l'absolution  j  il  en  cite  un  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  m^onsieur  Guillcoime ,  qui  savait 
à  peine  lire  son  pater^  et  récitait  le  miserere  au 
lieu  de  la  formule  d'absolution  •. 

Maillard  se  récrie  contre  les  turpitudes  pra- 
tiquées à  Rome  pour  obtenir  des  bàiéfices  ;  contre 
ces  religieux  coureurs,  appelés  porteurs  de  re^ 
ligues  ou  porteurs  de  rogatons  y  contre  les  prê- 
tres qui  se  chargent  et  reçoivent  le  paiement  d'un 
nombre  de  messes  qu'ils  ne  peuvent  acquitter  et 
qu'ils  suspendent  au  croc:  u  Messieurs  les  prê- 
«  très,  dit-il,  vous  avez  plus  de  mille  messes 


'  Maillard^  in  die  sanctijohan,  EvangeL,  Sermo  XHV> 
*  Johannis  Cleree  Sermones. 
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(T  suspendues  au  croc  '  ;  »  contré  les  prêtres  de 
Paris  qui  vendent  les  sacremens^  les  copfèssions 
et  autres  choses;  contre  le  luxe  des  évêques  et  de 
leurs  concubines  qui  portent  des  habits  rouges, 
de  diverses  couleurs  y  plissés  et  fourrés  de  mar^ 
trea  et  de  peaux  de  Lombardie ,  et  qui  ont  les 
doigts  remplis  d'anneaux  d'or  ;  contre  Favarice 
des  prélats  qui  ^  possédant  de  grands  biens  y  ne 
laissent  pas  d'envahir  ceux  des  pauvres  et  des 
hôpitaux  9  leur  refusent  des  aumônes  que  les 
séculiers  ne  leur  refusent  pas  ^y  et  emploient  les 
biens  de  VÉglise  à  l'entretien  des  oiseaux,  des 
chiens  de  chasse ,  des  filles  publiques  et  des 
pourvoyeurs  de  débauche.  Tous  ces  abus,  tous 
ces  vices,  et  surtout  le  dernier,  sont  les  objets 
les  plus  ordinaires  de  ses  déclamations  ^. 

•  Maillard  ,  Adventus,  Sermones  XXVIU ,  XXXI II, 
'Idem,  in  die  sancti  Johannis  Evangel.  Sermo  XLIF ; 
Jdventus ,  Sermo  X. 

'  La  multitude  des  bénéfices  ecclésiastiques  accumulés  sur  un 
même  individu  était  un  vice  incurable  ,  reproché  par  les  ecclé- 
siastiques pauvres  ou  vertueux  ,  prohibé  par  les  lois  canoniques, 
inspiré  par  Favarice ,  la  cupidité  ,  et  autorisé  par  les  papes.  Dans 
les  écrits  des  quatorzième  et  quinzième  siècles ,  les  déclamations 
sont  fréquentes  contre  ces  prêtres ,  transgi-esseurs  des  lois  ecclé- 
siastiques ,  et ,  dit  un  Parisien , 

Qui  oal  hait,  neuf  dignités  en  prébandes  , 
Grands  abbayes,  prieure's  et  commandes  ; 
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M.  Jean  (c'est  ainsi  que,  par  mépris,  on 
uommak  alors  les  prêtres  chargés  de  desservir 
une  église,  auxquels  le  curé  ne  laissait  qu'une  pe- 
tite partie  des  profits  des  sacremens),  «  M.  Jean, 
«  dit-il,  il  faut  absolument  que  vous  renvoyiez 
«  votre  concubine ,  sinon  vous  irez  à  la  lépro- 
«  série  du  diable  ». 

«  Combien  d'ecclésiastiques  entretiennent  des 
i(  femmes  publiques  et  célèbrent  tous  les  jours 
«  la  messe  !  et  les  curés  sont  assez  complai- 
cc  sans  pour  ne  pas  leur  refuser  l'eucharistie  *  ! 

«  Saint- Nicolas  n'entassait  pas  des  trésors, 
w  comme  font  nos  prélats  modernes;  il  n'entre- 
((  tenait  point,  comme  eux,  des  femmes  débau- 
((  chées,  à  pain  et  à  pot  :  à  tous  les  diables  une 
«  telle  conduite  ! ...  Ce  saint  ne  provoquait  point 

Mais  qu'en  font-ils?  Us  en  font  bonne  chiere. 
Qui  les  dessert?  Ils  ne  s'en  soncient  guerre. 
Qni  fait  pour  enx?  Ung  antre  tient  sa  place. 
Mais  oh  vont-ils  ?  Ils  courent  à  la  chasse. 

L'auteur  se  demande  ensuite  à  quoi  sont  employés  ces  reve- 
nus ,  ces  biens  de  TËglise ,  et  répond  :  à  la  gourmandise,  au  luxe 
des  habits;  car,  ajoute-t-il ,  ils  sont  tous  damoisectux;  en 
chiens  et  en  oiseaux  de  chasse  ,  en  bains  et  en  luxure,  (  Les 
Figiles  du  roi  Charles  VU,  par  Martial  d'Auvergne ,  tom.  il, 
pag.  24.  ) 

'  Maillard ,  Adsfentus ,  Sermo  IF, 

*  Idem,  Dominica  I,  Sermo  IX;  Quadrag,  Sermones  XVII,. 
XIX ,  XX ,  etc. 


TABIiEAU    MORAL.  4' 

K  les  jeunes  filles  au  libertinage ,  et  ne  leurfai" 
«  sait  point  gagner  leur  mariage  à  la  peine  de 
i(  leur  corps  '• 

(f  Lorsqu'un  évêque  ou  un  abbe  fréquente  une 
«  maison^  les  personnes  qui  l'habitent  sont  dif- 
«  Êiinées  '. 

«  Messieurs  les  prêtres,  vous  faites  de  vos 
a  clercs  des  vils  agens  de  prostitution.  »  Il  em- 
ploie sans  façon  le  mot  trivial  qui  sert  à  designer 
ces  ag  ens  . 

ce  Croyez -vous  que  le  Christ  qui  a  souflTert 
«  pour  nous ,  est  venu  dans  ce  monde  pour  ses 
H  plaisirs,  pour  être  cardinal,  évêque  ou  abbé, 
((  obtenir  plusieurs  bénéfices  et  se  livrer  à  la 
«  débauche?  Jamais  le  Christ  ne  fut  concubi- 
n  naire;  jamais  il  n'eut  plusieurs  bénéfices;  ja- 
«  mais  il  n'entretint  des  chiens  de  chasse  ni  des 
«  oiseaux  de  proie  4.  » 

«  Croyez-vous  que  les  fondateurs  aient  donné 
<c  des  bénéfices  pour  que  vous  en  employiez  les 
K  revenus  à  l'entretien  de  votre  luxe ,  de  votre 
ce  mollesse,  aux  dépenses  de  votre  libertinage  et 
«  à  des  jeux  de  hasard  ^?  » 

'  Maillard,  Adventus,  Sermo  XVI. 

*  Idem,  Quadrages.  Sermo  XLIV. 

*  Idem,  Adventus ,  Sermo  XXV » 

*  Idem ,  Adventus ,  Serma  XXX;  Quadrag.  Sermo  XXX. 

*  Idem,  Advenius  ,  Sermo  X, 
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Les  moines  et  religieux  de  Paris  avaient  Une 
conduite  aussi  scandaleuse  que  celle  des  au- 
tres ecclésiastiques.  Maillard  rapporte  plusieurs 
exemples  de  leurs  dëbordemens  et  de  leur  mé- 
pris pour  les  couTenances.  «  Les  religieux 
('  courent  les  rues  de  Paris  sans  observer  la 
«  règle;  ils  scandalisent  les  novices  par  leur 
«  mauvaise  conduite;  il  en  est  qui  tiennent  des 
«  cabarets  ;  j'en  vois  qui  fréquentent  les  lieux 
«  de  débauche  (  in  Lupanar);  j'y  vois  aussi  en- 
«  trer  un  abbé  qui  ne  s'occupe  qu'à  entasser  de 
«  l'argent  par  des  friponneries  ' . 

«  Aujourd'hui ,  dit  notre  prédicateur,  les  ec- 
«  clésiastiques  sont  plus  scandaleux  que  les  se- 
((  culiers  ;  ils  les  surpassent  en  infamies  et  en 
«  turpitudes  *.  w  Le  cardinal  Jacques  de  Vitry 
avait,  au  treizième  siècle,  Êiit  le  même  repro- 
che au  clergé. 

Il  paraît  que  les  prêtres ,  dans  leurs  actes  de 
libertinage,  ne  respectaient  pas  même  les  lieux 
consacrés  au  culte.  «  Si  les  piliers  des  églises 
«  avaient  des  yeux,  dit  Maillard,  et  qu'ils  vis- 
«  sent  ce  qui  s'y  passe  ;  s'ils  avaient  des  oreilles 
«  pour  entendre,  et  qu'ils  pussent  parler,  que 
«  diraient-ils?  Je  n'en  sais  rien;  messieurs  les 

»  Maillard,  Jduentus,  Sermo  X  ;  idem,  Serm.  XI F,  XX^III. 
^  ldem,feria  secunda  hebdom.  Sanctœ ,  Sermo  LX. 
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(f  prêtres  ,  qu'en  dites-vous?  »  Après  cette  de- 
mi-rëyélation  ^  le  prédicateur  recommande  aux 
ecclésiastiques  d'observer  les  règles  de  la  chas- 
teté '• 

11  dit  dans  un  autre  sermon ,  s'adressant  aux 
Parisiens  :  «  Il  existe  en  enfer  quarante  mille 
((  prêtres ,  autant  de  marchands ,  autant  de  ri- 
((  ches^  oppresseurs  des  pauvres,  qui  n'ont  pas 
«  autant  que  vous  mérité  d'y  être  '. 

Les  ecclésiastiques  ne  prenaient  pas  même  le 
soin  de  cacher  au  public  leurs  dissolutions.  Ils 
semblaient  même  en  faire  parade  ;  on  a  vu  un 
moine  de  Clugny,  évêque  de  Langres,  et  son 
frère,  évêque  de  Troyes,  avouer  publiquement 
leur  libertinage  y  et  demander  au  roi  la  légiti- 
mation de  leurs  bâtards  ;  on  va  voir  un  moine 
du  couvent  des  Mathurins  de  Paris  se  vanter  de 
ses  débauches. 

Robert  Gaguin,  religieux  mathurin,  écrivain 
considéré  dans  son  temps ,  auteur  d'une  mau- 
vaise histoire  de  France,  d'un  poëme  sur  la  con- 
ception de  la  Vierge ,  oii  se  trouvent  des  descrip- 
tions ordurières ,  Tétait  aussi  d'un  autre  poëme 
qui  contient  l'éloge  d'une  cabaretière  de  Vernon, 
sa  maîtresse ,  dont  il  loue  les  gentillesses  et  les 

*  Maillard,  Quinquagesima ,  Sermo  II. 

*  Idem,  de  Justitia,  Sermo  LX, 
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bons  mots.  Dans  ses  éloges^  il  n'oublie  ni  le  lit> 
ni  les  chaises  commodes  ^  ni  la  bonté  de  son  vin^ 
ni  ses  charmes  les  plus  secrets.  Voici  les  expres- 
sions de  cet  impudent  religieux,  expressions  que 
je  n'oserais  traduire  en  français  : 

Risus,  verba,  jocos ,  fidcra ,  cubile,  merum, 
Albentes  coxas,  inguina,  crura,  notes  , 
Et  Venens  y  etc.  '. 

Ces  prêtres  considéraient  toujours  la  religion 
comme  étrangère  à  la  morale ,  et  croyaient  cette 
dernière  inutile. 

Les  chanoines,  plus  libres  que  les  moines, 
se  laissaient  aller  au  torrent  de  la  corruption 
générale  ;  presque  tous  avaient  leurs  concubines, 
et  menaient  la  vie  la  plus  voluptueuse  :  aussi  un 
écrivain  du  quinzième  siècle,  ayant  à  offrir  le 
tableau  de  la  condition  la  plus  heureuse ,  n'en 
voit  point  de  préférable  à  celle  d'un  chanoine; 
voici  le  tableau  qu'il  en  fait  : 

Sur  iDol  duvet  assis  un  gras  chanoine , 

Lez  un  brasier ,  en  chambre  bien  nattée  « 

A  son  costé  gysant  dame  Sydoine , 

Blanche ,  tendre ,  poUie  et  atteintée  ; 

Boire  jpocras,  à  jour  et  à  nuyctée , 

Rire ,  jouer ,  mignoner  et  kaiser , 

Et  nud  à  nud  (pour  mieux  leurs  corps  ajser  ) , 

»  Récréations  historiques ,  par  Dreux  du  Radier,  lom.  ii, 
pag.  187. 
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Les  yy  tous  deux  par  un  trou  de  mortaise  ; 
Lors  je  cogneu  que  ,  pour  deuil  appaiser^ 
H  n'est  trésor  que  de  vivre  à  son  aise  '. 

Les  mœurs  des  religieuses^  si  Fon  en  croit  les 
plus  grades  écrivains  du  temps  ^  n'e'taient  pas 
plus  régulières.  Le  respectable  Jean  Gerson, 
chanoine  et  chancelier  de  l'Église  de  Paris ,  qui 
avait  sans  doute  puisé  dans  les  couvens  de  celte 
ville  ou  de  ses  environs  ses  notions  sur  la  con- 
duite des  filles  cloîtrées,  parle  de  leurs  maisons 
comme  de  lieux  de  débauche  :  «  Ouvrez  donc  les 
«  yeux,  dit-il,  et  voyez  si  ces  couvens  de  moi- 
((  nesses  ne  ressemblent  pas  aux  repaires  de  la 
«  prostitution  (quasi prostibulameretricum)^.  » 

Nicolas  de  Clémangis,  docteur  de  Sorbonne, 
recteur  de  l'Université ,  et  professeur  au  collège 
de  Navarre  en  cette  ville,  qui  écrivait  dans  le 
même  temps,  confirme  le  témoignage  de  Gerson  : 
«  Que  de  choses  à  dire  sur  ces  couvens  de  reli- 
a  gieuses,  qui  sont  moins  des  communautés  de 
(f  vierges  consacrées  à  Dieu ,  que  des  lieux  de 
«  prostitution ,  habités  par  des  femmes  livrées 
u  à  tous  les  excès  de  la  débauche ,  à  la  fornica- 
«  tion,  à  rinceste,  à  Fadultère;  à  tous  les  actes  de 

'  Œuvres  de  François  Villon,  ballade  intitulée  les  Contredits 
de  Franc^Gontier,  pag.  71. 
^  Declaratio  defectuum  virorwn  ecclesiast.  uP,  65. 
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«  luxure  et  de  méchaneetë  en  usage  chez  le^ 
((  femmes  publiques  ;  mais  je  suis  retenu  par  la 
«  pudeur  et  par  la  crainte  de  m'engager  dans 
f<  de  trop  longs  discours  ;  car  nos  monastères  ac- 
«  tuels^  que  je  ne  puis  appeler  des  sanctuaires 
«  de  Dieu  ^  sont-ils  autre  chose  que  des  infâmes 
«  repaires  de  Vénus ,  qu'un  refiige  où  des  jeunes 
«  gens,  lascifs,  impudiques,  viennent  assouvir 
«  leur  luxure?  Et  aujourd'hui  n'est-il  pas  re- 
((  connu  que  faire  prendre  le  voile  à  une  jeune 
«  fille  ,  c'est  comme  si  on  la  livrait  à  la  prosti- 
«  tution  dans  un  lieu  de  débauche  '  ?  » 

Thëodoric  de  Niem  nous  apprend  que  les  cou- 
vens  de  religieuses  étaient  des  espèces  de  sérails 
k  l'usage  des  évêques  et  des  moines  ;  qu'il  en  ré- 
sultait plusieurs  enfans  qu'on  érigeait  en  moines; 
que  quelques  religieuses  se  faisaient  avorter, 
que  d'autres  tuaient  leurs  enfans  lorsqu'ils 
étaient  nés ,  etc.  *. 

C'est  à  ce  sujet  que  le  prédicateur  Barlette 
s'écrie  :  «  Oh  !  que  de  luxures,  que  de  sodomies, 
((  que  de  fornications  !  les  latrines  retentissent 
«  des  cris  des  enfans  qu'on  y  a  plongés  ^  !  » 

'  NicolaUs  Clemangis  ,  de  corntpto  EcclesUe  statu,  cap,  de 
impudicâ  vUâ  et  conversatione  Monialium, 

'  Nemoris  unionis  tractatus  6»  cap.  xxxiv,  pag.  374. 
'  Barleti  Sermones ,  fol.  262  ,  col.  2. 
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«  Fuissions* nous ^  dit  aussi  Maillard ^  avoir 
«  d'assez  bonnes  oreilles  pour  entendre  la  voix 
<(  des  enfans  jetés  dans  les  latrines  ou  dans 
a  les  civières  ^  « 

Je  n'otfre  ici  qu'une  très-faible  esquisse  des 
mœurs  de  cette  période*  Elles  n'étaient  pas , 
comme  je  l'ai  dit,  plus  corrompues  que  celles 
des  siècles  précédons;  mais  les  lumières  crois- 
santes, répandant  sur  elles  un  plus  grand  jour, 
les  ont  fait  ressortir  davantage.  La  simonie, 
le  luxe ,  la  gloutonnerie ,  le  concubinage  du 
clergé ,  et  surtout  les  abominables  supercheries 
que  pratiquaient  les  prêtres  pour  lever  des  con- 
tributions sur  l'ignorance  et  la  crédulité  des 
peuples,  parurent  plus  choquans  à  mesure  qu'on 
fut  plus  éclairé. 

Que  nos  modernes  qui,  par  ignorance  ou  mau- 
vaise foi  ,  s'érigent  en  apologistes  du  passé ,  que 
les  contempteurs  du  présent  viennent,  dans  leurs 
fastueuses  déclamations ,  exalter  la  pureté  des 
mœurs  de  ceux  qu'ils  qualifient  de  nos  bons 
aïeux  /  ils  pourront  prouver  qu'à  quelques 
égards  ces  mœurs  étaient  simples;  mais  cette 
simplicité  était  celle  de  la  misère  et  du  défaut 
d^industrie.  Enchaînés  par  la  routine,  presque 

'  MaUiardi  Sermones ,  fol.  74  >  col.  2. 
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entièrement  dégrades^  abrutis  par  le  régime 
féodal  et  par  la  superstition^  dépourvus  d'arts  ^ 
d'aisance^  de  liberté  et  d'encouragement^  nos 
aïeux  se  maintenaient  encore  dans  leur  vieille 
barbarie^  qu'on  nommera,  si  l'on  veut,  simpli- 
cité j  mais  que  les  personnes  instruites  et  im- 
partiales ne  confondront  jamais  avec  la  pureté 
des  mœurs. 

Fêtes  et  Usages.  U  s'est  conservé  à  Paris 
quelques  usages  qui  remontent  à  la  plus  haute 
antiquité ,  et  que  le  christianisme  ^  en  les  re- 
vêtant de  ses  livrées,  est  parvenu  à  s'approprier. 
Nous  avons  décrit  l'antique  fête  des  Calendes  de 
janvier,  célébrée  à  Paxîs  sous  le  nom  de  fête  des 
Fous  ou  des  Sous-diacres  ^  :  en  voici  quelques 
autres  moins  folles ,  moins  scandaleuses ,  mais 
aussi  antiques. 

Le  Boeuf  gras.  Le  jeudi  qui  précède  ]e  der- 
nier jour  du  carnaval,  on  célébrait  et  l'on  célè- 
bre encore  à  Paris,  la  cérémonie  du  Bœuf  gras, 
qui ,  dans  d'autres  lieux  de  France ,  est  nommé 
le  bœuf  pillé,  violé  ou  vielle ,  sans  doute  parce 
qu'il  était  promené  par  la  ville  au  son  des  vio- 
lons ou  des  vielles.  Cette  fête  avait  ordinaire- 

»  Voyez  tom.  ii,  pag.  i83  et  238. 
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ment  lieu  à  Féquinoxe  du  printemps  ^  époque 
oii  le  soleil  entrait  autrefois  dans  le  si^e  du 
zodiaque  appelé  le  Taureau,  objet  de  vénéra- 
tion chez  tous  les  peuples  de  la  terre  où  le  culte 
astronomique  avait  pénétré. 

Les  Parisiens  adoraient  le  taureau  zodiacal  ^ 
et  9  parmi  les  bas-reliefs  du  monument  trouvé  à 
Notre-Dame,  on  voit,  entre  plusieurs  divinités 
gauloises  et  romaines,  figurer  ceJtaureâu  revêtu 
de  Fétole  sacrée,  et  surmonté  par  trois  grues, 
symbole  de  la  lifte  et  oiseaux  de  bon  augure  '. 

La  promenade  du  Bœuf  gras  à  Paris  est  évi- 
demment un  reste  des  cérémonies  de  ce  culte  ;  il 
s'y  t^\  conservé,  parce  que  le  peuple  y  trouvait 
de  Tamusement  et  qu'il  y  était  habitué.  Le 
plaisir  et  Fhabitude  sont  les  plus  puissans  con- 
servateurs des  antiques  usages. 

Un  écrivain  du  dix-huitième  siècle  parle  de 
cette  cérémonie  ;  il  ^nse  qu'elle  tire  son  ori- 
gine du  paganisme,  et  la  décrit  telle  qu'en  lySg 
il  la  vit  célébrer  à  Paris. 

«  Les  garçons  bouchers  de  la  boucherie  de 
«  l'Apport-Paris  n'attendirent  pas  en  cette  an- 
t<  née  le  Jour  ordinaire  pour  faire  leur  cérémonie 
V.  An  Bœuf  gras:  dès  le  mercredi  matin,  veille 

*  Voyez  lom.  i ,  pag.  91 ,  et  planclie  2. 

4. 
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u  du  Jeudi  gras,  ils  s'assemblèrent  et  prome- 
ic  nèrent  par  la  ville  un  bœuf  qui  avait  sur  la 
«  tête,  au  lieu  d'aigrette,  une  grosse  branche 
H  de  laurier-cerise  ;  il  était  couvert  d'un  tapis 
«  qui  lui  servait  de  housse.  » 

U  ajoute  que  ce  bœuf,  paré  comme  les  vic- 
times que  les  anciens  allaient  immoler,  portait 
sur  son  dos  un  enfant  décoré  d'un  ruban  bleu 
passé  en  écharpe,  tenant  d'une  main  un  sceptre 
doré,  et  de  l'autre  une  épée  nue.  Cet  enfant  était 
nommé  le  roi  des  bouchers.  Eil^iron  quinze  gar- 
çons de  cette  profession,  vêtus  de  corsets  rouges, 
avec  des  trousses  blanches,  coiffés  de  turbans, 
ou  de  toques  rouges  bordées  de  blanc,  accom- 
pagnaient le  Boeuf  gras,  et  deux  d'entre  eux  le 
tenaient  par  les  cornes.  Cette  marche  était  gaie- 
ment précédée  par  des  violons ,  des  fifres  et  des 
tambours.  «  Us  parcoururent  en  cet  équipage 
(c  plusieurs  quartiers  de  Paris,  se  rendirent  aux 
«  maisons  des  divers  magistrats;  et,  ne  trou- 
er vaut  pas  dans  la  sienne  le  premier  président 
«  du  parlement,  ils  se  décidèrent  à  faire  mon- 
«  ter,  dans  la  grand'salle  du  Palais,  par  l'esca- 
w  lier  de  la  Sainte-Chapelle ,  le  bœuf  gras  et 
H  son  escorte.  Et,  après  s'être  présentés  au  pré- 
^  w  sident,  ils  promenèrent  le  pauvre  animal  dans 
H  diverses  salles  du  Palais,  et  le  firent  descen* 
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«  dre  par  Tescalier  de  la  Cour  neuve  ^  du  côté  de 
(c  la  place  Dauphine.  » 

Le  lendemain^  les  bouchers  des  autres  quar- 
tiers de  Paris  exécutèrent  la  même  cérémonie  9. 
mais  ils  ne  firent  point  monter  leur  Bœuf  gras 
dans  les  salles  du  Palais.  Ce  tour  de  force  parut 
alors  sans  exemple  < . 

Quoique  cet  usage  ne  soit  nullement  men- 
tionné dans  les  historiens  de  Paris ,  il  n'en  exis- 
tait pas  moins  depuis  long-temps.  Rabelais ,  dans 
sa  longue  nomenclature  des  jeux  auxquels  s'a- 
musait Gargantua  dans  sa  jeunesse^  cite  le  jeu 
du  Bœuf  violé.  Ce  jeu  d'enfans  était  la  parodie 
d'une  cérémonie  existante  avant  le  temps  où 
écrivait  Rabelais  ^. 

Cette  cérémonie  avait  cessé  pendant  la  révo- 
lution j  elle  fut  remise  en  vigueur  sous  l'empire 
de  Bonaparte  ;  elle  se  pratique  encore  pendant^ 
les  derniers  jours  du  carnaval,  même  avec  plus 
de  pompe  qu'autrefois.  L'escorte  est  plus  nom- 
breuse y  et  le  bœuf  énorme  que  l'on  promène 
dans  les  rues  porte  encore  sur  son  dos  un  joli  en- 
fant, mais  privé  de  son  sceptre  et  de  son  épée. 

Géant  de  la  rue  aux  Ours.  La  cérémonie  du 

«  Variétés  historiques,  tom.  i ,  part.  r«. ,  pag.  170. 

'  Œuvres  de  Rabelais,  tom.  i ,  édit.  de  1711,  pag.  i^i^ 
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Suisse  ou  g^nt  de  la  rue  aux  Ours  »  a  une  ori- 
gine bien  plus  ancienne  que  celle  qui  lui  est 
attribuée  par  quelques  écrivains.  Le  christia- 
nisme ,  en  s'en  emparant ,  a  couvert  son  anti- 
quité d'un  voile  religieux  et  moderne  ;  voici  en 
quoi  consistait  cette  cérémonie  : 

Tous  les  ans,  le  3  juillet,  les  habitans  de  la 
rue  aux  Ours  faisaient  fabriquer  un  mannequin 
d'environ  20  pieds  de  haut ,  représentant  un 
homme  tenaqt  en  main  un  poignard.  Il  était, 
pendant  plusieurs  jours ,  promené  dans  les  rues 
de  Paris  par  des  porteurs  qui  ne  manquaient  pas 
de  faire  la  quête;  ensuite  ce  mannequin  était 
condamné  à  être  brûlé  dans  la  rue  aux  Ours. 
Cette  exécution  a  pendant  long-temps  été  ac- 
compagnée d'un  feu  d'artifice,-  qu'en  174^  la 
police  fit  supprimer  à  cause  des  accidens  qui 
^pouvaient  en  résulter  dans  une  rue  aussi  étroite. 

Voici,  suivant  le  vulgaire,  l'origine  de  cette 
cérémonie  :  Le  5  juillet  i4ï8,  un  soldat,  Suisse 
de  nation,  ou  qui  n'était  pas  Suisse,  sortant 
d'un  cabaret  où  il  avait  perdu  son  argent  au  jeu, 
dans  son  désespoir,  frappa  d'un  coup  de  couteau 

'  La  rue  aux  Ours ,  qui  communique  de  la  rue  Saint-Denis  à 
la  rue  Saint-Martin ,  se  nommait  anciennement  rue  aux  Oues , 
4UAX  Oes,  c'est-à-dire  aux  Oies,  parce  qu'elle  fondait  en  rôtis- 
seurs d'oies ,  volailles  très-recherchées  par  les  anciens  Paiisiens. 
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une  image  de  la  Yier^  placée  aa  coin  de  la  tae 
aux  Ours  et  de  celle  de  Salle-aa-Comte;  le  coup 
fit  de  cette  i^atue  de  pierre  jaillir  du  sang  en 
abondance»  Le  soldat  fut  pris^  attaché  k  un  po-^ 
teau  y  en  face  de  Fimage  de  la  Vierge  qu'il  avait 
blessée  ^  et  fut  frappé  depuis  six  heures  du  matin 
jusqu'au  soir  avec  une  telle  barbarie  que  ses 
entrailles  lui  sortaient  du  corps.  On  lui  perça  la  * 
langue  avec  un  fer  chaud  ^  et  ensuite  on  le  jeta 
au  feu.  Cest,  dit-on^  en  mémoire  de  ce  crime, 
et  de  Fépouvantable  supplice  du  criminel ,  que 
les  kabitans  de  la  rue  aux  Ours  ont  imaginé  de 
promener  dans  Paris  cette  figure  gigantesque. 

Ce  récit,  que  le  libraire  Corozet,  écrivain 
fort  crédule /a  le  premier  mis  au  jour  dans  ses 
Antiquités  de  Paris  y  et  que  Dubreuil,  Lemaire, 
ainsi  que  Fauteur  d'une  inscription  qu'on  avait 
coutume  de  placer  chaque  année  au-dessous  de 
Fimage  outragée^  ont  adopté  sans  examen  ce 
récit ,  dis-je,  rempli  de  circonstances  contradic- 
toires et  absurdes,  n'est,  il  faut  l'avouer,  appuyé 
sur  aucun  témoignage  digne  de  foi.  Les  écri- 
vains du  temps  n'en  parlent  nullement.  Le  Jour- 
nal de  Paris,  sous  les  règnes  de  Charles  vi  et 
de  Charles  vu ,  qui  a  recueilli  avec  un  soin  mi- 
nutieux les  moindres  événemens  de  Paris ,  n'en 
dit   pas  un   mot.    On  rapporte  que  le  soldat 
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fut  condamne  par  arrêt  du  parlement;  et  V(m  ne 
trouve  dans  les  registres  civils  et  criminels  de 
cette  cour  aucun  arrêt  relatif  à  ce  miracle ,  à  ce 
supplice.  Dans  la  même  relation,  on  dit  que  le 
coupable  fut,  le  3  juillet  i4x8,  mené  devant 
messire  Henri  de  Marie,  chancelier  de  France  ; 
et  il  est  certain  que  ce  chancelier  était  mort  à 
cette  époque  ^  puisqu'il  fut  arrêté  le  5o  mai  pré- 
cédent, renfermé  dans  la  grosse  tour  du  Palais, 
et  assassiné  le  12  juin  par  ceux  de  la  faction  du 
duc  de  Bourgogne  ". 

L'auteur  du  Journal  de  Paris  a  parlé,  au  5 
juillet  141 8,  des  événemens  de  ce  jour;  il  ne  dit 
rien  ni  du  sacrilège,  ni  du  miracle,  ni  du  sup- 
plice; il  fait  mention  seulement  d'une  belle  pro- 
cession qui,  ce  jour-là,  eut  lieu  à  Paris. 

Je  ne  m'occupe  pas  à  relever  les  contradic- 
tions qui  se  rencontrent  entre  ces  diverses  rela- 
tions; je  me  borne  à  dire  qu'elles  ont  été,  pour 
la  première  fois,  écrites  environ  cent  cinquante 
ans  après  l'événement.  ' 

La  cérémonie  elle-même  dépose  contre  l'ori- 
gine qu'on  lui  attribue.  Des  feux  de  joie  ou  d'ar- 
tifice, la  promenade  d'un  mannequin  gigantesque 
et  ridicule,  ont -ils  quelque  analogie  avec  la 
profanation  d'un  joueur  furieux,  avec  l'horrible 

'  Voyen  tom.  iii^  pag.  493< 
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supplice  qu'on  lui  fit  endurer?  Sont-ils  des  rites 
convenables  à  Fexpiatioti^  à  la  commémoration 
d'un  sacrilège^  suivi  d'un  prétendu  prodige? 
Pourquoi,  lorsqu'à  Paris  il  s'est  commis ,  avant 
et  après  cette  époque^  des  profanations  tout 
aussi  graves  9  n'en  a-t«-on  pas  perpétue  la  mé- 
moire par  de  semblables  figures  5  par  une  pa- 
reille promenade?  Pourquoi  la  figure  du  soldat 
profanateur  a-t-elle  les  proportions  d'un  géant? 
Quel  rapport  se  trouvait  entre  son  action  et  Té- 
norme  stature  de  cette  effigie?  Ces  questions,  et 
l'impossibilité  d'y  faire  des  réponses  satisfai- 
santes, montrent  suffisamment  le  peu  d'analogie 
qui  se  trouve  entre  l'outrage  fait  à  Fimage  de 
la  Vierge  et  la  promenade  de  la  figure  du  géant  ^ 

'  Quelques  pieuses  supercheries ,  si  fréquentes  alors  ,  se  font 
soupçonner  ici;  et  les  religieux  de  Saint-Martin-des-Gbamps  ne 
paraissent  pas  y  être  étrangers.  Ce  furent  eux  qui  recueillirent 
la  figure  prétendue  insultée  par  le  soldat ,  qui  la  placèrent  dans  la 
nef  de  leur  église ,  près  de  l'entrée  du  chœur  »  où  elle  a  été  long^- 
temps  confondue  avec  une  autre  Madone ,  nommée  Notre-Dame' 
de^a^-Carole ,  située  derrière  le  chœur.  On  sait  qu'une  image 
réputée  miraculeuse  était  d'un  grand  produit  pour  Téglise  qui 
la  possédait  ;  et  cet  intérêt  a  pu  être  le  mobile  du  miracle. 

Les  jours  de  fêtes  ,  on  plaçait  au  coin  de  la  rue  aux  Ours  une 
autre  image ,  très-bien  parée ,  et  de  plus  éclairée  par  une  lampei 
on  n*oubliait  pas  un  tronc  destiné  à  recevoir  les  offi*andes  des 
dévots.  Les  habitans  de  cette  rue  avaient  grand  soin  de  cette 
image.  Us  formèrent  en  i']^  une  confrérie;  chaque  année  ib 
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Cette  -cérémonie  avait  une  autre  origine  ;  elle 
remonte  bien  au-delà  du  quinzième  siècle  y  et 
dérivecertainement  des  antiques  fêtes  du  solstice 
xi'été.  ' 

A  Rome^  le  i5  mai  de  chaque  année ,  on  pro- 
menait en  procession  trente  figures  colossales  en 
osier  ^  qu'on  appelait  les  Argéens  y  et  que  les 
yestales  jetaient  dans  le  Tibre,  Les  prêtres  d^O- 
siris  accablaient  de  coups  des  énormes  figures 
qui  représentaient  les  ennemis  des  dieux. 

Cet  usage ,  maintenu  dans  le  christianisme  à 
la  faveur  de  la  barbarie^  est  établi  dans  presque 
toutes  les  contrées  de  rEurope;  Fltalie,  l'Espa- 
gne, le  Portugal,  égayaient  et  égayent  encore 
leurs  processions  par  le  spectacle  de  figures  de 
géans  ou  de  géantes.  Je  ne  citerai  que  celles  qui 
se  célèbrent  dans  les  villes  d'Anvers,  de  Gand, 
de  Dunkerque,  de  Malines,  de  Louvain,  de 
Douai,  où  l'on  porte  des  mannequins  de  24  à  ^5 
pieds  de  hauteur. 

Dans  plusieurs  villes  de  France ,  les  jours  des 
fêtes  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Pierre ,  on  fabri- 
que des  mannequins  que  Fon  brûle  dans  un  feu 

établissaient  un  roi  qui  payait  cher  les  homieuFs  de  cette 
royauté  ;  il  avait  beaucoup  de  dépenses  à  faire  pour  les  décora- 
tions de  la  fête,  et  pour  le  repas  qui  en  était  )e  complément. 
(  Variétés  historiques ,  tom.  t ,  i'*.  partie,  pag.  149.) 
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de  joie  ^  comme  on  Ëiisait  à  Paris  :  ces  fêtes  se 
célèbrent  à  Fëpocfue  du  solstice  d'e'té.  Elles  dif- 
fèrent dans  leur  forme,  dans  leur  motif  actuel, 
mais  elles  partent  toutes  d'un  même  principe  : 
c'est  ici  Tallégorie  du  triomphe  du  soleil  sur 
les  ténèbres.  En  Egypte,  à  Rome,  comme  à  Paris, 
le  personnage  du  géant  a  toujours  un  caractère 
hostile  :  il  est  considéré  comme  un  ennemi,  un 
être  odieux ,  et  dont  on  se  venge. 

Ainsi  la  cérémonie  pratiquée  à  Paris  en  mé- 
moire d'un  prétendu  sacrilège  est  un  reste  d'une 
fête  païenne.  Les  bourgeois  de  la  rue  aux  Ours 
n'en  connaissaient  point  l'origine,  ne  s'en  met- 
taient point  en  peine,  et  célébraient  la  cérémonie 
parce  qu'on  Payait  célébrée  autrefois. 

On  célébrait  à  Paris  une  autre  fête  solsticiale  : 
celle  du  feu  de  la  Saint- Jean  j  fen  parlerai  en 
détail  dans  la  suite. 

Fête  des  Fous  de  l'Uniyersité.  Les  clercs  du 
Palais  jouaient  des  farces ,  des  soties,  des  mo- 
ralités; les  écoliers  de  l'Université  dressaient 
des  théâtres  dans  leurs  collèges,  et  imitaient  les 
jeux  des  clercs.  Ils  imitaient  aussi  les  diacres 
et  les  sous-diacres  de  Notre-Dame  de  Paris ,  et 
comme  eux  ils  célébraient  l^féte  des  Fous  avec 
tous   ses   scandaleux   accompagnemens.    Voici 
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tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  cette  fête. 

Le  5  de'cembre,  veille  de  Saint-Nicolas,  les 
écoliers  et  professeurs  de  TUniversite'  se  réunis- 
saient pour  élire  un  évêque  qui,  sans  doute, 
portait,  comme  Félu  des  diacres  de  Notre-Dame 
de  Paris,  la  qualification  dl  évêque  des  fous  y  ou 
autre  qualification  aussi  honorable.  Sans  doute 
aussi  ils  se  livraient  à  tous  les  actes  de  débauche, 
à  tous  les  désordres,  à  toutes  les  profanations 
que  Ton  reprochait  aux  diacres  de  Notre-Dame, 
puisqu'en  1276  Simon  de  Brie,  légat  du  pape, 
accuse  les  écoliers  de  plusieurs  actions  désor- 
données, notamment,  dans  certaines  fêtes,  de 
se  livrer  aux  excès  du  vin ,  à  toutes  sortes  de 
dissolutions ,  de  parcourir  les  rues  en  armes,  et 
de  pousser  l'insolence  et  Timpiété  jusqu'à  yoz/er 
aux  dés  sur  V autel ^  en  blasphémant  le  nom  de 
Dieu  ^ 

Voilà  des  actes  conformes  à  ceux  que  prati- 
quaient les  diacres  de  Notre-Dame,  lors  de  la 
fête  des  Fous. 

En  1 565,  pendant  la  nuit  de  la  veille  de  Saint- 
Nicolas,  les  écoliers,  suivant  la  coutume  de  ce 
temps ,  ayant  élu  un  d'entre  eux  évêque ,  et 
l'ayant  revêtu  d'ornemens  pontificaux,  le  me- 

»  Histoire  de  VUniversité,  par  Duboulay ,  tom.  m ,  pag.  43i. 
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nèrent  chez  le  recteur.  En  revenant^  ce  cortège 
ftit  rencontré  par  le  guet.  Cette  rencontre  pro- 
duisit de  part  et  d'autre  des  injures  et  des  coups. 
Lessergens^qui  composaient  ce  guet  ^  se  voyant 
maltraites^  tombèrent  sans  respect  sur  le  cor- 
tège ^  le  mirent  en  déroute^  le  poursuivirent 
jusqu'aux  écoles  de  la  rue  de  la  Bùcherie^  en 
enfoncèrent  les  portes^  firent  prisonniers  plu- 
sieurs écoliers  ^  et  les  traînèrent  dans  les  prisons 
du  Gkâtelet. 

Le  lendemain  6  décembre^  l'Université  déli- 
béra sur  cet  attentat  à  ses  privilèges^  poussa  des 
cris  de  vengeance ,  et  parvint,  pair  ses  vives  ré- 
clamations >  à  faire  arrêter  les  sergens  du  guet 
qui  furent  condamnés  à  la  prison,  à  faire  amende 
honorable,  à  perdre  leurs  offices  ;  et  les  écoliers, 
quoiqu'ils  eussent  commencé  la  rixe,  et  atta- 
qué les  premiers  le  chevalier  du  guet,  restèrent 
impunis  ^ 

On  ignore  à  quelle  époque  cette  fête  des  Fous 
fut  abolie  ;  mais  il  est  présumable  qu'à  Notre- 
Dame,  ainsi  qu'à  l'Université,  cette  cérémonie 
extravagante  et  impie  ne  le  fiit  que  dans  le  quin- 
zième siècle. 
Les  jeux,  les  divertissemens  du  peuple  carac- 

'  Registres  manuscrits  du  parlement,  Toumelle  aîminelle  , 
registre  coté  8 ,  5  décembre  i565 ,  fol.  19. 
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tërisent  Fesprit  et  les  mœurs  de  ce  temps  :  je  ne 
dois  pas  les  omettre. 

Jeux.  En  i4^5,  les  Parisiens^  sous  la  domi- 
nation anglaise ,  se  trouvant  dans  un  teitips  de 
calme ,  firent  ouvrir  la  plupart  des  portes  de 
ville  qui  depuis  long-temps  étaient  murées ,  ré- 
parèrent les  ponts  placés  sur  les  fossés^  et  se  li- 
vrèrent à  divers  jeux. 

L'auteur  du  Journal  de  Paris  ^  sous  les  règnes 
de  Charles  vi  et  de  Charles  vii  ^  nous  apprend 
que  le  dernier  dimanche  d'août  14^5  y  dans 
l'hôtel  d'Ârmagnac^  situé  rue  Saint-Honoré^  et 
sur  une  partie  de  l'emplacement  des  bâtimens 
du  Palais-Royal,  on  enferma  dans  un  champ- 
clos  quatre  aveugles  couverts  chacun  d*une  ar- 
mure, et  munis  de  gros  bâtons.  Un  fort  cochon^ 
renfermé  avec  eux,  devait  être  le  prix  de  celui 
d'entre  les  aveugles  qui  parviendrait  à  tuer  cet 
animal. 

Les  aveugles  frappaient  au  hasard  à  tour  de 
bras;  et,  voulant  assommer  le  cochon ,  ils  se  por- 
taient les  uns  les  autres  de  rudes  coups  :  ce  qui 
amusait  beaucoup  les  spectateurs. 

«  Us  se  donnèrent,  dit  l'auteur  cité,  de  si 
«  grands  coups  de  bâton ,  que  dépit  leur  en  fut; 
((  car,  quand  le  mieulx  cuidoient  (croyaient) 
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H  frapper  le  pourcel,  ils  frappoient  l'un  sur 
c(  l'autre;  car  s'ils  n'eussent  été  armés ^  pour 
«  vrai,  ils  se  fussent  tués  l'un  l'autre  ^  » 

Le  même  écrivain ,  en  qualifiant  ce  jeu  de 
haiaille  étrange j  &it  présumer  qu'il  n'était  pas 
nati<mal ,  et  que  les  Anglais  ^  qui  dominaient 
alors  à  Paris,  l'avaient  introduit  dans  cette 
ville,  où,  à  ce  qu'il  paraît,  il  ne  fît  pas  fortune. 

On  pourrait  en  dire  autant  du  jeu  du  mât  de 
Cocagne^  qui  semble  avoir  été  introduit  par  les 
mêmes  étrangers. 

Le  i".  septembre  de  la  même  année  14^5, 
dans  la  rue  aux  Ours,  en  face  de  la  rue  Quin- 
campoix,  on  planta  un  mat  qui  n'avait  que 
trente-six  pieds  de  hauteur.  A  la  cime  était  placé 
un  panier  contenant  une  oie  grasse  et  six  blancs 
de  monnaie  (deux  sous  six  deniers).  On  oignit  le 
mât,  et  l'on  promit  à  celui  qui  parviendrait  à  la 
cime  et  le  mât  et  le  panier^  et  ce  qu'il  contenait. 

Pendant  le  cours  de  la  journée,  on  essaya  à 
diverses  reprises  de  grimper  jusqu'au  bout  de  ce 
mât;  nul  ne  put  l'atteindre  :  mais  un  jeune  var- 
iété qui  en  approcha  le  plus  près,  obtint  l'oie,  sans 
obtenir  ni  le  mât,  ni  le  panier,  ni  la  monnaie  ■. 

De  ce  fait ,  comparé  avec  l'état  actuel  de  la 

'  Journal  de  Paris  sous  Charles  VI  et  Charles  VU,  p.  io4. 
*  Idem^  p.  io4- 
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force  et  de  l'adresse  des  hommes^  on  peut  tirer 
uue  conséquence  favorable  à  la  génération  pré- 
sente. Si^  au  quinzième  siècle  ^  nul  ne  put  at- 
teindre la  cîme  d'un  mât  de  trente-six  pieds  de 
hauteur^  et  qu'au  dix-neuvième  les  hommes ^ 
qui  se  livrent  à  cet  exercice^  parviennent  à 
monter  jusqu'à  la  cîme  d'un  mât  de  soixante 
pieds  ^  ainsi  que  cela  se  voit  ordinairement  dans 
les  fêtes  publiques  données  à  Paris  ^  on  doit  en 
conclure  que  la  force  et  l'adresse  des  hommes 
d'aujourd'hui  n'ont  point  dégénéré^  comme  quel- 
ques ignorans  se  plaisent  à  le  dire. 

Bains.  On  était  fort  en  usage ,  pendant  cette 
période,  ainsi  que  pendant  la  précédente,  de 
prendre  des  bains  publics,  qu'on  nommait  alors 
estuves.  On  compte  à  Paris  six  rues ,  ruelles  ou 
culs-de-sac  qui  portent  ce  nom. 
^  Dans  la  pièce  de  vers  intitulée  les  Crieries  de 
Paris ,  on  voit  que  les  propriétaires  ou  servi- 
teurs de  ces  établissemens  criaient,  chaque  ma** 
tin,  dans  les  rues  de  Paris  : 

Seignor ,  quar  vous  allez  baingner 

Et  eztuver  sanz  délayer , 

Li  bains  sont  chaut ,  c'est  sanz  mentir  '. 

Les  bains  ou  étuves  se  mai  ntinrent  long-temps  : 
'  FabUaux  de  Barbasan ,  édit.  dcMéon,  tom.  ii,  pag.  277* 
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ceniL  qui  les  administraient  se  nommaient  har^ 
biers-^étupistes  y  et  formaient  une  corporation* 
Sous  Louis  XIII  et^  même^  sous  Louis  xiv^  les  bains 
de  Paris  étaient  des  lieux  de  plaisir  ou  même 
de  débauclie.  Sauvai^  qui  écrivait  au  commen* 
cernent  du  dix-huitième  siècle,  dit  :  «  Vers  la  fin 
«  du  siècle  passe  (dix-septième  siècle),  on  a  cessé 
«  d'aller  aux  étuTes  î  auparavant  elles  étaient 
(f  si  communes  qu'on  ne  pouvait  faire  un  pas 
ir  sans  en  rencontrer  '.  >> 

Luxe  et  Modes.  Le  luxe  continuait  à  exercer 
son  empire  "sur  les  habitans  de  Paris.  On  a  vu 
les  seigneurs  piller  les  marchands  sur  les  che-- 
mins,  mettre  à  contribution  leurs  sujets,  leur 
arracher  le  nécessaire;  les  femmes  se  livrer 
à  la  prostitution;  plusieurs  individus  faire  la 
fausse  monnaie,  etc.,  pour  se  procurer  une  con- 
sidération qu'il  était  alors  plus  facile  d'acquérir 
par  des  crimes  que  par  des  actes  de  vertu;  pour 
avoir  l'honneur  de  porter  des  habits  d'étoffes 
précieuses,  de  taffetas,  de  satin,  de  velours, 
doublés  de  riches  fourrures ,  et  enrichis  d'or  et 
de  perles. 

Sous  Charles  v  et  Charles  vi,  cette  émulation, 
funeste  à  la  morale,  fitdes  progrès  sensibles.  Phi^ 

'  Antiquités  de  Paris ,  par  Saiiyal ,  tome  it ,  pag.  6So. 
IV.  5 
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lippe  de  Mézières ,  dans  8(m  irieux  Fëierin^  dit  : 
«  Quaad  le  yiel  pèlerin  fut  né  (vers  l'an  iSao)^ 
«  la  rabe  d'un  vaillant  chevalier  ne  coûtait  que 
«  trente  sous.  • .  aujourd'hui  un  parlet  despendra 
a  en  chausses  quarante  ou  cinquante  francs  '•» 
Cinquante  francs  d'alors  en  vaudraient  aajour- 
d'hui  près  de  quatre  cents  :  les  chausses  des 
yarlets  nous  paraissent  un  peu  chères. 

Celui  qui  écrivit  en  vers  l'histoire  de  Jean  iv, 
duc  de  Bretagne^  dit  le  Conquérant^  nous  peint 
ainsi  les  formes  efféminées  et  le  luxe  excessif  des 
Français  qui  vinrent,  en  iSyS,  s'emparer  de  cette 
pix)vince,  et  semble  s'étonner  de  leurs  super- 
fluités^  inconnues  chez  les  Bretons; 

Les  Français  eatoient  bien  peignés , 
Les  vis  (visage)  tendres  et  déliés , 
Et  si  ayoient  barbes  f cmrcbéei  ; 
Bien  damaient  en  salles  jonchées , 
Et  si  chantoient  comme  seraines. 


Grand  coup  (beaucoup)  aroient  de  perleries 
Et  de  nouvelles  broderies  ; 
Seulement  le  derroié  (le  derrière) 
Estoit  de  perles  tout  royé. 

Voici  la  traduction  de  ces  quatre  derniers 
vers  :  «  Leurs  habits  étaient  ornés  de  broderies 
f<  nouvelles^  et  chargés  d'un  grand  nombre  de 

*  Dissertations  de  labbë  Lebeuf,  tom.  m  ,  pag.  ^i%. 
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H  perles;  on  en  Voyait  même  jusqu'à  leur  dos  qui 
«  en  était  tout  rayé.  » 

Charles  y  avait  beaucoup  contribué  à  Tac- 
croissement  du  luxe  dés  habits ,  des  meubles  et 
des  bâtiméns.  Les  seigneurs  voulurent  se  donner 
UQ  pareil  mérite^  et  imiter  le  roi;  les  gentilshom^ 
mes  Voulurent  imiter  les  seigneurs^  et  les  bour- 
geois des  villes^  les  gentilshommes  :  ainsi  dé  suite. 

Les  vicissitudes  de  la  mode  avaient  déjà  une 
grande  influencé  sur  les  vêtemens  des  Français^ 
et  variaient  fréquemment  leur  forme  et  leur 
couleur.  Ces  changemens  rapides  furent  ingé- 
nieusement censurés  par  un  prince  italien.  Dans 
sa  galerie ,  il  fît  peindre  un  individu  de  chaque 
nation  avec  le  costume  qui  lui  était  particulier, 
iie  Français  seul  était  représenté  tout  nu ,  te- 
nant  sous  son  bras  une  pièce  d^étoffe^  afin  de 
montrer  que  la  rapidité  des  changemens  d'ha-* 
bits  en  France  ne  permettait  pas  d'en  saisir  les 
formes* 

Avant  Charles  v  ,  les  dames  nobles  portaient 
sur  leurs  robes  le  blasou  de  leur  mari. 

Sous  Charles  v^  les  habits  des  gens  de  la  cour, 
des  magistrats  et  de  tous  les  officiers  de  leur 
dépendance  consistaient  en  vêtemens  dont  une 
moitié  était  d'une  couleur,  et  Tautrç  moitié 
d'une  autre.  C'^est  ce  qu'on  nommait  robes  mi^ 

5. 
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parties.  Lorsque  Tempereur  Charles  vi  fit  son 
entrée  à  Paris,  le  prévôt  des  marchands,  les 
échevins  et  les  principaux  bourgeois  de  Paris 
étaient  vêtus  de  robes  mi-parties  de  blanc  et  de 
violet.  Tous  les  officiers  royaux  portaient  pareil- 
lement des  robes  de  deux  couleurs. 

Charles  vu,  ayant  une  stature  mal  propor- 
tionnée et  les  jambes  trop  courtes,  pour  ca- 
cher cette  imperfection,  reprit  Fhabit  long,  tel 
qu'on  le  portait  sous  Philippe  de  Valois. 

Dès  les  commencemens  du  règne  de  Louis  xi, 
la  forme  des  habits  changea  entièrement.  Au 
lieu  d'habité  longs,  on  en  porta  de  très-courts. 
Voici  le  témoignage  d'un  auteur  de  ce  temps. 
«  Les  hommes ,  dit  Monstrelet,  se  prindrent  à 
<c  vestir  plus  court  qu'ils  n'eussent  oncques  fait  : 
H  tellement  que  Ton  véoit  la  façon  de  leurs  c. 
«  et  leurs  génitoires ,  ainsi  comme  Ton  souloit 
«  vestir  les  singes ,  qui  estoit  chose  très  mal 
w  honnête  et  impudique.  Et  si  faisoient  les  man- 
a  ches  fendre  de  leurs  robes  et  de  leurs  pour- 
w  points  pour  monstrer  leurs  chemises  déliées, 
«  larges  et  blanches.  Portoient  aussi  leurs  che- 
(î  veux  si  longs  qu'ils  leurs  empeschoient  leurs 
c<  visages ,  mesmement  leurs  yeux.  Et  sur  leurs 
«  testes  portoient  bonnets  de  drap,  hauts  et  longs 
w  d'un  quartier  ou  plus.  Portoient  aussi,  comme 
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w  tous  indifiëremment ,  chaisnes  d'or  moult 
cr  somptueuses;  chevaliers  et  escuyers,  les  var- 
a  lets  mesmes^  pourpoints  de  soie,  de  satin  et 
u  de  veloux,  et  presque  tous,  espëcialement 
(c  ez  cours  des  princes  ,  portaient  poulaines  » 
a  à  leurs  souliers  d'un  quartiers  de  long,  voir 
u  plus  tels  y  avoient.  Portoient  aussi  à  leur 
«  pourpoint  gros  mahoitres  ^,.  pour  montrer 
ce  qu'ils  fussent  larges  par  les  épaules  ,  qui  sont 
«  choses  vaines  et  par  aventures  fort  haineuses 
«  à  Dieu.  Et  qui  estoit  hui  (  aujourd'hui  ) 
«  court  vestu ,  il  estoit  le  lendemain  long  vestu 
i<  jusqu'à  terre.  Et  si  estoit  ceste  manière  si 
M  commime ,  n'y  avoit  si  petit  compagnon  qui 
fc  ne  se  voulsist  (  voulût)  vestir  à  la  mode  des 
a  grans  et  des  riches,  fust  long,  fust  court,  non 


'  On  nommait  pouhunes^  des  souliers  dont  les  pointes  s^éle^ 
Taîent  d*un  demi-pied  ou  d*un  quartier,  ou  quart  d'aune, 
comme  le  dit  Monstrelet.  Cette  mode ,  qui  date  du  treizième 
siècle ,  prohibée  par  les  sermons  des  prédicateurs ,  par  les  cou* 
ciles ,  par  les  ordonnances  des  rois ,  et  que  Ton  qualifiait  de 
poulaine  de  Dieu  maudite^  s'est  maintenue  «  grâce  aux  prohibi- 
tions ,  jusque  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  (  Foj-ez  le  GioS'^ 
saire  de  Ducange,  au  mot  Poulainia.) 

■  Mahoitres  était  une  espèce  de  vêtement  qui  garnissait  les 
épaules  et  la  moitié  des  bras  ;  les  militaii^es  en  portaient.  De  ce 
mot  on  a  fait,  celui  de  maheutre ,  qui  est  plus  connu ,  et  qu'on 
donnait  à  des  soldats. 
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ff  regardans  au  co«st  ^  ne  à  la  despense  ^  ne  s'il 
«  appartenoit  à  leur  estât  \  » 

Cette  émolation  à  imiter  la  mode  des  longues 
robes  est  attestée  par  plusieurs  autres  ëerivains 
du  temps.  Un  poète  dit  : 

Yarlets ,  couturiers ,  pelleurs  d*aulnes  , 
Pareurs  et  reirendeurs  de  pomipes 
Ont  longue  robes  de  cinq  anines , 
Aussi  J»ic&  que  les  geniila  hommct  '. 

Monstrelet,  déjà  cité ,  parle  aussi  des  modes 
des  femmes.  «  En  ceste  année  (1467),  dit-il, 
«  aussi  délaissèrent ,  les  dames  et  demoiselles , 
«  les  queues  à  porter  à  leurs  robes  ;  et^  en  ce  lieu^ 
«  mirent  bordures  de  gris  lectices  (  fourrures  ) , 
«  de  martres ,  de  veloux  et  d'autres  si  larges , 
«  comme  d'un  veloux  de  haut  ou  plus  ^.  » 

Monstrelet  dit  qu'en  1467  les  dames  renoncè- 
rent à  leurs  queues  :  cependant  on  voit^  sous  les 
règnes  suivans^  ces  longues  queues  ^  toujours  en 
vogue ,  balayer  les  rues  de  Paris ,  et  continuer 

*  Chronique  de  Mensirelet ,  tom.  m  «  édition  de  i6o3 ,  p.  129, 
rerso. 

*  Poésies  de  Guillaume  CoquMart ,  monologue  des  perruques, 
pag.  17a. 

'  n  paraît  qu'il  y  a  ici  une  erreur ,  et  qu'au  Heu  du  mot  ve- 
loux  il  faut  le  nom  d'une  mesure  ;  ou  peut-être  l'auteur  a-t-il 
voulu  parler  de  la  largeur  d'une  pièce  de  velours. 
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à  être  Tobjet  des  véhémentes  déchmatiom  des 
]M^dicateurs^  qui,  en  cherckaHtà  les  décrier, 
en  les  qualifiant  à^im^entions  diaboliques ^  tra- 
vailiateot  ^m  s'en  douter  à  en  maintenir  Pu- 
sage. 

Le  prédicateur  Maillard,  qui  prêchait  à  Paris, 
dans  l'église  de  Saïut- Jean-en-Grère ,  en  i494 
et  en  i5o8,  se  récrie  fortement^  eftdans  presque 
tous  ses  sermons ,  contre  ces  longues  queues. 
En  cette  dernière  année  il  dit  :  «  Et  vous,  mes- 
«  dames  &rdées  ,  et  qui  portez  la  queue  trous- 
«  sée  *  ;  et  vous  ,  femmes  ,  qui  portez  des 
ff  chaînes  et  des  queues,  etc.  ';  et  vous  mes- 
«  sieurs  les  seigneurs,  qui  souffrez  que  vos 
H  filles  portent  des  queues ,  et  vos  fils  des  man' 
«  ches  larges  3.  »  Ces  citations  et  plusieurs 
autres  que  je  pourrais  y  joindre  témoignent 
qu'en  ï5o8  les  femmes  portaient  encore  des  robes 
à  longues  queues. 

Monstrelet  nous  apprend  encore  que  les  fem- 
mes commencèrent  alors  à  porter  leurs  ceintures 
de  soie  beaucoup  plus  larges  que  de  coutume. 
«  Les  ferrures  plus  somptueuses  assés ,  et  coller 
«  d'or  à  leur  col  et  autrement,  et  plus  cointe- 

'  Sermo  LX,  de  jusiitia, 
*  Semo  XXX JX. 
'  Sermù  LIX. 
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K  ment  beaucoup  qu'elles  n^avoient  accoutume  ; 
c<  et  de  diverses  façons  '.  »  . 

Les  robes  des  femmes  étaie^t^  en  ëtë  comme 
en  hiver,  toujours  fourrées  d'hermine,  de  menu^ 
vair  ou  petit-gris. 

On  a  vu  qu'à  Tentrëe  de  Louis  xi  à  Paris  les 
magistrats  de  cette  ville ,  et  les  seigneurs  qui 
formaient  le  cortège  du  roi  étaient ,  ^u  mois 
d'août,  vêtus  de  robes  fourrées.  La  mode  ou 
l'étiquette  commandaient  tyranniquement,  et 
faisaient  taire  la  voix  de  la  commodité  et  du 
besoin. 

Jouvenel  desUrsins,  à  propos  des  dissolutions 
jen  usage  dans  l'hôtel  de  la  reine  Isabeau  de  Ba-- 
vière,  dit,  sous  l'an  141 7^  que,  malgré  les  guerres 
et  les  tempêtes  politiques ,  les  dames  et  de^ 
moiselles  menoient  un  excessif  estât ^  que  leur 
coiffure  se  composait  de  cornes  merpeUleuses 
hautes  et  larges^  qu'elles  avaient  de  chaque  côté, 
au  lieu  de  bourrelets,  deux  grandes  oreilles  si 
larges  que ,  quand  elles  voulaient  passer  par  la 
porte  d'une  chambre,  elles  étaient  obligées  de  se 
baisser,  et  de  se  tourner  de  côté  ". 

Les  galanteries  de  la  reine  la  firent  exiler  à 


*  chroniques  de  Monstrelet,  tom.  m,  pag.  129,  verso. 

■  Histoire  de  Charles  VI,  pei-  Jouvenel  des  Ursins,  pag.  336. 
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Blois  ;  ce  qui  dut  porter  quelques  atteintes  au 
volume  de  ces  cornes  Tnerveilleuses. 

Sous  Louis  XI  ^  de  nouvelles  coiffures  avaient 
remplacé  ces  cornes.  Monstrelet  nous  apprend 
que  les  dames  et  demoiselles^  vers  Fan  1467^ 
«  mirent  sur  leur  teste  bourrelets  à  manière 
«  de  hoanets  ronds ,  qui  s'amenuisoient  par 
ff  dessus  de  la  hauteur  de  demi-aulne  ou  de 
«  trois  quartier  de  long.  »  Sur  la  cîme  de  ces 
bonnets  en  forme  de  pain  de  sucre  était  attache 
un  couvre  chief  délié,  «u  voile  qui,  par  derrière, 
pendait  jusqu'à  terre. 

L'usage  des  perruques  prit  aussi  naissance 
pendant  cette  période.  La  mode  de  faire  retom-* 
ber  abondamment  la  chevelure  sur  le  visage  ne 
pouvait  être  suivie  par  ceux  qui  manquaient  de 
cheveux;  de  plus,  les  acteurs  des  théâtres, 
ponr  certains  rôles ,  avaient  adopté  des  cheve- 
lures postiches  :  ce  défaut  et  cet  exemple  induis 
sirent  les  personnes  dont  la  tête  était  chauve  à 
la  couvrir  de  chevelures  artificielles.  On  don- 
nait à  ces  perruques  ainsi  qu'aux  cheveux  na- 
turels la  couleur  blonde , 'alors  fort  àja  mode. 
Voici  ce  qu'en  dit  un  poète  de  ce  temps  : 

A  Paris ,  un  tas  de  bejaiines 

Layent ,  trois  fois  le  jour ,  leur  teste , 
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Afia  ^*ilt  aient  les  dieYeiix  jaunes. 


Hector  se  promène  au  soleil 
Pour  faire  sécher  sa  perruque  ■ 


Ce  poète  dit  aussi  qu'on  portait  «les  perruques 
tissues  avec  des  crinà  de  chevaux  teints  en  cou- 
leur blonde  : 

De  la  queue  4l*ttn  dievid  peinte , 
Quand  leurs  cheveux  sont  trop  petits , 

Us  ont  une  perruque  feinte*. 

Le  même  nous  apprend  que  les  Lombards  et 
les  Romains  faisaient  usage  de  perruques  de  laine^ 
propres ,  bien  peintes  et  bien  pignées  y  et  Mail- 
lard reproche ,  dans  ses  sermons  aux  femmes  de 
Paris  de  se  servir  de  perruques* 

Les  femmes  qui  portaient  des  robes  ouvertes 
par^levant  et  dont  l'ouverture  était  contenue 
par  une  attache  ^  qu'on  nommait  affiche  y  pas- 
saient pour  des  femmes  galantes. 

Les  dames  ^  en  général,  se  ferdaient  le  visage 
avec  du  blanc  et  du  rouge.  «(  Vous  peignez  votre 
H  visage,  dit  Maillard,  et  le  chargez  de  couleurs: 
«  ce  qu'une  honnête  femme  ne  doit  jamais  feire; 
a  mais  vous  dites  :  Bach  y  bach^  il  ne  faut  pas 

>  Poésies  de  Guillaume  CoquiUaei ,  monologue  des  perruques, 
pag.  172. 

*  Idem,  ibid,  pag.  76. 
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«  croire  tout  ùe  que  disent  les  prédicateurs  * .  w 
Les  femmes  dëcriëes  ou  déyouées  à  la  prostitution 
ne  laissaient  pas  que  d'avoir,  pendu  à  leur  cein- 
ture y  un  chapelet  dont  les  petits  grains  étaient 
de  corail  et  les  gros  grains  en  or  ^  en  argent  ou 
enTermeil.  «Dites,  mesdemoiselles,  est-ce  pour 
l'honneur  de  Notre-Scigneur  Jésus-Christ  que 
vous  portez  des  pater  noster  ou  chapelets  en  or?  » 
s'écrie  Maillard  dans  un  de  ses  sermons  *.  D'au- 
tres avaient  des  Heures  ou  livres  de  prières  gar- 
nis de  fermoirs  d'argent.  La  demoiselle  Laurence 
de  Villars,  femme  noble  et  femme  publique,  dont 
j'ai  parlé,  avait  à  sa  ceinture  un  chapelet  pa- 
reil, et  possédait  des  Heures  précieusement  gar- 
nies. Les  hommes  portaient  aussi  des  chapelets 
riches  par  leur  matière,  a  Etes-voufe  corrigés? 
«  dit  Maillard  aux  Parisiens,  avez-vous  renoncé 
«  k  votre  luxe ,  à  vos  concubines,  à  vos  anneaux 
«  et  à  vos  patm*  noster  y  qui  sont  en  or,  et  que 
tf  vous  portez,  non  par  dévotioû,  mais  par  va- 
<r  nité  ?  Si  vous  ne  changez  de  conduite ,  je  vous 
M  enverrai  à  tous  les  diables  ^  »  Le  luxe ,  le  li- 
bertinage et  la  dévotion  étaient  alors  en  parfaite 
harmonie. 

'  Sermones  Malliardi,  de  peccati  stipendia. 

"  Malliardi  Sermon.  Quadragesim.  Sermo  XLIX. 

•  Sermones  MaHiardi,  Feria  V,  dûtn.  IF,  Sermo  XLIU. 
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Les  femmes  avaient  leurs  lieux  de  réunioa 
aux  églises ,  aux  banquets^  aux  bains  et  chez  les 
accouchées.  Là  on  parlait^  et  Ton  parlait  beau- 
coup :  on  médisait  de  même.  Maillard  se  récrie 
souvent  contre  Fhabitude  qu'avaient  les  Pari- 
siennes de  médire  de  leurs  voisines^  de  les  qua- 
lifier de  filles  de  prêtres,  de  filles  de  p Le 

poète  Villon  a  composé  une  ballade  oii  il  assure 
que  les  femmes  de  Paris  surpassent  en  caque- 
tage  celles  des  autres  nations  de  FEurope.  Cha- 
que strophe  de  cette  ballade  se  termine  par  ce 
vers  : 

n  n'est  bon  bec  que  de  Paris  >. 

Les  hommes  se  réunissaient  aux  cabarets,  aux 
églises ,  chez  les  barbiers ,  aux  Halles  et  à  la 
porte  Baudet.  Ce  dernier  lieu  était  le  rendez- 
vous  des  nouvellistes  du  temps.  D  n'existait  point 
de  promenade  publique. 

Les  hommes,  en  prononçant  le  nom  du  roi, 
levaient  leurs  bonnets,  témoignage  de  respect 
qu'ils  ne  donnaient  pas  lorsqu'ils  prononçaient 
le  nom  de  Dieu  :  ce  qui  excitait  les  reproches 
des  prédicateurs. 

11  se  pratiquait,  pendant  cette  période,  un 
usage  remarquable  qui  n'est  plus  dans  nos  mœurs: 

>  Poésies  de  Villon,  ballade  sur  les  fenoutnes  de  Paris,  p.  72. 


TABLEAU    moral;  77 

les  jeunes  personnes ,  filles  de  seigneurs ,  de 
princes  et  même  de  rois^  étaient^  ayant  de  se 
marier  ^  assujëties  à  un  examen  peut-être  né* 
cessaire  y  mais  qui  paraîtrait  aujourd'hui  très- 
humiliant.  «  Il  est  d'usage  en  France,  dit  Fhis- 
«  torien  Froissart  (quelque  dame  ou  fille  de 
a  haut  seigneur  que  ce  soit  ) ,  qu'il  conyient 
(f  qu'elle  soit  regardée  et  avisée  toute  nue  par 
«  les  dames ,  pour  savoir  si  elle  est  propre  ou 
«  formée  pour  avoir  enfants  '.  »  Isabeau  de  Ba- 
vière ,  avant  d'épouser  le  roi  Charles  vi ,  fut 
obligée  de  se  soumettre  à  cet  usage  y  et  de  se 
laisser  visiter  par  les  dames  ^ 

Sous  Charles  v  et  Charles  n ,  l'usage  des  che- 
mises de  toile  était  très-peu  répandu  :  on  ne 
se  servait  que  de  chemises  de  serge.  On  taxa 
de  luxe  extraordinaire  la  reine  Isabeau  de  Ba- 
vière ,  parce  qu'elle  avait  deux  chemises  de 
toile  ». 

Quoique  cette  période  et,  surtout,  les  règnes  de 
Charles  vi  et  de  Charles  vu  soient  signalés  par 

"  chronique  de  Froissart,  vol.  n  ,  chap.  CLxn  ,  pag.  285 , 
édition  de  iSgS. 

'  L^usage  des  chembes  de  lin  était  plus  ancien.  Dans  la  Chro^ 
nique  de  Geoffi*oi  du  Yigeois ,  on  lit  :  «  En  cette  année  (  1 178), 
«  la  disette  du  lin  et  de  la  cire  se  fit  fortement  sentir.  Une  che- 
«  mise  ,  qu'on  payait  ordinairement  neuf  deniers ,  se  vendait 
«  deux  sous  quatre  deoiers.  »  {Recueil  des  historiens  de  France, 
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des  calamités  et  des  crimes  innomhrables^  on 
voit 9  cependant^  du  sein  des  guerres  intestines 
et  d'épouvantables  actes  de  férocité  jaillir 
plusieurs  traits  de  lumières  nouvelles  ,  et  l'é- 
difice de  la  barbarie  perdre  plusieurs  de  se$ 
appuis» 

Depuis  Torigine  du  christianisme  en  France  5 
on  avait  constamment  envoyé  au  supplice  leis 
condamnés  à  mort  sans  leur  permettre  d'être  al> 
sous  par  la  confession.  On  avait  la  cruauté  de 
vouloir  perdre  le  corps  et  l'âme.  Charles  v  trouva 
cette  coutume  peu  catholique  y  et  voulut  l'abolir; 
mais  les  chefs  de  la  justice  et  les  membres  de 
son  conseil  s'y  opposèrent  fortement  :  ce  roi  laissa 
subsister  l'ancien  usage. 

L'honneur  de  cette  abolition  appartient  à 
Charles  vi^  qui^  par  sa  déclaration  du  31  fé-* 
vrier  1 597 ,  permit  enfin  aux  condamnés  d'être , 
avant  leur  supplice^  consolés  ou  absous  par  un 
confesseur. 

Sous  Charles  vu  ^  le  latin  était  la  seule  langue 
enseignée  à  Paris.  En  i458,  Grégoire  de  Ti- 
pherne  ^  disciple  d'Emmanuel  Chrysolore^  obtint 

tom.  ^n ,  pag,  447»  )  H  «»*  certain  qu'il  s  agit  ici  de  chemises 
de  lin  ;  mais  Tusage  en  vigueur  dans  le  Languedoc,  au  douzième 
siècle ,  pouvait  n'être  que  récemment  introduit  en  France  au 
quinzième. 
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la  permission  d'y  donner  de&  leçons  de  gi^c  ;  e( 
Paris^  dès  lors^  commença  à  se  trouver  en  Goin- 
mnnication  avec  la  Grèce  antique. 

Cette  communicatiou  devint  plus  rapide  et  plus 
efficace  par  l'invention  de  Timprimerie^  dont  j'ai 
parle. 

C'est  sous  le  règne  de  Louis  xi  qu'on  vit  naître 
ce  nouvel  art  si  utile  ^  qui  contribua  si  puissam-* 
ment  h  retirer  l'homme  de  l'abime  des  erreurs  ^ 
décida  irrévocablement  l'accroissement  des  lu- 
mières^ le  perfectionnement  progressif  de  lai 
civilisation  et  des  connaissances  humaines ^  et 
condamna  la  barbarie  à  reculer  sans  cesse  vers 
sa  source. 

Ce  règne  vit  aussi  l'établissement  des  pre-^ 
mières  manufactures  de  soieries  en  France  :  elles 
forent  fondées  dans  la  ville  de  Tours  ^  en  1^70 y 
sous  la  direction  de  quelques  ouvriers. attirés  de 
Venise,  de  Gènes  et  de  Florence. 

L'art  médicinal  s'enrichit  d'une  nouvelle  dé- 
couverte :  en  i^J^i  comme  je  l'ai  dit,  l'extrac- 
tion de  la  pierre  s'opéra  pour  la  première  fois 
avec  succès. 

Les  beaux-arts  suivirent  les  lettres  dans  leur 
marche  progressive.  Sous  Louis  xi  et  sous 
Louis  XII,  l'architecture,  la  sculpture  reçurent 
des  améliorations  sensibles  et,  même,  un  carac- 
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tère  particulier  qiie  j'ai  indiqué.  La  peinture  sur 
verre  et  les  miniatures  s'élevèrent  à  un  très- 
haut  degré  de  perfection.  Paule  Ponce  ^  habile 
statuaire ,  exécutait^  sous  ce  dernier  règne ^  des 
ouvrages  que  les  artistes  les  plus  distingués  de 
nos  jours  ne  désavoueraient  pas  '. 

Tout  semblait  disposé  pour  Fheureuse  révolu- 
tion qui  allait  s'opérer  dans  les  lettres,  les  sciences 
et  les  arts  ;  tout  présageait  le  règne  prochain  de 
la  vérité  et  de  la  raison  :  leur  mai^che  était 
franche  et  directe  ;  mais  la  société  contenait  des 
classes  intéressées  au  maintien  des  institutions 
de  la  barbarie,  et  des  abus  dont  elles  vivaient. 
Ces  classes  s'élevèrent  pour  détruire  de  si  flat- 
teuses espérances;  elles  trompèrent,  séduisirent 
la  plupart  de  ceux  qui  exerçaient  la  puissance 
souveraine;  les  déterminèrent  à  combattre  pour 
ces  abus,  pour  les  erreurs  et  le  mensonge. 
Une   lutte  violente   s'engagea  :   il   en   résulta 

'  Sous  le  règne  de  Louis  Xii ,  on  composa  ,  pour  le  blason  de 
la  ville  de  Paris ,  les  vers  suivans  : 

Paisible  domaine, 
Amoureux  vergier, 
Repos  sans  dangier, 
Justice  certaine, 
Science  haultaîne  ; 
C'est  Paris  entier. 
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des  maux  dont  la  raison  et  l'humanité  eurent 
beaucoup  à  gëmir  ^  comme  on  le  verra  dans  la 
période  suivante  :  la  marche  de  la  civilisation 
fut  contrariée  y  un  peu  ralentie  ^  mais  non  pas 
arrêtée. 


IV. 


fi2  HISTOIRE   DE   PARIS 


PÉRIODE  X- 


PARIS   DEPUIS   LE   RÈGNE   DE    LOUIS   XII   JUSQU'aU 
GOUVERNEMENT   DE   LA   LIGUE. 

S  I"- 

Paris  sous  François  I*'. 

Oest  un  malheur  d'être  roi  :  celui  qui  règne  est 
responsable  des  vices  de  son  éducation^  des  sé- 
ductions des  courtisans  ^  des  fautes  de  ses  minis- 
tres^ de  celles  des  maîtresses  et  des  confesseurs^ 
gens  qui  esquivent  le  blâme  ^  et  le  laissent  peser 
sur  la  mémoire  de  leur  maître.  En  vain  les  défen- 
seurs des  souverains  feront  valoir  les  circons- 
tances impérieuses,  la  difficulté  des  temps,  les 
mauvais  conseils,  les  imprévoyances,  la  fai- 
blesse humaine  ;  envain  ils  les  loueront  morts , 
parce  qu'ils  les  ont  loués  vivans;  car  la  pous- 
sière de  leurs  tombeaux  trouve  encore  des  flat- 
teurs ;  l'histoire  inexorable ,  en  excusant  les 
fautes  de  l'homme,  condamnera  irrévocablement 
celles  du  roi.  Ces  principes  sont,  comme  on  le 
verra,  très-applicables  aux  rois  de  cette  période. 
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François  i".  fut,  le  i*'.  janvier  i5i5,  proclamé 
roi.  Ce  gros  gas-ld  gâtera  tout  y  disait  Louis  xn 
de  son  futur  successeur ,  dont  il  connaissait  les 
funestes  inclinations.  En  effet,  François  i".  ma- 
nifesta un  goût  de're'glé  pour  la  prodigalité',  le 
faste,  la  magnificence  des  fêtes,  des  ce're'monies , 
pour  toutes  les  puérilite's  qu'on  nomme  vulgai- 
rement la  splendeur  du  trône.  Il  voulut  être  tout 
à  la  fois,  religieux,  galant  et  magnifique,  et  ne 
fut  que  persécuteur,  débauché  et  dissipateur 
du  bien  de  ses  sujets  :  il  voulut  être  guerrier,  et, 
presque  toujours  battu,  finit  par  être  fait  pri- 
sonnier: il  voulut  protéger  les  lettres,  et  tyran- 
nisa la  plupart  de  ceux  qui  les  cultivaient*  Les 
actions  de  ce  roi  ressemblent  à  une  scène  théâ- 
trale dont  les  décorations,  sous  un  point  de  vue, 
imposent  aux  yeux,  excitent  l'admiration,  et 
qui ,  considérées  sous  la  face  opposée ,  ne  pré- 
sentent plus  qu'un  spectacle  hideux. 

François  i*'.  eut  une  conduite  toute  contraire 
à  celle  qu'avait  honorablement  tenue  son  prédé- 
cesseur, Louis  XII.  Le  peuple  en  souffrit,  la  nô^ 
blesse  s'en  félicita  :  l'auteur  des  mémoires  du 
chevalier  Bayard  dit  :  Jamais  n^apoit  esté  veu 
roi  de  France  de  qui  la  noblesse  s^esjouit  tant. 
Il  fut  nommé  le  père  des  lettres  :  ce  titre  ho- 
norable ,  donné  par  ses  courtisans ,  lui  reste  en- 

6. 
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core;  mais  il  existait  avant  lui  des  sa  vans  ^  des 
artistes  distingues.  Le  champ  des  lettres  et  des 
arts,  déjà  cultivé,  promettait  une  abondante 
récolte,  dont  le  règne  de  François  i".  recueillit 
tous  les  fruits. 

Il  est  vrai  qu'à  la  protection  accordée  par  ses 
prédécesseurs  ce  roi  ajouta  la  sienne.  Il  suivit 
le  torrent  des  lumières  croissantes,  les  exemples 
donnés  par  les  Médicis  à  Florence,  et  par  le  pape 
Léon  X  à  Rome  j  il  suivit  les  conseils  du  savant 
Guillaume  Budé  et  de  son  confesseur  Guillaume 
Parvi  ;  il  attira  plusieurs  savans  ,  plusieurs  ar- 
tistes à  Paris;  établit  la  bibliothèque  de  Fon- 
tainebleau ,  la  plus  riche  en  manuscrits ,  la 
plus  volumineuse  qui  jamais  eût  existé  dans  le 
royaume,  et  fonda  le  collège  de  France.  Ce 
sont  les  titres  les  plus  solides  de  sa  gloire; 
et,  quelles  que  soient  les  inspirations,  les  con- 
seils et  les  exemples  qui  le  déterminèrent  à  fa- 
voriser la  marche  "de  l'esprit  humain,  la  pos- 
térité lui  dôit^  ^toujours  de  la  reconnaissance^ 
Mais,  bientôt,-  il  persécuta  ou  laissa  persécuter 
par  la  Sorbonne  et  le  Parlement  les  hommes  de 
lettres  qu'il  avait  attirés  à  Paris ,  les  professeurs 
du  collège  qu'il  avait  fondé;  il  fit  périr  dans  le 
feu  des  bûchers  plusieurs  savans  ou  littérateurs 
dont  les  opinions  religieuses  contrariaient' celles 
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que  la  cour  de  Rome  voulait  maintenir;  de 
plus  il  abolit  entièrement  l'imprimerie  par  une- 
ordonnance  ^  que  je  citerai,  et  ne  la  rétablit  que 
pour  Fenchaîner  dans  les  lieiis  d'une  censure 
rigoureuse.  Il  éteignait  d'une  main  les  lumières 
qu'il  allumait  de  l'autre. 

Ce  roi  n'était  cependant  pas  fanatique  ;  mais 
il  servait  le  fanatisme  de  ceux  qui  l'entouraient. 
Sa  croyance  incertaine,  vacillante  et  sujette  à 
des  intermittences  fait  penser  qu'entraîné  par 
les  plaisirs  de  sa  cour,  distrait  par  les  guerres 
et  les  fêtes,  il  avait  néglige  de  fixer  son  opinion 
sur  les  matières  religieuses  :  on  le  voit,  en  effet, 
tour  à  tour  favoriser  et  persécuter  les  luthériens , 
dont  les  principes  ne  lui  étaient  pas  étrangers. 

Louise  de  Savoie ,  duchesse  d' Angoulême ,  mère 
de  ce  roi ,  nous  apprend,  dans  un  journal  de  sa 
vie,, écrit  de  sa  main,  journal  que  je  citerai 
bientôt ,  qu'elle  et  son  fils  avaient  embrassé  les 
opinions  de  Luther  :  on  sait  que  Marguerite , 
reine  de  Navarre,  fille  de  cette  duchesse,  adopta 
les  mêmes  principes  religieux,  et  les  défendit 
avec  fermeté. 

François  i".,  pour  ne  pas  déplaire  à  la  cour 
de  Rome,  renonça  ostensiblement  à  cette  reli-^ 
gion.  Avec  sa  mère,  sa  sœur  Marguerite  et  le 
seigneur  du  Reliai ,  il  paraissait  de  la  nouvelle 


86  HISTOIRE   DE    PARIS 

opinion;  devant  les  cardinaux  Duprat,  de  Tour- 
non  i  de  Lorraine,  il  a^ssait  en  .catholique.  Il 
faisait  torturer,  brûler  vifs  les  luthériens  à 
Paris,  tandis  qu'il  les  protégeait,  les  appuyait 
de  tout  son  crédit  en  Allemagne  et  ^  Genève,  et 
qu'il  parlait  d'appeler  à  sa  cour  Mélanchton, 
un  des  chefs  les  plus  renommés  des  nouveaux 
religionnaires.  Son  intérêt  était  la  règle  de  ses 
démonstrations  religieuses. 

Un  des  événemens  les  plus  notables  de  ce  règne 
fut  la  bataille  de  Pavie ,  donnée  le  24  février  1 5^5, 
où  l'armée  française  fut  mise  en  déroute  par  celle 
de  l'empereur  Charles-Quint ,  et  où  François  i". 
fut  fait  prisonnier.  Alors  il  adressa  à  sa  mère 
une  lettre  dont  les  modernes  ont  cité  un  membre 
de  phrase  qu'ils  ont  altéré  :  voici  cette  lettre , 
trop  vantée  et  peu  connue ,  d'après  des  copies 
tirées  sur  l'original . 

«  Pour  vous  advertir  comment  se  porte  le 
((  ressort  de  mon  infortune ,  de  toutes  choses  ne 
«  m'est  demouré  que  l'honneur  et  la  vie  qui  est 
«  sauve  '  ;  et  pour  ce  que ,  en  nostre  adversité, 
«  cette  nouvelle  vous  fera  quelque  peu  de  res- 

»  Ceux  qui  n'ont  cité  de  celte  lettre  que  ce  membre  de 
phrase  se  sont  donné  de  grandes  libertés  en  le  transcriyant  ; 
car,  au  lieu  de  ces  mots  :  De  toutes  choses  ne  m'est  demouré 
(jfue  r honneur  et  la  vie,  qui  est  sauve,  ils  ont  écrit  :  To^t  est 
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c(  confort ,  j'ay  prié  qu'on  me  laissa  vous  escriprc 

(c  CCS  lettres ,  ce  qu'on  m'a  agréablement  accordé  ; 

«  vous  suppliant  ne  voUoir  prendre  l'extrémité 

«  de  vous  meismes ,  en  usant  de  vostre  accous- 

w  tumée  prudence  ;  car  j'ay  espoir  en  la  fin  que 

a  Dieu  ne  m'abandonnera  point;  vous  recom- 

«  mandant  vos  petits  enfans  et  les  miens  ;  vous 

«  suppliant  faire  donner  seur  passage  et  le  re*- 

c(  tour  pour  aller  et  le  retour  en  Espaigne  à  ce 

«  porteur,  qui  va  vers  l'empereur  pour  savoir 

«  comme  il  fauldra  que  je  sois  traicté.  Et  sur 

«  ce  très-humblement  me  recommande  à  vostre 

«  bonne  grâce.  Vostre  humble  et  obéissant  fils, 

«  François  *.  » 

François  I*'.  adressa  aussi  une  lettre  à  Charles- 
Quint  :  elle  est  insérée  dans  les  registres  du  par- 
lement. On  y  trouve  ces  phrases  un  peu  serviles  : 
i<  Par  quoi  s'il  vous  plaist  avoir  ceste  honneste 
«  pitié,  et  moyenner  la  seureté  que  mérite  la 

perdu  hormi  P honneur;  ou  tout  est  perdu,  madame,  fors 
l'honneur,  etc.  Ces  phrases  ont  bien  le  même  sens ,  mais  n'ont 
pas  le  même  caractère. 

'  Chronique  manuscrite,  par  Nicaise  Ladam ,  roi  d'armes  de 
l'empereur  Charles-Quint,  pag.  191 ,  et  Registres  manuscriU 
du  parl&nent,  au  10  novembre  iSaS. 

M.  Delort ,  qui  a  publié  un  écrit  sur  les  environs  de  Paris  , 
rapporte  un^îic  simûe  de  cette  lettre  :  elle  est  conforme ,  à  très- 
peu  près ,  au  texte  que  je  rapporte. 
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«c  prison  d'un  roy  de  France,  lequel  on  veut 
cf  rendre  ami  et  non  désespéré,  vous  pouvez  faire 
cf  un  aquest,  au  lieu  d'un  prisonnier  inutile, 
w  de  rendre  un  roy  à  jamais  vostre  esclave^.  » 

François  i*'.  fut  détenu  prisonnier  pendant 
près  d'un  an,  et  n'obtint  sa  liberté  que  par 
l'effet  d'un' traité  conclu  avec  Charles-Quint,  le 
14  janvier  i526.  Il  ne  sortit  de  sa  prison  que  le 
21  février  suivant.  Fendant  son  absence,  sa 
mère,  Louise  de  Savoie,  duchesse  d'Ângoulême, 
en  qualité  de  régente,  gouvernait  la  France. 

Cette  princesse,  dont  la  mauvaise  foi  et  la 
méchanceté  sont  connues,  ne  voyait,  pour  ré- 
parer les  maux  de  la  France,  d'autre  moyen 
que  celui  de  s'humilier  devant  Dieu,  de  réfor- 
mer le  luxe  des  habits,  d'abandonner  les  étoffes 
de  soie  pour  en  prendre  de  laine,  de  couleur 
jaune,  noire  ou  gris-foncé,  et  de  ne  plus  célé- 
brer de  noces  somptueuses.  Elle  adressa  plu- 
sieurs fois  au  Parlement  des  remontrances  à  ce 
sujet.  L'avocat  général,  Charles  Gaillard,  ré- 
pondit fort  sagement  que  la  cour  du  roi  devait 
donner  l'exemple  de  cette  réforme  ;  que  ses  pom- 
peuses superfluités,  trop  exactement  imitées  par 
les  sujets,  causaient  la  ruine  d'un  grand  nombre  * . 

■  Registres  manuscrits  du  parlement  y  au  lo  novembre  i525. 
*  Begùtres  manuscrits  du  parlement ,  20  avril  1626. 
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François  i*'.,  pendant  ïine  grande  partîd  dé 
son  règne ,  indifférent  sur  ses  devoirs ,  laissa 
gouverner  des  ministres  pervers  :  tel  était  ce 
misérable  Antoine  Duprat^  qui  parvint,  à  force 
de  turpitudes ,  aux  rangs  de  cardinal ,  de  légat 
du  pape,  et  de  chancelier  de  France;  qui,  pour 
plaire  à  la  cour  de  Rome,  et  parvenir  à  la  pa- 
pauté, qu'il  ambitionnait,  dépouilla  la  nation 
française  de  ses  immunités  et  prérogatives  ;  qui 
établit  en  principe  l'abus  immoral  de  la  vénalité 
des  charges ,  et  qui  pai'vint  à  déterminer  le  roi 
à  signer,  le  14  décembre  i5ij ,  le  fameux  Co/i- 
cordat.  Ce  prince ,  bravant  les  représentations 
du  dergé ,  de  l'Université  et  du  Parlement,  eut 
la  criminelle  condescendance  de  sacrifier  les 
intérêts  de  la  France  à  ceux  d'un  prince  étran- 
ger, à  ceux  de  la  cour  de  Rome, 

François  i*'.  ne  s'occupa  de  gouverner  par 
lui-même  que  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  lorsqu'il  sentit  sa  santé  s'affaiblir. 

Les  événemens  les  plus  notables  de  son  règne, 
après  sa  prison  à  Madrid ,  sont  la  révolte  et  la 
conspiration  du  duc  de  Bourbon ,  connétable  de 
France  ;  les  guerres  pour  la  conquête  du  Mila- 
nais; le  supplice  deSamblançay,  condamné  pour 
les  délits  de  sa  mère  la  duchesse  d'Angoulême  j 
le  massacre  des  habitans  de  Mérindole ,  de  Ca- 
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brières  et  de  vingt  villages  voisins ,  et  Tentrevue 
entre  Tempereur  et  le  roi  de  France ,  qui  eut 
lieu,  en  i5!?o,  entre  Guignes  et  Ardres  :  entre- 
vue inutile ,  qu^on  nomma  le  champ  du  drap 
éHory  à  cause  du  vain  étalage  de  richesses,  de 
magnificences  ruineuses  pour  tous  ceux  qui  s'y 
rendirent,  et  qui ^  à  Texempledu  roi,  cherchè- 
rent à  se  distinguer  par  le  mérite  de  leurs  ha- 
bits et  de  leurs  équipages  '• 

Ce  roi  donna  le  premier  Texeinple  de  Fhorrible 
perse'cution  qui  s'éleva  contre  les  luthériens,  et 
qui  dura  trente-sept  années  consécutives.  Ce  fut 
lui  qui  alluma  les  bûchers  qui  dévorèrent  de 
trop  nombreuses  victimes.  Il  fiit  le  bienfaiteur 
de  quelques  poètes ,  parce  qu'ils  chantaient  ses 
louanges;  de  quelques  architectes,  sculpteurs, 
peintres,  parce  qu'ils  lui  construisirent  et  dé- 
corèrent,' avec  une  magnificence  jusqu'alors  in- 
connue en  France,  ses  châteaux  de  Fontaine- 
bleau, de  Madrid,  du  Louvre,  etc. 

La  vénalité  des  charges,  le  concordat  et  le 
luxe  excessif  de  François  i".  portèrent  de  fortes 
atteintes  à  la  morale  publique,  qui  devait  s'é- 

>  Martin  du  Bellai ,  dans  ^^%  Mémoires ,  dit  que  la  plupart  des 
gentilshommes  vendirent  leurs  propriétés  pour  paraître  hono- 
rablement dans  cette  assemblée^  et  que  plusieurs^y  portèrent 
'  leurs  moulins,  leurs  forets  et  leurs  prés  sur  leurs  épaules. 
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pnrer  en  raison  du  progrès  des  lumières  ;  mais 
dont  l'épuration  fut  ralentie  ou  arrétëe  par  les 
nouvelles  sources  de  corruption  que  ce  roi  ou- 
vrit aux  Français.  Il  attira  près  de  lui  un  grand 
nombre  de  femmes  nobles /de  prélats,  de  cour- 
tisans ,  de  courtisanes ,  et  se  composa  une  cour 
telle  que  jamais  on  n'en  avait  vu  d'aussi  bril- 
lante, d'aussi  nombreuse  et  d'aussi  dissolue. 

Auparavant,  une  certaine  quantité  de  femmes 
prostituées  et  reconnues  pour  telles  étaient  au- 
torisées à  suivre  la  cour  :  François  i*'.  y  sub- 
stitua des  femmes  de  qualité,  et,  prostituant  la 
noblesse ,  sembla  vouloir  ennoblir  la  prostitu- 
tion. En  revêtant  la  débauche  de  formes  sédui- 
santes et  gracieuses ,  en  l'illustrant  par  le  pres- 
tige de  l'opulence  et  du  pouvoir,  il  la  rendit  plus 
dangereuse;  et  son  fatal  poison  s'étendit  avec 
plus  de  facilité  et  de  promptitude  dans  toutes  les 
veines  du  Corps  social  ^ . 

Il  autorisa  l'établissement  des  loteries,  impôt 
séducteur^  immoral,  piège  tendu  à  l'aveugle 
avidité  du  peuple ,  et  dont  le  gouvernement  sa- 
vait profiter. 

Pour  soutenir  son  luxe,  sa  folle  magnificence, 
il  augmenta  considérablement  les  impôts.  En 
i54i,  ce  roi  célébra  à  Chàtelleraut  le  mariage 

'  yoye%  Tableau  moral  de  la  présente  période. 
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de  Jeanne  d^Albret,  sa  nièce  ^  avec  le  duc  de 
Clèves,  Dans  cette  cérémonie,  il  étala  un  faste  si 
extravagant ,  et  répandit  l'argent  avec  tant  de 
profusion  que  ses  finances  éprouvèrent  un  dé- 
ficit considérable ,  et  que ,  pour  le  combler ,  il 
établit  la  gabelle  sur  le  sel  dans  plusieurs  pro- 
vinces méridionales.  Cet  impôt,  qui  fit  donner 
aux  fêtes  de  Châtelleraut  le  nom  àe  noces  salées  j 
causa  des  révoltes;  et  les  révoltes  amenèrent 
d'effroyables  et  sanglans  moyens  de  répression. 
Telles  furent  les  suites  désastreuses  du  luxe,  de 
la  magnificence  et  de  la  conduite  déréglée  de 
François  i". 

Ce  prince,  doué  d'une  figure  belle,  imposante, 
d'un  extérieur  généralement  avantageux,  et  que 
rehaussait  la  conscience  du  pouvoir,  avait  un 
iesprit  assez  cultivé  pour  le  temps,  de  la  dignité 
dans  les  manières,  du  courage  militaire,  et, 
dans  les  affaires  éclatantes,  une  loyauté  qui  dis- 
paraissait dans  d'autres  circonstances. 

Il  établit  l'usage  de  porter  les  cheveux  courts 
et  la  barbe  longue.  Dans  un  combat  simulé  un 
de  ses  courtisans  le  blessa  à  la  figure  :  pour  en 
cacher  la  cicatrice,  il  laissa  croître  sa  barbe. 
La  mode  des  longues  barbes,  déjà  en  vigueur  à  la 
cour  de  Rome ,  fut  admise  en  France. 

Une  maladie  vénérienne ,  fruit  des  débauches 
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de  ce  roi  y  le  conduisit  au  tombeau.  Il  mourut  à 
Rambouillet^  le  Si  mars  i547  '. 

S  n. 

Origine  et  progrès  du  Protestantisme. 

Je  ne  connais  point  de  tyrannie  plus  mala- 
droite^ plus  révoltante,  plus  funeste  à  ceux  qui 
l'exercent,  plus  insupportable  à  ceux  qui  Fe'- 
prouTcnt  que  celle  qui  contrarie  les  croyances 
religieuses,  opprime  la  pense'e,  et  bourrelé  Jes 
consciences.  Les  biens,  les  personnes  des  sujets 
sont-ils  donc  des  alimens  insufSsans  à  la  voracité 
du  pouvoir  suprême  ?  Pourquoi  tente-t-il  d'en- 
vahir encore  la  plus  respectable  des  proprié- 
tés? Il  n'en  a  point,  il  n'en  eut  jamais  le  droit. 
C'est  une  usurpation  manifeste,  que  là  raison  et 
la  religion  s'accordent  à  condamner. 

Si  les  rois  disaient,  nous  défendons  la  cause 
de  Dieu  y  on  pourrait  leur  demander  qui  lès  a 
chargés  de  cette  défense.. Ce Vest  certainement 
pas  la  Divinité  :  cet  être  immense,  tout-puissant, 
n'a  pas  besoin  d'être  secouru  par  de  faibles  mor- 

•  .'.:'•>!•:>:•!'•' 

'  On  publia  sur  la  mort  de  ce  roi  les  rimes  suivantes  : 

L'aD  rail  cinq  cens  quarante- sept, 
François  mourut,  à  Rambouillet, 
De  la  T quHt  avoit. 
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tels.  Il  repousse^  il  prohibe  même  tdute  tents^- 
tiye  à  cet  égard  ;  et  les  principes  de  rËyaDgile 
sont  conformes  à  cette  opinion  :  Jésus^  fils  de 
Dieu^  est  saisi  par  les  satellites  de  Caïphe; 
Pierre  s'avance  pour  défendre  sa  personne ,  et 
frappe  de  son  épée  un  de  ces  satellites;  Jésus ^ 
loin  d'approuver  cette  action^  la  blâme  ^  et  dit  à 
son  indiscret  défenseur  :  Remettez  cette  épée  dans 
le  fourreau:  qui  frappe  par  le  glaipe  périra  par 
le  glaive.  Ainsi  Dieu  ne  veut  point  être  défendu 
par  les  hommes  :  il  n'a  pas  besoin  de  leur  se-^ 
cours;  il  est  tolit-puissant. 

L'exposé  de  ces  principes  est  un  prélude  né^ 
cessaire  au  tableau  que  je  vais  offrir. 

Des  abus  énormes ,  nés  dans  la  fange  des  siè- 
cles barbares^  les  impostures^  les  envahissem^is 
d'autorité^  la  rapacité^  les  exactions  des  papes^ 
leurs  principes^  diamétralement  opposés  à  ceux 
de  l'Évangile^  excitaient  depuis  long-temps  les 
plaintes  et  l'animadversion  des  hommes  les  plus 
respectables.  En  iSig,  le  pape  Jeanxxii  établit^ 
à  son  profit  des  réserves  sur  tous  les  bénéfices 
des  églises  collégiales  de  la  chrétienté  ;  vendit 
des  indulgences  et  l'absolution  de  tous  les  crimes  ; 
et^  abusant  ainsi  de  la  crédulité  publique^  il 
entassa  sans  pudeur  des  t:  ésors  immenses.  Il  or- 
donna la  levée  d'une  taxe ,  par  laquelle,  moyen- 
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naat  an  prix  détermine^  les  attentats  même  les 
plus  horribles  étaient  acquittes.  Le  ciel  s'ouvrait 
à  tous  les  riches  scélérats^  qui  avec  un  peu  d'ar- 
gent esquivaient  les  feux  éternels  de  l'enfer;  et 
il  se  fermait  à  tous  les  pauvres  ' .  L'homme  qui 
extorquait  la  fortune  d'autrui,  qui  arrachait  sur. 
les  routes  la  bourse  et  la  vie  des  voyageurs^  en 
partageant  avec  le  pape  le  fruit  de  son  vol ,  de 
son  assassinat^  était  affranchi  de  tout  remords ^ 
de  toute  peine  à  venir.  Les  crimes  les  plus  dé- 
goûtans  y  les  plus  atroces ,  depuis  la  simple  for- 
nication jusqu'à  la  sodomie  et  la  bestialité^  de- 
puis l'assassinat  commis  sur  son  ennemi  jusqu'à 
l'assassinat^  l'empoisonnement  de  son  père^  d<e 

*  L^yangile  selon  saint  Matthieu ,  chap.  xix ,  vers.  23  et  24 -> 
porte  :  a  Je  vous  dis ,  en  vérité ,  qu'un  riche  entrera  diffi- 
«  cOement  dans  le  royaume  des  cieux.  Je  vous  le  dis  encore 
«  une  fois  :  il  est  plus  aisé  qu'un  dbameau  (ou  un  câblé  )  passe 
«  par  le  trou  d'une  aiguille ,  qu'il  n'est  facile  qu'un  riche  enU-e 
«  dans  le  royaume  des  deux.  » 

Les  papes  ont  changé  ces  vieilles  maximes  ,  ont  corrigé  celles 
it  l'Évangile ,  et  mis  à  leur  place  ceUe-ci  :  «  Je  vous  dis ,  en 
«  vérité,  qu'un  riche  entrera  très-facilement  dans  le  royaume 
«  des  deux ,  pourvu  qu'il  achète  nos  indulgences,  et  nous  paye  la 
«  taxe  de  ses  crimes..  9 

Quant  aux  pauvres ,  ils  étaient  privés  de  ces  grâces ,  de  ces 
mdiilgences  et  pardons ,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  les  payer  , 
parce  qu'ils  étaient  considérés  comme  des  étces  nuls  (quia  non 
sunt). 


gô  HISTOIRE    DE    PARIS 

sa  mère^  étaient  acquittés^  moyennant  finance. 
Les  scélérats,  avant  de  commettre  le  crime,  sa- 
vaient à  combien  ils  en  seraient  quittes  ' . 

D'autres  abus,  tout  aussi  révoltans,  déshono- 
raient l'Église  :  le  luxe  ,  la  tyrannie  des  papes , 
des  évêques ,  des  abbés ,  leurs  débauches  in- 
croyables '^  contre  lesquels ,  dans  chaque  siècle, 
s'élevèrent  avec  indignation  les  écrivains  les 
plus  graves  et  les  plus  recommandables  par  leur 
savoir  et  leurs  vertus,  couvraient  d'infamie  le 
clergé  et  la  cour  de  Rome. 

A  mesure  que  la  raison  et  les  lumières  fai- 
saient des  progrès,  ces  abominables  abus  parais- 
saient plus  choquans.  Les  papes  le  sentirent;  et, 
dans  la  crainte  que  le  public  ne  comparât  leur  con* 
duite  avec  les  préceptes  évangéliques ,  et  ne  tirât 
de  cette  comparaison  des  conséquences  qui  de- 
vaient leur  être  désavantageuses,  ils  s'appliquè- 
rent de  toute  leur  force  à  rendre  cette  compa- 
raison difficile  au  peuple,  en   interdisant   la 

'  Cette  infâme  comtitution  du  pape  Jean  xxii  existe ,  et  a  eu 
plusieurs  éditions  :  elle  est  intitulée  :  Taxœ  sacrœ  cancellariœ 
apostolicœ,  et  taxœ  sacrw  penitentiarias ,  itidem  apostolicœ, 

'  La  plupart  des  légats  que  le  pape  envoyait  en  France  mar- 
diaient  ayec  un  cortège  brillant  et  nombreux ,  et  accompagnés 
de  jeunes  et  beaux  garçons ,  dont  Pemploi  se  devine.  Le  cardinal 
Jacques  de  Vitri ,  dans  son  Histoire  occidentale ,  se  récrie  contre 
cette  infamie ,  et  n'est  pas  le  seul. 


sous    FRANÇOIS   I.  97 

tt^aduction  de  la  Bible  et  des  Évangiles  en  langue 
vulgaire. 

En  iSiS^  le  papeLeoo  x,  pour  subvenir  aut 
dépenses  excessives  de  son  luxe>  publia  Une  bulle 
qui  accordait  la  rémission  de  tous  les  pëchës 
des  fidèles  croyans  qui  achèteraient  ses  indul- 
gences«  Il  donna  même  h  cette  marchandise  une 
Taleurnouvelle:  chaque  acheteur  pouvait  gagner 
le  paradis^  et^  de  plus^  pouvait^  à  son  choix>  tirer 
des  flammes  du  purgatoire  les  âmes  de  ses  pa>- 
rens  ou  amis  :  il  suffisait  qu'il  les  désignât.  Pour 
obtenir  une  faveur  si  merveilleuse  >  on  n'eiigeait 
qu'une  modique  somme  d'argent^  proportionnée 
au  nombre  et  à  la  gravité  des^  crimes  qu'on  avait 
commis* 

c(  On  choisit ,  dit  Fhistorien  de  Thou ,  d'ha- 
«  biles  écrivains,  des  prédicateurs  éloquens  qui 
w  furent  chargés  de  peindre  aux  yeux  du  peuple 
«  les  grands  atantages  de  cette  libéralité  du 
((  saint  Siège ,  et  d'en  exagérer  l'utile  efficacité 
(c  par  de  pompeux  discours  '.  m 

Ces  écrivains,  ces  prédicateurs,  choisis  dans 
l'ordre  de  Saint  -  Dominique  ou  des  Jacobins , 
parcourant,  à  l'instar  des  charlatans,  les  di- 
verses villes  de  la  chrétienté,  mettaient  en  œuvre 
tous  leurs  talens  pour  faire  valoir  et  débiter  leur 

■  Histoire  de  J.  A.  de  Thou,  liv.  i. 

IV.  7 
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marchandise.  Us  auraient  sans  doute  obtenu 
un  plein  succès;  mais,  le  pape  ^ayant,  dans 
chaque  contrée,  affermé  les  produits  des  indul- 
gences, ces  prédicateurs  se  trouvèrent  être  les 
agens  des  fermiers;  et  ceux-ci,  qui  recevaient 
le  profit  de  cet  étrange  commerce,  en  faisaient 
un  usage  scandaleux:  «  Ils  consommaient,  dit 
«  de  Thou,  dans  le  jeu  et  le  libertinage  le  pro- 
«  duit  des  indulgences ,  et  faisaient  servir  aux 
«  plus  infâmes  débauches  le  pouvoir  de  délivrer 
«  les  âmes  du  purgatoire  ».  » 

Alors^,  un  moine  Augustin,  de  la  ville  de  Wit- 
temberg  en  Saxe,  Martin  Luther,  eut  le  courage 
de  s'élever  contre  ces  abus  :  il  réfuta  les  discours 
des  prédicateurs  de  Léon  x ,  et  ne  craignit  pas 
de  contester  à  ce  pontife  le  droit  de  vendre  des 
indulgences. 

Léon  X,  au  lieu  de  s'humilier  en  chrétien ,  de 
discuter  en  homme  qui  cherche  la  vérité,  ou 
de  détourner  adroitement  l'orage  qui  se  formait 
contre  lui,  prit  l'attitude  fière  de  la  force  qui 
commande,  d'un  souverain  qui  ne  veut  point  en- 

»  Histoire  de  de  Thou ,  liv.  i.  —  Histoire  du  Concile  de 
Trente,  par  Fra-Paolo,  liv.  i. 

Si  fêtais  pape  pendant  vingtrquatre  heures  seulement,  a  dit 
Fabbé  Dulaurent ,  je  ne  laisserais  pas  un  chat  dans  le  pur- 
gatoire. 
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trer  en  discussion^  ni  descendre  jusqu'à  justifier 
ses  Tolcmtés.  On  attendait  des  raisons;  il  répon- 
dit^ en  i5i8,  par  une  bulle  qui  condamnait  les 
opinions  de  Luther. 

Piqué  de  cette  condamnation  et  encouragé 
par  la  protection  de  l'électeur  de  Saxe,  Luther, 
dont  le  savoir  égalait  Ténergie,  reparut  dans  la 
carrière  avec  plus  d'audace  encore;  La  grâce , 
le  libre  arbitre,  les  sacremeus,  le  purgatoire, 
l'autorité  des  papes ,  les  vœux  monastiques  de- 
vinrent les  objets  de  ses  attaques. 

Le  i5  juin  iSao,  le  pape  lança  une, nou- 
velle bulle  contre  Luther  :  celui-ci  en  appela  au 
futur  concile ,  et  fit  publiquement  brûler  cette 
bulle  avec  les  décrétales  ;  la  -  discussion  s'é- 
chauffa. Le  saint  père,  ne  voulant  pas  reculer, 
fulmina ,  le  3  janvier  i52i,  son  anathème  contre 
Luther  et  ses  sectateurs,  et  les  déclara  héré- 
tiques. La  guerre  fut  allumée. 

Le  pape  ne  trouva  pas  d'appui  plus  fort  que 
l'intérêt  des  riches  bénéficiers.  L'opinion  de 
Luther  tendait  à  les  dépouiller,  ainsi  qu'à  tarir 
la  source  d'une  grande  partie  des  pouvoirs  et 
des  richesses  de  la  cour  de  Rome  et  du  haut 
clergé.  Pour  faire  respecter  ces  biens  et  leurs 
détenteurs,  le  pape  les  couvrit  du  voile  de  la 
religion ,  et  donna  ce  nom  sacré  à  un  intérêt 
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personnel.  Ainsi  >  dévoiler  la  corruption,  le& 
erreurs ,  les  impostures  de  la  cour  de  Rome  et 
celles  du  clergé^  c'était  attenter  au  christia- 
nisme, c'était  agir  en  hérétique. 

Gependemt  la  doctrine  de  Luther  faisait  des 
progrès  :  le  peuj)le  et  un  grand  nombre  d'eccl^ 
siastiques,  moines,  abbés,  évêques,  la  Saxe 
tout  entière  et,  bientôt,  la  Suisse,  sous  la  di- 
rection d'Ulrick  Zuingle,  l'adoptèrent. 

En  France,  et  même  à  Paris,  le  luthéranisme 
commençait  à  germer;  mais  le  cat*dinal  Duprat, 
alors  chancelier^  et  vendu  aux  intérêts  du  pape, 
crut  prévenir  le  coup  en  engageant  la  Sorbonne 
à  se  prononcer  contre  les  nouvelles  opinions. 
Cette  association  de  docteurs  en  théologie  rendit, 
le  i5  avril  iSsi ,  un  décret,  par  lequel  Luther 
et  sa  doctrine  furent  de  nouveau  c-ondamnés. 

Dans  une  ville  voisine  de  Paris  se  formait  un 
foyer  de  nouveaux  sectaires.  L'évêque  Guillaume 
Briçonnet  avait  attiré  à  Meaux,  siège  de  son 
évéché  ,  plusieurs  gens  de  lettres  et  sa  vans , 
parmi  Jiesquets  on  distinguait  Jacques  Fabri  ou 
Le  Fètre,  surnommé  d'Estaples^  qui  devint 
chantre  et  officiai  de  l'église  de  Meaux;  Guil- 
laume Farel,  professeur  au  collège  du  cardinai 
Lemoine;  Martial  Mazurier,  prêtre;  Girard 
Ruffi,  etc.;  tous  docteurs  de  Sorbonne, 
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Guillaume  Briçoonet  se  montra  d'abord  zelë 
partisan  des  opinions  nouvelles  ;  il  prêcha^  même 
en  pleine  chaire^  dans  le  sens  de  ces  opinions; 
mais  9  dans  la  suite  ^  lorsqu'il  yit  ses  intérêts 
compromis  et  sa  personne  menacée,  s'il  ne 
changea  pas  d'opinion,  il  changea  au  moins 
de  langage  et  de  conduite ,  comme  je  le  dirai 
bientôt. 

La  doctrine  nouvelle  s'introduisit  même  à  la 
cour.  Louise  de  Savoie ,  mère  du  roi ,  dit  dans 
le  journal  de  sa  vie  :  «  L'an  152:2,  en  décembre, 
i<  mon  fils  et  moi,  par  la  grâce  du  Saint-Esprit, 
«  commènçasmes  à  congnoistre  les  hypocrites 
«  Mânes,  noirs,  gris,  enfumés  et  de  toutes 
«  couleurs ,  desquels  Dieu ,  par  sa  clémence  et 
«  bonté  infinie ,  veuille  nous  préserver  et  des- 
«  fendre  ;  car,  si  Jésus-Christ  n'est  menteur,  il 
t(  n'est  point  de  plus  dangereuse  génération  en 
t<  toute  nature  humaine  \  ^) 

D'autres  passages  du  journal  de  cette  prin- 
cesse annoncent  son  mépris  pour  les  moines , 
prêtres  et  cardinaux,  et  confirment  ce  qu'elle  dit 
dans  celui  que  je  viens  de  citer. 

Ces  progrès  accrurent  les  alarmes  de  la  cour 
de  Rome  ;  elle  employa  plusieurs  moyens  pour 

'  Collection  de  Mémoires  particuliers  sur  P histoire  de  France^ 
tom.  XTi ,  pag.  434* 
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arrêter  le  torrent  qui  menaçait  d'entraîner  sa 
puissance. 

Elle  mit  dans  une  activité  nouvelle  son  ancien 
plan  :  celui  de  consolider  le  pouvoir  absolu  des 
rois  sur  les  peuples ,  et  le  pouvoir  absolu  des 
papes  sur  les  rois.  Cette  cour  n'e'tait  pas  encore 
soutenue  par  la  milice  des  je'suites ,  qui  depuis 
Ta  si  utilement  servie;  milice  qui,  parle  moyen 
de  la  confession,  maîtrisait  les  peuples  et  les 
ix)is  ;  mais  elle  avait  Antoine  Duprat,  qui,  ayant 
trahi  déjà  les  intérêts  de  la  France  pour  servir 
ceux  de  Rome,  était  très-disposé  à  seconder  toutes 
les  vues  du  pape.  Cet  homme  pervers  avait  reçu, 
en  riches  bénéfices,  la  récompense  de  sa  pre- 
mière trahison;  il  espérait  que  le  chapeau  de 
cardinal  le  récompenserait  de  la  seconde.  Ainsi, 
le  pape  disposait  de  Duprat  ;  Duprat  disposait  du 
roi ,  et  disposait  aussi  de  plusieurs  autres  per- 
sonnes puissantes,  notamment  de  Pierre  Lizet, 
son  compatriote  et  sa  créature ,  qu'il  avait  fait 
nommer  avocat  du  roi  au  parlement,  et  à  qui 
il  faisait  espérer  d'en  être  le  premier  président. 
En  conséquence  il  fut  expressément  défendu 
par  la  cour  de  Rome  et,  en  France,  par  le  chan- 
celier Duprat   d'imprimer  aucune  traduction 
des  livres  saints  en  langue  vulgaire,  ni  d'aucun 
autre  ouvrage  sur  des  matières  religieuses.  H 
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fallait  aveugler  le  peuple  pour  le  tromper. 
J'ai  raconte'  le  résultat  de  la  démarche  qu'en 
15^5  fit  au  parlement  Pierre  Gringoire,  pour 
obtenir  la  permission  d'imprimer  les  Heures  de 
Notre-Dame  y  traduites  en  français  ;  du  décret 
que  la  Sorbonne ,  consultée  par  le  parlement  ^ 
rendit  à  ce  sujet  :  ce  décret  portait  que  «  de 
«  pareilles  traductions^  tant  de  la  Bible  que 
a  d'autres  livres  de  religion ,  étaient  perni- 
«  cieuses  et  dangereuses  ,  parce  que  les  livres 
«  ont  été  approuvés  en  latin ,  et  doivent  ainsi 
«  demeurer  ^  » 

J'aurai  occasion  de  citer  plusieurs  autres  exem- 
ples de  cette  prohibition  absurde  et  maladroite. 
La  cour  de  Rome  voulait  que  ses  fidèles  croyans 
récitassent  les  prières  ^  comme  on  récitait  des 
formules  magiques^  sans  en  comprendre  le  sens. 
Cette  cour,  en  prohibant  la  traduction  des  livres 
saints  ,  piqua  la  curiosité  publique  :  on  s'em- 
pressa de  les  lire  ;  elle  hâta  le  mouvement  qu'elle 
voulait  arrêter. 

Cependant  la  ville  de  Meaux ,  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  le  berceau  de  la  Réforme  en 
France  ,  voyait  s'accroître  le  nombre  des  nou- 
v<^ux  religionnaires ,  et  leur  doctrine  s'affermir; 
lorsqu'un  événement  imprévu  porta  le  trouble 

*  Voyez  tom.  il,  pag.  4^2. 
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lative  à  la  vente  des  indulgences  ;  bulle  affichée  à 
la  porte  de  l'ëglise  de  cette  ville ,  et  à  laquelle 
il  en  substitua  une  autre ,  écrite  dans  un  esprit 
différent.  Ils  furent,  lui  et  ses  complices,  à  Pa- 
ris, fouettés  pendant  trois  jours  par  la  main  du 
bourreau,  et,  à  Meaux,  fiistigés  de  nouveau  et 
marqués  au  front  avec  un  fer  rougi  au  feu  *. 

Jacques  de  Pavanes,  dit  Jacobé ,  jeune  homme 
lettré  et  instruit  à  Técole  de  Tévêque  de  Meaux , 
fut  le  premier  qui ,  pour  ses  opinions  religieu- 
ses, subit  à  Paris  le  dernier  supplice^.  Un  arrêt 
du  parlement,  du  ag  mars  i525,  le  condamna 
à  la  peine  du  feu.  Il  fut  brûlé  vif  sur  la  place 
de  Grève. 

Dans  la  même  année ,  un  homme ,  natif  de 
Livry,  appelé  THermite,  fut  pour  la  même 
cause ,  avec  un  grand  appareil  et  au  son  de  toutes 
les  cloches  de  Paris,  brûlé  vif  au  Parvis-Notre- 
Dame  3. 

'  Jean  Leclerc ,  après  cette  exécution ,  se  retira  à  Rosai ,  puis 
à  Metz  ;  entraîné  par  le  zèle  qui  dirigeait  les  premiers  chrétiens, 
il  rompit  quelques  statues  de  saints.  H  y  fut  martyrisé  :  on  lui 
tenailla  les  deux  bras ,  on  lui  coupa  le  poing ,  on  lui  arracha  le 
nez ,  puis  on  le  fit  brûler  vif  et  à  petit  Jeu  !  (Histoire  de  l'église 
de  Meaux,  tom.  i ,  liv.  it  ,  pag.  33o.  ) 

'  Histoire  ecclésiastique  de  Théodore  de  Bèae,  tom.  i ,  p.  6. 

'  Histoire  ecclésiastique  de  Théodore  de  Bèze,  p.  7.  — Recueil 
de  plusieurs  personnes  qui  ont  constamment  enduré  la  mort,  p.  199. 
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A  la  fin  de  Fan  i5:26^  sans  doute  pour  attiser 
le  feu  de  la  persécution^  les  enfans  de  choeur  de 
la  cathédrale  firent  une  mascarade  où  figurait 
une  femme  montée  à  cheval^  accompagnée  de 
pers<mnages  représentant  des  docteurs  en  théo- 
logie ,  qui  portaient  devant  et  derrière  une  ins- 
cription contenant  le  nom  de  Luther  :  ils  étaient 
suivis  de  masques  vêtus  en  diables^  qui  harce- 
laient et  injuriaient  la  femme  qui  marchait 
devant-  Cette  femme  figurait  la  Religion^  tour- 
mentée par  des  sa  vans  et  des  diables.  Cette  mas- 
carade^ partie  du  cloître  Nôtre-Dame.,  se  ren- 
dit à  l'église  de  Saint-Nicolas-des-Champs.  Le 
roi  s'en  plaignit;  la  mascarade  fut  défendue  ^ 

Le  3i  mai  i528,  une  image  de  pierre ,  repré- 
sentant la  Vierge  Marié,  située  au  coin  des  rues 
des  Rosiers  et  des  Juifs,  fiit  mutilée.  Ce  délit 
très-blâmable  et  blâmé  par  les  chefs  des  ré- 
formés fut  solennellement  réparé  par  de  nom- 
breuses processions.  François  i". ,  à  la  place  de 
cette  image  mutilée,  en  posa  lui-même  une  en 
argent". 

'  Histoire  de  Paris,  par  Fëlibien ,  tom.  n,  pag.  978. 

*  La  vierge  de  pierre  fut  brisée  sans  obstacle  :  celle  d'argent 
qu'on  y  substitua  fut  volée  en  i545.  On  la  remplaça  par  une 
^ure  de  bois,  qui  fut  brisée  en  i55i.  L'évêque  de  Paris  en  fit 
remettre  une  en  marbre ,  qui ,  depuis,  a  encore  été  détruite.  Ces 
images  n'ont  jamais  eu  la  vertu  de  se  défendre  elles-mêmes. 
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Cesbrisemensd'imageSyhautementdésapproa-' 
vés  par  les  hommes  instruits  du  parti  des  refor- 
més ,  doivent  l'être  par  les  gens  raisonnables  de 
tous  les  partis.  Un  objet  quelconque  mérite  le 
respect ,  dès  qu'il  est  consacré  par  la  croyance 
publique  :  mais  il  n'est  pas  certain  que  ces  pro- 
fanations aient  été  l'ouvrage  des  réformés^  plutôt 
que  celui  de  leurs  ennemis.  Lies  écrivains  pro- 
testans  répondaient  à  ceux  qui  leur  reprochaient 
ces  destructions  d'images  :  a  On  a  brisé ,  il  est 
vrai  y  des  images  faites  de  la  main  des  hommes; 
et  vous  ^  vous  détruisez  cruellement  les  hommes^ 
images  vivantes  de  Dieu,  m 

En  15^9^  Louis  de  Berquin^  gentilhomme  du 
diocèse  d'Amiens,  retiré  à  Paris,  y  publia  quel- 
ques ouvrages  qui  déplurent  à  la  Sorbonne.  Il 
fut  emprisonné.  On  exigea  de  lui  une  rétracta- 
tion, qu'il  refusa.  Il  fut  pendu,  étranglé  et,  puis, 
brdlé  en  place  de  Grève  \ 

On  voit  dans  les  registres  criminels  du  par- 
lement qu'on  avait  soin,  avant  que  les  con- 
damnés sortissent  de  prison  pour  subir  leur  ju- 
gement, de  leur  faire  couper  la  langue,  afin 
qu'ils  ne  pussent  parler  an  public. 

François  i«'.  cédait  tantôt  à  l'instigation  du  car- 

■  Jtecveil  de  plusieurs  personnes  qui  oat  oonstAmment  enduré 
la  mort ,  pag.  199 ,  2o3. 
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dioal  Duprat^  vendu  à  la  cour  de  Rome^  tantôt 
aux  représentations  de  sa  sœur  et  de  sa  mère;  et, 
tour  à  tour>  il  arrêtait  ou  laissait  aller  le  cours 
des  persécutions* 

Dans  les  années  i55o  et  i53t,  époque  où  ce 
roi  fonda  le  collège  de  France ,  les  persécutions 
se  ralentirent  k  Paris,  mais  n'y  furent  pas  en- 
tièrement inactites*  On  fit  arrêter,  en  i55i,  la 
plupart  des  gens  de  lettres  de  cette  ville,  accu- 
sés d'avoir  mangé  de  la  chair  en  carême  et  dans 
les  jours  prohibés.  Ces  accusés  étaient  Laul*ent 
et  Lottîs  Maigret,  Rémi  Belleau,  André  le  Roi, 
Qément  Marot  et  Martin  de  Villeneuve.  Le  i8 
mars  iSSs,  ils  Comparurent  au  parlement.  Oa 
nomma  deux  conseillers  pour  instruire  leur  pro- 
cès. Deux  jours  après,  Etienne  Clavier,  secré- 
taire du  roi  et  de  la  reine  de  Navarre,  vint  au 
parlement,  et  cautionna  Clément  Marot,  qui 
sortit  de  sa  prison  ' . 

En  i535,  après  la  mort  de  la  mère  du  roi,  la 
persécution  recommença  avec  plus  de  rigueur. 
Maître  Alexandre,  natif  d'Évreux,  fut  brûlé  vif,^ 
et  à  petit  feu,  à  la  place  Maubert;  et  Jean  Poin» 
tel,  chirurgien,  fut  aussi  brûlé  vif,  et  eut  la 
langue  coupée  ^.  . 

*  Registres  manuscrits  du  parlement ,  au  i8  mars  i534> 
'  Recueil  de  plusieurs  personnes  qui  ont  oonstamment  enduré 
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La  sœur  de  François  i".,  k  reine  de  Navarre, 
parvint,  par  le  moyen  de  Guillaume  Farvi, 
prédicateur  de  ce  roi,  à  lui  faire  adopter  un  livre 
de  prières  traduit  en  français  ;  et  elle*-méine  fit 
imprimer  un  ouvrage  en  vers,  intitulé  :  le  Mi- 
roir de  Vàme pécheresse*  Ce  livre  de. prières  et 
cet  ouvrage,  où  il  n'était  fait  nulle  mention  des 
saints  ni  du  purgatoire,  excitèrent  la  colère  de 
plusieurs  docteurs  de  Sorbonne,  qui  crurent  de- 
voir tirer  une  vengeance  éclatante  de  cette  omis- 
sion. Us  déclamèrent  en  chaire  contre  ces  deux 
ouvrages,  les  condamnèrent  solennellement,  et 
firent  jouer,  au  collège  de  Navarre,  une  comédie 
ou  cette  princesse  était  représentée  sous  les  traits 
d'une  furie ,  et  où  les  outrages  lui  étaient  prodi- 
gués. La  reine  de  Navarre  se  plaignit  de  cette 
fiireur  fanatique  au  roi  son  frère,  qui  fit  mettre 
eu  prison  quelques  acteurs  de  la  pièce  satirique: 
mais  cet  emprisonnement  ne  termina  point  Faf- 
faire. 

Le  recteur  de  l'Université,  Nicolas  Cop,  qui 
ne  partageait  pas  les  opinions  de  la  Sorbonne , 
prononça,  dans  l'assemblée  des  facultés,  un  dis- 
cours véhément  contre  la  censure  des  ouvrages 
de  la  reine  de  Navarre. 

la  mort ,  pag.  ao3 ,  204.  —  Histoire  ecclésiastique  de  Théo- 
dore  de  Bèze ,  tom,  i ,  pag.  11, 
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Le  Parlement,  alors  présidé  par  Pierre  Lizet, 
compatriote^  protégé  d'Antoine  Duprat,  et  très- 
empressé  à  exécuter  ses  plans  de  persécution, 
intervint  dans  cette  querelle ,  et  se  montra  plus 
rigoureux  que  jamais.  Il  manda  le  recteur  à  sa 
barre  ^  ordonna  l'arrestation  d'un  étudiant,  qui , 
après  avoir  fait  son  droit  à  Orléans,  s'était  re- 
tiré à  Paris ,  et  logeait  au  collège  de  Fortet.  Cet 
étudiant  rendit  dans   la  suite  son   nom  célè- 
bre :  ce  nom  était  Calvin.  Le  recteur  et  Calvin 
échappèrent 'aux  poursuites  du  parlement  :  le 
premier  se  réfugia  dans  la  ville  de  Baie,  et  le 
second  en  Saintonge  \ 

Le  Parlement,  en  janvier  i555,  manda  aussi 
les  liseurs  du  roi  en  l'Université.  On  vit  alors 
les  savans,  dont  la  réunion  à  Paris  illustrait  lé 
règne  de  François  i".,  comparaître,  et  subir  une 
sorte  d'interrogatoire  :  tels  étaient  François  Va- 
table,  Paul  Paradis  et  Agathias  Guidacier.  Le 
premier  président,  Pierre  Lizet,  leur  annonça 
que  le  syndic  de  l'Université  les  avait  dénoncés 
au  procureur  du  roi  comme  suspects  d'hérésie^ 
pour  avoir  interprété  en  français  les  livres 
saints ,  et  fait  placer  en  différens  lieux  de  Paris 
des  affiches  indicatives  du  jour  et  de  l'heure  où 
leurs  cours  devaient  commencer. 

'  Histoire  ecclési(zstique  de  Théodore  de  Bèze,  t.  i,  p.  i4- 
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Remarquons  que  le  délit  reproché  à  ces  pro- 
fesseurs était  précisément  l'obligation  que  leur 
avait  imposée  François  i«'*  en  les  instituant.  Ce 
roi  leur  avait  ordonné  d'interpréter  les  livres 
hébraïques;  et  les  livres  en  cette  langue  ne  sont 
autres  que  les  livres  saints.  Le  parlement,  ins- 
piré par  son  pi^emier  président,  celui'-ci  par  le 
chancelier  Duprat,  et  ce  chancelier  par  le  pape, 
leur  fît  défenses  cr  de  lire  et  interpréter  aucun 
«  livre  de  la  Sainte-Écriture  en  langue  hébraï-* 
a  que  ou  grecque  ^  » 

Â  qui  ces  professeurs  devaient-^ils  obéir?  au  roi, 
qui  leur  prescrivait  d'interpréter  les  livres  hé- 
braïques, ou  au  parlement,  qui  le  leur  défendait? 

On  avait  aussi  fait  arrêter,  dans  le  inéme  temps, 
le  poète  Nicolas  Bourbon,  auteur  d'un  recueil 
d'épigrammes ,  intitulé  Nugœ,  qu'il  venait  de 
publier.  Le  roi ,  sollicité  par  sa  soeur  Margue* 
rite ,  ordonna  au  parlement  de  mettre  Bourbon 
en  liberté,  moyennant  qu'il  signerait  une  dé- 
claration par  laquelle  il  désavouerait  ses  poé- 
sies, et  qu'il  serait  admonesté  parle  parlement 
de  ne  plus  composer  de  vers,  et  de  vivre  dans 
l'union  de  l'Église  catholique  \ 

»  Registres  manuscrits  du  parlement,  au  1 4  janvier  1 533  (i  534). 
—  Voyez  article  Sorborme ,  tom.  ii ,  pag.  l^ii. 

'  Registres  manuscrits  du  parlement,  au  19  mai  i534. 
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On  lit  dans  les  registres  manuscrits  du  par- 
lement, que  le  24  janvier  i555  (i536),  toutes 
les  pièces  du  théâtre  de  la  Basoche  furent  sou- 
mises à  la  censure. 

Cette  misérable  persécution,  dirigée  contre 
les  gens  de  lettres ,  les  sayans  et  les  lumières 
croissantes,  qui  fut  évidemment  ourdie  par  les 
agens  du  pape,  le  cardinal  Duprat  et  le  premier 
président  du  parlement,  Lizet,  son  serviteur, 
n'eut  pas  le  succès  qu'ils  s'en  promettaient. 

François  i".,  jouet  des  partis  qui  l'assaillaient, 
cédait  tour-à-tour  à  l'un  et  à  l'autre.  Marjgue- 
rite,  sa  sœur  chérie,  les  deux  frères  Langei 
du  Sellai,  l'un  évêque  de  Paris,  l'autre  employé 
avec  succès  dans  d'importantes  négociations, 
parvinrent  à  faire  modérer  les  poursuites  ri- 
goureuses du  parlement.  Ce  fut  sans  doute  à 
lears  instances  que  ce  roi  dut  le  projet  d'appe- 
ler auprès  de  lui  un  des  plus  célèbres  chefs  de 
la  réformation,  le  paisible  et  savant  Mélanc- 
thon.  Il  lui  écrivit  même  pour  l'y  déterminer  '  ; 
mais  les  événemens  de  la  fin  de  l'an  i534  firent 
évanouir  les  espérances  des  réformés  et  les 
craintes  des  catholiques. 

Des  enthousiastes ,  emportés  par  un  zèle  in- 

■  Histoire  ecclésiastique  de  Théodore  de  Bèze,  t.  i,  p.  i5. 
—  Dictionnaire  historique ,  à  Tartide  Mélancthon. 
IV.  8 
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considéré  ^  comme  il  s'en  trouve  dans  toutes  les 
sectes >  s'avisèrent^  au  grand  déplaisir  des  ré- 
formés raisonnables;  9  d'afficher,  le  i8  octobre 
i534,  dans  les  rues  et  carrefours  de  Paris,  des 
placards  qui  contenaient  des  déclamations  vio- 
lentes contre  les  plus  vénérées  cérémonies  du 
catholicisme  ;  ils  poussèrent  l'audace  jusqu'à  en 
placer  sur  la  porte  de  la  chambre  du  roi,  à 
Blois  où  il  séjournait.  Ce  prince  en  parut  très- 
irrité,  Anne  de  Montmorenci,  connétable  de 
France,  qui  ne  savait  pas  lire  ,  ainsi  que  le  car- 
dinal de  Tournon,  qui  remplissait  auprès,  de 
François  i".  le  rôle  de  déception  que  jusqu'alors 
avait  joué  le  cardinal  Duprat,  disgracié,  profi- 
tèrent de  cette  circonstance  pour  exciter  et  ac- 
croître la  colère  de  ce  roi ,  et  la  diriger  contre  les 
réformés. 

François  i".,  inspiré  par  le  fanatisme,  vient  à 
Paris ,  signale  son  arrivée  en  cette  ville  par  des 
lettres-patentes  du  1 5  janvier  1 535,  portant  l'abo- 
lition de  l'imprimerie,  défend  toute  impression  de 
livres  dans  le  royaume^  sous  peine  de  la  hart  *, 

*  Registres  manuscrits  du  Parlement ,  au  a6  février  i534 
(  i535).  Par  lettres  du  a6  février  suivant ,  François  i".  sus- 
pendit Tabolition  de  Timprimerie ,  et  ordonna  au  parlement  de 
choisir  vingt^-ijuatre  personnes  ,  bien  qualifiées  et  cautionnées, 
sur  les<pielles  il  en  chobira  douze  pour  censurer  les  ouvrages  k 
imprimer. 
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et  ordonne  au  lieutenant-criminel  Motin  de  feire 
arrêter  tous  les  protestans  de  cette  ville. 

Il  ordonne  aussi  qu'une  procession  extraordi- 
naire sera  célébrée  dans  Paris  le  ai  janvier 
suivant.  De  grands  apprêts  furent  faits  pour 
cette  solennité,  oh  l'on  ne  négligea  rien  de  ce 
qui  pouvait  lui  donner  de  l'éclat  et  maîtriser  les 
esprits  en  frappant  les  sens.  Les  rues  de  Paris 
furent  tapissées.  Le  clergé  de  toutes  les  églises 
les  écoliers  de  tous  les  collèges,  les  officiers  de 
toutes  les  cours,  les  magistrats,  plusieurs  évê- 
qnes  et  cardinaux,  et  notamment  le  cardinal  de 
Châtillon  qui  n'était  pas  catholique;  les  princes, 
les  princesses,  la  reine,  le  roi,  assistèrentà  cette 
pompe  religieuse  avec  les  habits  de  leurs  digni- 
tés, avec  tout  le  luxe  et  le  faste  des  grandeurs 
mondaines.  Les  châsses  de  sainte  Geneviève  et 
de  saint  Marcel  y  figurèrent  ensemble  :  on  re- 
marqua que  depuis  bien  long-temps  la  réunion 
de  cesdeux  châsses  ne  s'étaitpointefTectuée.  Ceux 
qui  les  portaient  marchaient  les  pieds  nus.  De 
plus  on  y  étala  toutes  les  reliques  de  la  Sainte- 
Chapelle.  LepèreFélibien  les  énumère,  et  n'ou- 
blie pas  la 'sainte  couronne  d'épines  qui  n'avait 
jamais,  ditril,  été  portée  en  procession,-  il  ne 
parle  pas  d'une  autre  sainte  couronne  d'épines, 
conservée  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  qui 

8. 
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rendait  celle-ci  fort  suspecte  ;  il  n'oublie  pas  la 
verge  d^Aaron ,  les  tables  de  Moïse  y  le  fer  de  la 
sainte  lance ^  le  sangdeJ.'-C.y  sa  robe  depour^ 
prey  le  lait  de  la  sainte  Vierge ^  etc.  Ce  pom- 
peux étalage  n'était  pas  des  raisons.  On  voulait 
donner  l'exemple  d'un  grand  respect  pour  des 
objets  que  les  protestans  ne  respectaient  guère. 
Au  reste  ^  tous  les  assistans  avaient  à  la  main^ 
en  plein  jour,  une  torche  allumée^  ^^^y  voyaient 
pas  plus  clair. 

Lorsque  la  procession  passa  sur  le  pont  Notre- 
Dame^  on  laissa  échapper  plusieurs  oiseaux, 
auxquels  on  avait  attaché  de  petits  billets  por- 
tant ces  mots  de  sinistre  augure  :  Ipsi  peribunt, 
tu  autem  permanebis ,  ils  mourront^  et  vous 
vivrez'. 

Après  la  messe ,  célébrée  dans  l'église  de 
Notre-Dame,  François  i"".  alla  dîner  dans  la 
grande  salle  de  l'évéché.  Il  y  manda  le  Parle- 
ment, l'Université  et  les  magistrats  de  Paris, 
etc.,  et  leur  fit  à  chacun  des  remontrances  sur 
les  progrès  du  protestantisme,  leur  recommanda 
expressément  de  dénoncer  aux  cours  séculières , 
de  poursuivre  avec  rigueur  tous  les  malpersans 
eu  matière  de  religion*  Il  ajouta  que  si  un  de 
ses  membres  était  infecté  d'hérésie,  il  ne  ba- 

*  Registres  du  Parlement^  au  2ï  janvier  i534  (  i535). 
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lancerait  point  à  le  faire  couper;  et  que  si  ses 
propres  enfans  i^'ëcartaient  de  la  voie  catho- 
lique^ il  serait  le  premier  h  les  immoler  '. 

Cette  journée  n'était  pas  complète.  Au  spec- 
tacle d'une  pompe  mondaine  et  superstitieuse , 
peu  propre  à  inspirer  des  sentîmens  pieux^  suc- 
céda un  spectacle  horrible.  En  associant  aux 
cérémonies  du  culte  des  personnes  éminentes  en 
dignité  9  et  y  mêlant  la  splendeur  des  étoffes , 
des  fourrures,  l'éclat  des  pierreries,  le  mérite 
des  riches  métaux,  on  avait  voulu  parler  aux 
sens  de  ceux  qui  ne  raisonnent  pas;  mais,  en 
disant  succéder >  à  ce  frivole  étalage  de  luxe, 
la  vue  du  plus  affreux  des  supplices,  on  voulait 
épouvanter  ceux  qui  faisaient  usage  de  leur  rai- 
son; et,  à  la  peine  de  les  instruire,  de  les  per- 
suatlei* ,  on  préféra  le  plaisir  de  les  faire  brûler 
sur  un  bûcher.  Six  malheureux  protestans,  qui 
n  avaient  pu  fuir  ni  échapper  aux  poursuites  du 
lieutenaat-^criminel  Morin,  furent  en  ce  jour 
solennellement  sacrifiés  au  fanatisme  de  quel-- 
ques  prélats,  et  brûlés  vifs  dans  diverses  places 
de  Paris.  Voici  les  noms  de  ces  victimes  : 

Barthelemi  Milon ,  jeune  homme  perclus  de 
tous  ses  membres  ,  mais  doué  d'un  zèle  ardent, 

»  Histoire  de  Paris ,  par  Félibien ,  lom.  h  ,  pag.  998  ,  999. 
—  Histoire  ecclésiastique  de  Théodore  de  Bèze ,  tom.  i ,  p.  ao. 
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brûle  yiî  et  d  petit  feu  en  place  de  Grève; 

Nicolas  Valeton,  receveur  de  Nantes,  brûlé 
vif  à  la  Croix  du  Trahoir; 

Jean  Dubourg,  marchand  drapier  de  Paris, 
demeurant  rue  Saint -Denis,  à  l'enseigne  du 
Cheval  Noir,  brûle'  vif  aux  Halles  ; 

Estienne  de  La  Forge,  de  la  ville  de  Tournai, 
riche  marchand  à  Paris,  brûlé  vif  au  cimetière 
Saint- Jean; 

La  Catelle,  maîtresse  d'école,  brûlée  vive 
sur  la  place  qui  est  au  bout  de  la  rue  de  la  Hu- 
chette; 

Antoine  Poile,  pauvre  maçon,  iut  le  plus 
cruellement  martyrisé;  outre  le  supplice  du  feu, 
il  eut  la  langue  percée,  et  attachée  à  sa  joue 
avec  une  cheville  de  fer  \ 

On  avait  inventé,  pour  rendre  leur  supplice 
plus  douloureux,  une  machine  appelée  estra- 
pade. On  élevait  les  patiens  à  une  grande  hau- 
teur, puis  on  les  laissait  tomber  dans  les  flam-> 
mes;  on  les  élevait  de  nouveau  pour  les  y  re- 
plonger encore,  afin  dr  prolonger  leurs  souf- 
frances ^. 

François  i". ,  par  ordonnance  du  29  janvier 

'  Histoire  ecclésiastique  de  Théodore  de  Bèze,  t,  i,  p.  ai  ^ 
Martyrs  protestons ,  sous  i535 ,  etc. 

'  Histoire  de  Paris  ,  par  Félibien ,  tom.  11 ,  pag.  999. 
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de  la  même  année ,  enregistrée  au  parlement  le 
I*'.  février  suivant^  ajouta  à  sa  persécution  un 
nouveau  degré  de  rigueur.  Il  défendit  à  toutes 
personnes  de  donner  asile  aux  persécutés  ^  sous 
peine  d'être  brûlées  vi^es,  et  donna  à  cette  loi 
Tm  eflfet  rétroactif.  «  Tous  ceux  et  celles ,  porte 
son  ordonnance ,  qui  aboient  recelé  ou  recèle- 
raient  par  ci-après,  sciemment,  les  sectateurs 
de  Luther,  pour  empêcher  qu'ils  ne  fussent  pris 
et  appréhendés  par  justice,  seront  punis  de 
telles  et  semblable&  peines  que  lesdits  secta-> 
teurs\  » 

Ce  roi  ne  se  borna  pas  à  ces  cruautés  r  il  établit 
ou  laissa  établir  à  la  même  époque  un  tribunal 
diinquisitiony  et,  dans  le  parlement,  une  chambre 
ardente^  c'est-à-dire  une  chambre  qui  condamnait 
au  feu.  Elle  était  spécialement  chargée  de^  re- 
cherche et  de  la  punition  des  hérétiques,  ou 
des  réformés ,  qu'on  commençait  alors  à  nom- 
mer protest  ans  *.  Le  tribunal  se  composait  de 
juges  délégués  par  le  pape.  On  lit  dans  Sauvai 
que,  le  3o  mai  i526,  cô  roi  permit  à  un  frère 

'  Nouveau  Recueil  de  tout  ce  qui  s'est  fait  pour  et  coutre  les 
protestans,  pag.  lo. 

'  Les  princes  allemands  qui  avaient  einbrassé  la  réforme  pro- 
testèrent ,  en  i53o ,  contre  les  actes  de  rassemblée  de  Ratis- 
bonne  et  de  Spire;  de  là  yînt  la  dénomination  de  Protestans^ 
(DeTbou,  liy.  i,  pag.  53.) 
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jacobin  9  nommé  Matthieu  Auray,  d'exercer  la 
charge  di  inquisiteur  de  la  foi  ^;  et,  dans  les 
registres  du  parlement,  sous  lé  4  décembre 
i555  :  «  La  cour  a  ordonné  et  enjoint  aux  Juges 
((  délégués  par  le  saint  père  pape ,  sur  le  fait 
tt  des  hérésies^  de  procéder  au  jugement  du 
n  procès  fait  par  l'official  de  Tévéque  du  Mans, 
«  à  rencontre  de  René  Colas,  religieux,  le  plus 
<(  tôt  que  faire  se  pourra  ^.  »  Ainsi  François  i*^. 
consentit  à  ce  que  la  fortune  et  la  vie  de  ses  .su- 
jets fussent  mises  à  la  disposition  d'un  souve- 
rain étranger. 

Antoine  de  Mouchi,  qui  se  faisait  nommer 
Démocharès,  docteur  de  Sorbonne,  chef  de  ce 
terrible  tribunal ,  s'acquitta  de  ces  nobles  fonc- 

*  Antiquités  de  Paris ,  tom.  ni ,  preuves  ,  pag.  65o. 

On  croit  que  ce  Matthieu  Auray  ^  ou  plutôt  Oris ,  est  le 
même  que  le  prédicateur  nommé  par  Rabelais ,  nostre  maître 
Doribus,  Mab  c'était  un  autre  moine  appelé  Pierre  Pçré,  qui, 
avec  Pierre  de  Comibus,  prêchait  à  Paria  et  ailleurs  contre  la 
nouvelle  doctrine ,  dont  Joachim  du  Bellai  parle  ainsi  dans  sa 
Pétromachie  : 

Je  désire  qu'on  m'envoye , 
Afin  de  retrancher  la  voye 
A  tant  de  chismes  et  d'abus , 
Frère  Pierre  de  Comibus, 
Qui  serait  bien  plus  assuré , 
Ayant  frère  Pierre  Dore'. 

*  Registres  criminels  du  Parlement ,  au  4  décembre  i535 
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lions  avec  tant  de  zèle ,  qtie  de  son  nom  on  a  fait , 
dît-on,  la  qualification  odieuse  de  mouchard^.  Ge 
jacobin ,  en  qualité  d'inquisiteur  général  de  la 
foi  en  France ,  présida  dans  le  procès  intenté  en 
octobre  i545  contre  Etienne Dolet,iniprimeur- 

'  Les  protestans  se  plaignirent  amèrement  de  tant  de  persé- 
cutions.   «  Que  dira  la  postérité ,  quand  elle  entendra*  parler 

V  d\inie  chambre  ardente  ?  ï»  demande  Tun  d'eux «  On 

*f  persuadoit  au  frère  d'accuser  le  frère  ;  à  la  femme  d'accuser 
«  son  mari  ;  au  mari  d'accuser  sa  femme.  Les  pères  et  les  mères 
('  étoient  induits  à  déférer  leurs  propres  enfans ,  voire  à  leur 

V  servir  de  boTirreaux  ,  à  faute  d'autres.  Ceux  qui  étoient  appe- 
«  lés  inquisiteurs  avoient  leurs  espions  de  tous  côtés  ,  auxquels 

V  lis  donnoient  le  mot  du  guet.  Les  témoins  ne  pouvoient  être 

V  récusés ,  quelque  voleurs ,  quelque  meurtriers  qu'ils  fussent. . . . 
«  On  promettoit  la  foi  aux  accusés  pour  les  faire  venir;  mais 
t*  on  estimoit  péché  de  leur  garder  la  foi  promise  ,  en  alléguant 
«  ce  beau  texte  :  Hœreticis  fides  non  servanda.  Aucuns ,  avant 
«  que  de  venir  entre  les  mains  du  bourreau ,  n'avoient  plus  que 
«  demie  vie  ,  sortant  des  basses-fosses ,  où  ils  avoient  été  com- 
«  battus  par  les  crapauds  et  austres  bestes ,  et  quelquefois  en 
ff  sortoîent  vieux  ceux  qui  y  étoient  entrés  jeunes.  On  permet- 
y  tait  aux  personnes  qui  porloient  des  aumônes  aux  prison- 
»  niers  ,  d'en  donner  à  tous ,  fors  qu'à  ceux  qui  y  estoient  dé- 
ff  tenus  pour  le  fait  de  la  religion  ;  et  estoient  en  grand  danger 
«'  ceux  qui  disoient  en  avoir  pitié.,»  Je  répugne  à  rapporter  les 
autres  actes  de  cruauté  qu'on  exerçait  contre  les  protestans. 
( yoyez  l'apologie  pour  Hérodote,  par  Henri  Estienne ,  ch.  xl, 
tom.  m ,  pag.  45x ,  4^3.  ) 

Pour  voir  l'excessive  rigueur-  employée  conli^  les  accusés 
d'hérésie,  il  faut  lire  les  registre!  de  la  chambre  criminelle  du 
parlement ,  intitulés  Registres  et  arrêts  des  luthériens. 
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libraire.  Cet  inquisiteur  général  était  assisté  d'un 
docteur  en  droit ,  du  procureur-général  du  roi 
et  d'un  procureur^promoteur  des  causes  de  l'inr 
quisition  de  la  $$i.  Ce  tribunal  condamna  Dolet; 
mais  François  i*".  lui  accorda  des  lettres  de  ré- 
mission qui  le  sauvèrent  du  bûcher.  Le  2  août 
1546,  il  fut  repris,  j^g^>  condamné  au  feu ,  et 
brûlé  Tif  avec  ses  livres^  à  la  place  Maubert. 

Le  tribunal  de  l'inquisition  faisait  des  re- 
cherches, instruisait  la  procédure;  et  la  chambre 
ardente  du  parlement  jugeait  en  dernier  ressort 
et  appliquait  la  peine. 

Cette  persécution  de  François  i".  fit  perdre  la 
yie  à  plusieurs  Parisiens,  et  en  obligea  un  plus 
grand  nombre  à  prendre  la  fuite.  Jean  Calvin^ 
qui  devint  chef  recommandable  du  parti;  Pierre 
Robert  Olivetan,  savant  hébraïsant,  le  premier 
qui,  d'après  les  textes  hébraïques  et  grecs,  ait 
dans  ce  siècle  traduit  en  français  la  Bible  et  les. 
Evangiles  ;  Clément  Marot,  poëte  célèbre  et  tra- 
ducteur des  Psaumes  de  David,  etc.,  abandonnè- 
rent Paris,  et  cherchèrent  un  asile,  les  uns  en 
Suisse,  les  autres  en  Italie.  Quelques  uns  se  reti- 
rèrent en  Berri  :  tels  que  Claude  des  Fosses  ;  Jac- 
ques Cannaye,  qui  devint  dans  la  suite  un  avocat 
célèbre;  Jacques  Amyot,  traducteur  de  Plutar- 
que,  et  quelques  autres.  Plusieurs  étudians  et 
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tous  les  hommes  instruits  abandonnèrent  cette 
ville. 

La  surveillance  établie  sur  les  livres  et  leurs 
auteurs  reçut  bientôt  un  nouveau  degré  d^acti- 
vite.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  registres  ma- 
nuscrits du  4  mars  i558  :  «  Pierre  Lizet,  pre- 
«  mier  président^  a  dit  avoir  reçu  lettres  du 
a  roi  et  du  chancelier^  avec  un  petit  livre  en 
«  français^  intitulé  Cymbalum  mundi^  et  que 
«  le  roi  se  plaint  que  Fon  fait  courir  ce  livret 
ii  et  autres  livres  où  il  y  a  plusieurs  hérésies  ; 
«  et  a  dit,  ledit  Lizet^  avoir  fait  prendre  Fim- 
a  primeur  dudit  livre,  et  que  dans  sa  boutique 
fc  s'était  trouvé  le  livre  de  Marot  (  les  Psaumes 
«  de  Daifid  ) ,  et  autres  livres  hérétiques  ;  et 
a  qu'aujourd'hui,  aux  collèges,  on  lit  aux  éco- 
«  liers  des  livres  mdt  sentans  de  la  foi;  et  que 
(c  le  roi  lui  écrit  que  l'on  ne  lui  peut  faire  ser- 
«  vice  plus  agréable  que  d'y  pourveoir  ^  » 

Le  Oymbalum  mundi ,  dont  Prosper  Mar- 
chand a  donné  en  171 1  une  bonne  édition,  ne 
contient  pas  plus  d'hérésie  que  les  Psaumes  de 
David.  Voilà  comme  la  passion  raisonne  ! 

Le  4  ^âi*s  i54o,  le  Parlement  prohiba  les 
livres  suivans  :  V Enchiridium,  militis  çhristia- 

'  Registres  manuscrits  du  Pariement  de  Paris,  au  4  ^^^ 
1537  (i538). 
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ni,  par  Érasme;  de  corrigendis  SiudUs,  par 
Mélanchton;  Christianœ  studiosœ  Juventutis, 
par  St^ngen  DorphaD  ;  de  Doctrine  et  institu- 
tione  puerarum,  par  Bonalfosci  (  nom  mal  or- 
thographié), comme  scandaleux  et  plains  de 
mauvaise  doctrine ,  etc.  '. 

Telles  étaient  les  persécutions  qu'éprouvaient 
les  littérateurs  sous  le  règne  d«  père  des  lettres. 

Les.  traductions  des  livres  saints  étaient  ce 
que  le  clergé  catholique  redoutait  le  plus  :  j'en 
ai  dit  la  cause  '. 

*  Registres  manuscrits  du  Parlement  de  Paris,  au  4  mars  i559 
(i54o). 

'  A  ce  sujet ,  je  dois  citer  ce  passage  du  discours  que  Monl- 
luc ,  évèqae  de  Valence ,  prononça  en  i56o  aux  étnts  d'Orléans  : 
a  Je  trouve  extrêmement  étrange ,  dit-il ,  Topinion  de  ceux  qui 
(f  veulent  qu'on  défende  le  chant  des  psaumes ,  et  donnent  oc- 
(c  casion  aux  séditieux  de  dire  qu'on  ne  fait  plus  la  guerre  aux 
«  hommes ,  mais  à  Dieu ,  puisqu'on  veut  empêcher  que  ses 
a  louanges  soient  publiées  et  entendues  de  chacon.  Si  Ton  yeut 
ce  dire  qu'il  ne  faut  point  les  traduire  en  notre  langue  commune 
«  et  vulgaire  à  tout  le  pays ,  il  faut  qu'ils  disent  pourquoi  l'Eglise 
«  les  a  fait  traduire  en  langues  grecque  et  latine ,  et  ce  aux 
«  temps  que  ces  deux  langues  étaient  vulgaires  et  communes  , 
c<  la  grecque  en  la  Grèce ,  la  latine  en  Italie ,  et  en  auti-es  pajs 
«  où  les  Romains  avaient  autorité.  S'ils  inaintiennent  qu'ils  sont 
«  mal  traduits ,  il  vaudrait  mieux  marquer  les  fautes  pour  les 
a  corriger,  que  de  contemner  (  mépriser  )  tout  l'oeuvre  ,  qui  ne 
(S  peut  être  que  bon,  saint  et  louable.  »  (  Recueil  de  pièces 
originales  concernant  la  tenue  des  états-généraux ,  1. 1 ,  p.  log.) 
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Les  princes  allemands,  qui  professaient  la  re- 
ligion re'forraëe ,  indignés  de  ces  affreux  traite- 
niens^  s'en  plaignirent  à  François  i".,  qui  leur 
répondit  qu'il  ne  sévissait  point  contre  les  pro- 
testans  à  cause  de  leurs  opinions  religieuses, 
mais  parce  qu'ils  troublaient  Tordre  public. 
Cette  réponse  était  illusoire;  car,  s'il  ne  les  consi- 
dérait que  comme  des  perturbateurs,  pourquoi 
donc  les  faisait*-il  condamner  et  punir  comme  des 
hérétiques,  et  juger  par  les  inquisiteurs?  poui^ 
quoi  leur  faisait-il  infliger  le  supplice  du  feu  ? 

Ces  persécutions  horribles,  les  inquisiteurs^ 
leur  espionnage ,  leurs  cachots,  leurs  bûchers, 
leurs  révoltantes  cruautés,  ne  produisirent  point 
l'effet  qu'en  attendaient  les  persécuteurs  ;  ils  ne 
firent  qu'imprimer  un  mouvement  plus  actif 
aux  progrès  du  protestantisme. 

Pendant  cet  orage,  les  protestans^  plus  cir- 
conspects, se  tenant  cachés  dans  Paris,  ou  s'é- 
tant  éloignés  de  cette  ville ,  offrirent  peu  de  prise 
à  la  fureur  de  leurs  ennemis.  Cependant  les  in- 
qaisiteurs  ne  restaient  pas  oisifs,  et  faisaient 
toujours  quelques  exécutions*  Un  compagnon 
orfèvre  du  faubourg  Saint  -  Marcel ,  nommé 
Claude  Lepeintre,  en  154O5  eut  la  langue  cou- 
pée ,  et  fut  brûlé  vif  en  la  place  Maubert. 

La  cour  du  Parlement,  toujours  guettant  les 
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livres  nouveaux^  ordonna  ^  dans  les  mois  de  juiii 
et  de  juillet  i54^f  les  recherches  les  plus  sévère» 
chez  les  imprimeurs^  les  libraires 5  et  même 
chez  les  particuliers ,  pour  y  découvrir  les  livres 
mal  sentans  de  la  foi.  Elle  prohiba  notamment^ 
par  ordonnance  du  i*'.  juillet  de  cette  année, 
Fouvrage  de  Calvin^  intitulé  :  de  l'Institution 
de  la  religion  chrétienne;  défendit  à  tout  impri- 
meur d'imprimer  dans  des  lieux  secrets ,  comme 
au  Temple  et  dans  des  chambres  particulières; 
ordonna  les  précautions  les  plus  minutieuses 
pour  qu'il  ne  pénétrât  dans  Paris  aucun  livre 
relatif  aux  matières  théologiques,  même  des 
livres  de  médecine  et  de  droit  qui  pourraient 
contenir  quelques  hérésies.  Ces  précautions  ne 
diminuèrent  point  le  nombre  des  protestans: 
elles  accrurent  l'intérêt  qu'on  leur  portait. 

On  vit  à  Paris  plusieurs  prêtres  ou  religieux 
embrasser  la  doctrine  nouvelle.  Tels  furent 
François  Perucel,  cordelier,  et  professeur  des 
novices  du  couvent  de  Paris  :  il  persista  dans 
cette  croyance ,  et  devint  ministre  protestant  j 
Beguetti,  jacobin,  docteur  de  Sorbonne,  qui 
prêchait  à  Saint-Germain-le-Vieux  dans  le  sens 
du  protestantisme,  mais  qui  revint  dans  la  suite 
à  la  religion  catholique;  Nicolas  Boucherat,  bé- 
nédictin, qui  se  mit  sur  les  rangs,  mais  ne  s'y 
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tint  pas  long-temps  :  trouvant  dans  le  catholi-» 
cisme  des  avantages  temporels  que  ne  lui  aurait 
jamais  offerts  la  secte  des  protestans^  il  fiit  com- 
ble de  riches  bénéfices ,  et  devint  abbé  de  Ci- 
teaux;  Claude  d'Ëspence^  docteur  de  Sorbonne^ 
sayant  distingué^  qui  s'avisa^  dans  un  sermon^ 
de  traiter  la  légende  des  saints ,  ou  légende  do- 
rée ^  de  légende  de  fer;  vertement  tancé  par  la 
Sorbonne^  il  fut  obligé  de  se  rétracter  publi- 
quement; François  Landri^  curé  de  Sainte-Croix 
en  la  Cité^  qui^  dans  son  église^  ainsi  que  dans 
celle  de  Saint-Barthélemi  et  dans  quelques  au- 
tres^ prêchait  sur  le  purgatoire  dans  un  sens 
qui  indisposa  la  Sorbonne  contre  lui  ^  attira  la 
foule  à  ses  sermons  ^  et  fit  naître  à  François  i''. 
le  désir  de  l'entendre.  Le  cardinal  de  Tournon 
tenta  sans  succès  d'en  détourner  le  roi  ;  il  per- 
sista. Le  curé  Landri  se  rendit  à  Saint-Germain- 
en-Laye^  oii  se  trouvait  la  cour  :  mais^  avant 
d'être  présenté^  des  personnes  qui  redoutaient 
le  résultat  de  cette  entrevue,  firent  avertir  ce 
curé  de  bien  se  garder  de  soutenir  son  opinion 
devant  le  roi,  qui,  fort  irrité  contre  lui,  était 
disposé  à  le  faire,  sans  forme  de  procès,  jeter 
dans  le  feu.  Epouvanté  de  cet  avis,  qu'il  croyait 
sincère,  le  curé  parut  devant  François  i"".  sans 
oser  lui  exposer  ses  sentimens  sur  le  purgatoire. 
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Serins  même  oser  lui  parler.  François  l•^ ,  voyant  ses 
instances  inutiles ,  le  renvoya,  en  ordonnant  que 
s'il  avait,  dans  ses  sermons,  avancé  quelques 
he'résies,  il  eût  à  les  rétracter j  et,  le  2g  avril 
1545,  Landri  alla  au  Parlement  faire  une  ré- 
tractation solennelle. 

Il  faut  avouer  que ,  parmi  les  prêtres  ou 
moines  qui  embrassèrent  alors  le  protestantisme, 
les  uns  s'y  déterminèrent  de  bonne  foi  et  par 
conviction,  mais  que  plusieurs  autres  prirent 
ce  parti  pour  s'affranchir  des  rigueurs  de  leurs 
règles  et  pour  vivre  plus  librement.  Les  protes- 
tans  furent  obligés  de  repousser  de  leur  sein 
plusieurs  de  ces  derniers  convertis,  dont  la  con- 
duite était  scandaleuse. 

Cependant  le  Parlement  et  les  inquisiteurs 
continuaient  à  procéder  avec  une  nouvelle  ri- 
gueur contre  les  protestans.  Ils  avaient,  dès  le 
ï•^  juillet  1642,  fait  une  défense  très-expresse 
de  vendi-e  les  livres  frappés  par  la  censure  de 
la  Sorbonne,  enjoint  aux  curés  de  Paris  de  faire, 
dans  leurs  paroisses  respectives,  des  recherehes 
pour  découvrir  les  imprimeries  secrètes  et  les 
suspects  d'hérésie ,  et  donné  ordre  à  tous  les  ha- 
bitans  de  venir  dans  six  jours,  sous  peine  d'ex- 
communication, dénoncer  à  divers  inquisiteurs 
désignés  ,  ou  au  lieutenant  -  criminel  Morin  , 
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leurs  concitoyens  qu'ils  connaîtraient  mal  sentir 
dB  la  foi.  6es  mesures  rigoureuses  forcèrent 
eocore  plusieurs  personnes  à  quitter  Paris  ^  et 
même  le  royaume.  Clément  Marot^  rappelé  de- 
puis quelque  temps  à  la  cour^  et  à  qui  la  Sor- 
bonne  ne  pouvait  pardonner  d'avoir  traduit  en 
vers  français  les  Psaumes  de  Dauid,  se  vit, 
pour  la  seconde  fois,  obligé  de  fuir  Paris.  Il 
se  rëfiigia  à  Genève  où  ses  moeurs  peu  réglées 
déplurent  aux  rigides  protestans  :  il  fut  contraint 
d'en  partir  pour  se  retirer  dans  le  Piémont. 

L'espionnage  des  inquisiteurs  et  de  leurs  agens, 
la  barbare  docilité  des  tribunaux;  les  délations, 
les  emprisonnemens  ;  des  familles  réduites  au 
désespoir,  à  la  misère,  par  la  fuite  ou  par  le 
supplice  de  leurs  parens,  par  la. confiscation  de 
leurs  biens;  les  outrages,  les  massacres,  le  feu 
des  bûchers,  l'empressement  féroce  des  délateurs 
et  des  bourreaux,  les  larmes  et  la  constance  des 
victimes  étaient  les  scènes  qu'offrait  à  Paris  et 
sur  tous  les  points  de  la  France  le  fanatisme, 
allumé  par  l'intérêt  sacerdotal.  Le  parlement 
d'Aix,  à  la  sollicitation  de  plusieurs  évêques  et 
abbés,  venait  de  faire  mettre  à  exécution  son 
épouvantable  arrêt  contre  les  habitans,  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge,  de  Cabrières  et  de  Mérindol. 

Le  roi,  informé  du  détail  de  cette  persécution, 
IV.  9 
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ea  eut  horreur,  et,  avant  de  mourir,  recom- 
manda, dit-on,  à  son  fils  Henri  d'en  faire  pouiv 
suivre  et  punir  les  auteurs  :  il  fit  même  arrêter 
un  moine  inquisiteur,  nommé  Roma,  qui,  dans 
ces  expéditions  sanguinaires,  s'était  signalé  par 
la  cruauté  la  plus  révoltante  '. 

L'année  1646  fut  très-fatale  aux  pi-otestans. 
On  voit  dans  l'extrait  des  registres  de  la  Tour- 
nelle  criminelle  que,  pendant  les  vacations  de 
cette  année,  un  grand  nombre  de  sectaires  furent 
éondamnés  au  feu  des  bûchers.  Dans  une  seule 
journée,  celle  du  a  octobre,  la  chambre  ardente 
condamna  cinquante  habitans  de  Meaux,  de 
tout  sexe,  de  tout  âge,  à  divers  supplices;  qua- 
torze forent  brûlés  vife  :  de  ce  nombre  était 
Pierre  Leclerc,  ministre  de  cette  ville  '. 

François  i". ,  avant  sa  mort,  rougissant  d'a- 
voir souillé  sa  mémoire  par  d'aussi  horriUes 

•  Ce  moïse  tmit  inTenté  un  nowvew  gçnre  de  torture  :  U 
oWigeait  les  accusés  de  chausser  des  bottes  rempries  4fi  suif 
bouillant ,  et  plaisantait  sur  leurs  souffrances.  Le  i6  mars  i55i, 
Henri  n  écrint  à  ce  sujet  au  parlement  une  lettre ,  où  il  déclare 
•  que  ces  inhumaines  et  cruelles  exécutions  ont  été  faites,  sou» 
eookur  de  fusUce,  en  vingt  villages  de  Provetuie.  {Registres 
manuseriis ,  aa  16  mars  i55o  (i55i). 

»  Nouveau  Recueil  de  tout  ce  qui  s'est  fwt  pour  ou  contre  les 
protestans,  pag.  12.  —  Registres  manuscrits  de  la  Toumelle 
erimineUe,  registre  coté  »4- 
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persécutions^  et  commençant  à  s'apercevoir 
qu'en  ordonnant  tant  de  supplices  il  n'était  que 
l'instrument  de  ia  maison  de  Lorraine,  recoin- 
mstnda  à  son  fils  de  se  méfier  de  l'ambition  de 
cette  maison,  qui,  sous  les  apparences  d'un 
catholicisme  outré,  tendait  à  envahir  Fautorité 
suprême,  et  à  ruiner  ia  France,  en  paraissant 
ne  vouloir  ruiner  que  le  protestantisme.  Henri  ii 
ne  suivit  point  les  conseils  de  son  père  :  plus 
&ible  encore,  et  moins  instruit  que  lui,  il  se  jeta 
dans  les  bras  de  ses  ennemis,  et  se  laissa  con- 
duire par  le  cardinal  de  Lorraine  et  les  Guises, 
qni,  espérant  que  le  pape  appuierait  leur  projet 
d'ambition ,  cherchèrent  à  gagner  la  faveur  de 
ce  pontife  en  lui  sacrifiant  un  grand  nombre  de 
protestans. 

Sous  le  règne  de  Henri  ii,  la  persécution  eut 
on  caractère  plus  rigoureux  que  sous  le  précé- 
dent; et  l'année  1648  fut  remarquable  parle 
grand  nombre  de  victimes  que  la  chambre  ar^ 
dente  condamna  au  supplice  du  feu. 

Il  existe  un  registre  particulier,  dans  les  ar- 
chives du  paiiement,  intitulé  Registre  des  ar^ 
rets  des  luthériens,  qui,  depuis  le  2  mai  jusqu'à 
la  fin  d'octobre  i543  ^  offre  le  tableau  des  »om- 
breuses  victimes  de  la  persécution.  «  La  chambre 
c(  siégeait  tous  les  jours,  dit  M.  Dongeois,  greffier 

9- 
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«  en  chef  du  parlement,  qui  a  foit  un  extrait 
«  manuscrit  de  ce  registre.  Il  y  a  une  infinité 
«  d'arrêts;  et,  si  Ton  veut  connaître  la  rigueur 
H  qui  était  tenue  en  ce  temps-là  pour  empêcher 
«  les  progrès  des  he're'tiques ,  il  faut  voir  le  re- 
«  gistre  même*.  » 

Henri  n  fit,  en  i549,  ^^^  entre'ç  solennelle  à 
Paris  :  cette  cérémonie  fut  accompagnée  de  fêtes 
magnifiques  et  de  tournois.  On  crut  rehausser 
ces  fastueuses  représentations  en  y  mêlant  le 
spectacle  des  supplices.  «  Le  lendemain(4  juil- 
u  let),  dit  un  contemporain,  furent  bruslés, 
«  en  la  présence  de  ce  roi ,  plusieurs  hérétiques 
«  sacramentaires ,  mal  sentans  de  la  foy  ^. 

Lorsque  des  circonstances  particulières  ap- 
portaient quelque  relâche  aux  persécutions  ,  le 
cardinal  de  Lorraine  engageait  le  roi  à  stimuler 
le  Parlement  par  de  vives  réprimandes  ;  et  ses 
agens ,  les  prédicateurs  de  Paris ,  excitaient  le 
peuple  à  des  soulèvemens ,  à  des  massacres. 

On  proscrivit  aussi  sous  ce  règne  plusieurs 
ouvrages  :  tels  sont^  en  i55i ,  /a  Réponse  du 
peuple  anglais  à  leur  roi  Edouard  y  et  le  qua- 
trième livre  de  Pentagruel,  par  Rabelais;  ou- 

*  Sxiraits  des  registres  de  la   Tournelle ,  tom.    ni ,  an- 
née i548. 
f  Les  Chroniques  de  Jean  Çarion,  philosophe,  pag.  55 1. 


sotTs  FRANÇOIS  i;  i53 

yrages  dont  le  Parlement  avait  permis  Tim- 
pression. 

Le  jaa  janvier  1 544 ,  cette  cour  avait  ordonné  la 
brûlure  du  petit  livre  intitule  Passaient  :  c'est 
une  satire  ingénieuse^  composée  en  latin  ma- 
caroniqne ,  contre  un  ouvrage  de  Pierre  Lizet , 
président  au  parlement  de  Paris  :  la  cour  du  par- 
lement^ dans  cette  condamnation^  était  juge  et 
partie. 

Le  feu  des  bûchers  dévorait  chaque  jour  des 
Français^  hommes^  femmes^  enfans^  vieillards 
de  tous  états ^  prêtres  ou  séculiers,  jugés  par  le 
tribunal  des  inquisiteurs  et  renvoyés,  ensuite, 
à  la  commission  ou  chambre  ardente  du  Parle- 
ment ;  le  tableau  en  fait  horreur.  Les  membres 
de  cette  chambre  semblaient  fatigués  d'envoyer 
sans  cesse  de  nouvelles  victimes  au  bûcher  :  ils 
ralentissaient  les  exécutions ,  ou  modéraient  les 
peines.  Le  tribunal  des  inquisiteurs,  au  con- 
traire^ inspiré  par  leur  fanatisme  et  par  le  car- 
dinal de  Lorraine ,  qui ,  dans  cette  persécution , 
avait  succédé  au  cardinal  Duprat ,  s'impatien- 
tait de  ces  lenteurs ,  et  considérait  comme  des 
entraves  les  formes  qu'observait  le  Parlement. 
Ce  cardinal  sollicita  auprès  de  Henri  ii  une 
déclaration,  du  14  mars  1 555,  qui  porte  «  que  les 
(c  inquisiteurs  de  la  foi  et  juges  ecclésiastiques 
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(c  peuTent  librement  procéder  à  la  punition  des 
«  hére'tiques ,  tant  clercs  que  laïcs  ^  jusqu'à 
«  sentence  définitive  inclusivement;  que  les  ac- 
«  cusés  qui  ^  avant  cette  sentence ,  appelleront 
«  comme  d'abus  ^  resteront  toujours  prisonniers^ 
«et  leur  appel  sera  porté  au  Parlement.  Mais, 
«  nonobstant  cet  appel ,  si  l'accusé  est  déclaré 
K  hérétique  par  les  inquisiteurs ,  et  pour  ne  pe« 
«  retarder  son  châtiment ,  il  sera  livré  au  bras 
«  séculier.  »  Le  Parlement  refusa ,  le  20  mai 
suivant ,  d'obtempérer  à  cette  déclaration  ob- 
tenue par  les  inquisiteurs  de  la  foi  ^ 

Ce  fut,  cependant,  au  milieu  du  fëu  de  cette 
persécution,  en  cette  année  i555,  que  com- 
mença à  s'établir  l'Église  protestante  de  Paris, 
dont  je  parlerai  dans  la  suite. 

Le  19  octobre  i555,  une  députation  du  par- 
lement arriva  à  Villers-Cotterets,  où  se  trouvait 
le  roi ,  s'adressa  directement  à  sa  personne  ,  et, 
profitant  de  l'absence  du  cardinal  de  Lorraine 
et  de  l'évêque  de  Soissons ,  lui  exposa  librement 
que  cette  déclaration  portait  atteinte  à  son  au*- 
torité,  en  entreprenant  sur  celle  du  Parlement. 
Elle  dit  «  avoir  eu  connoissance  de  plusieurs 
«  fautes  notables  commises  par  les  inquisiteurs, 

'  Registres  criminels  du  Parlement^  registre  coté  loi ,  a« 
10  mai  i555. 
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«  tant  contre  la  forme  que  contre  le  droit  ;  qu'elle 
(c  ne  youloit  pas  les  charger  de  dol  (  tromperie  ); 
«  mais^  pour  le  moins,  y  avoit  crasse  ignorance •  ^ 
Le  roi  remercia  le  Parlement  de  ces  explica- 
tions ' . 

Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  ne  se  découra- 
geait point,  fit  renouTcler  la  même  déclaration  : 
le  Parlement  refusa  de  nouveau  de  Tenregbtrer, 
et  envoya,  au  mois  de  juin  i556,  une  députa- 
tion  pour  faire  des  remontrances  au  roi.  Quel- 
ques seigneurs  (du  nombre  desquels  était  sans 
doute  le  cardinal  de  Lorraine  ),  présens  au  dis- 
cours des  députés ,  se  récrièrent  contre  ces  re- 
montrances, et  dirent  que,  depuis  trois  anSf  le 
Parlement  avoit  besogné  très-froidement  contre 
les  hérétiques  ^. 

Le  cardinal ,  pour  arriver  promptentent  à  S(Hi 
but^  et  faire  disparaître  toutes  diffieultés,  alla 
plus  loin  :  on  avait  déjà  des  inquisiteurs;  il 
voulut  gratifier  la  France  d'une  inquisitic»,  or- 
ganisée comme  celle  d'Espagne,  et  munie  des 
mêoies  pouvoirs.  Il  obtint  une  bulle  du  pape , 

'  Registres  civils  du  Parlement,  au  29  octobre  i555.  Voyét 
aussi  le  liire  xyi  de  V Histoire  de  de  Thou ,  qui  donne  à  la  ha- 
rangvie  des  députés  du  Parlement  un  caractère  de  nobliesse  et 
de  liberté  un  peu  différent  de  celui  de  la  même  barangue ,  con- 
tenue dans  les  registres  manuscrits.    . 

"  Idem,  au  12  juin  i556. 
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du  26  avril  iSSy,  qui  lui  accordait  largement 
l'objet  de  sa  demande.  Le  roi  ^  docile  à  toutes 
les  volontés  de  ce  cardinal^  fit  un  édit^  du  27 
juillet  suivant^  qui  ordonne  l'établissement  de 
cette  infernale  institution.  La  France  aurait  gémi 
sous  l'épouvantable  tyrannie  d'un  Saint-OflSce 
sans  le  Parlement^  qui  refusa  de  vérifier  l'édit^  et 
fit  à  ce  sujet  de  vives  et  honorables  remontrances. 

Cependant  le  tribunal  des  inquisiteurs  de  la 
foi  usait  de  toute  l'étendue  du  pouvoir  qu'on  lui 
laissait  pour  multiplier  le  nombre  des  sacrifices 
humains  ;  etJa  chambre  du  parlement^  fort  bien 
nommée  chambre  ardente ,  pour  détourner  le 
reproche  qu'on  lui  adressait  de  ménager  les  pro- 
testans^  et  même  d'adopter  leurs  opinions  ^  ne 
secondait  que  trop  exactement  le  fanatisme  de 
ce  tribunal  ^  composé  de  prêtres  condamnateurs. 

L'année  i55g,  dernière  de  ce  règne,  fut  hor- 
riblement signalée  par  la  multitude  de  person- 
nes, de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  qui  furent  con- 
damnées à  périr  dans  les  flammes  :  supplice  qui, 
par  l'admirable  constance  de  ceux  qui  le  subis- 
saient ,  détruisait  moins  de  protestans  qu'il  n'en 
faisait  naître. 

Le  Parlement,  pour  s'accommoder  à  l'esprit  du 
temps,  et  dissiper  les  soupçons  que  les  perséci*- 
teurs  élevaient  contre  cette  cour,  aurait  im- 
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molé  cinq  de  ses  propres  membres^  accusés  d'hë- 
resie^  si  Quatre  d'entre  eux',  par  des  rétracta- 
tions formelles ,  n'eussent  prévenu  le  supplice; 
Un  seul  conseiller  de  cette  cour,  Anne  Dubourg, 
eut  le  courage  de  le  braver,  et  de  soutenir  avec 
énergie  sa  croyance  religieuse.  Le  Parlement  le 
condamna;  et,  en  faveur  de  sa  confraternité ,  il 
lui  accorda  la  grâce  d'être  étranglé  avant  d'être 
jeté  dans  les  flammes. 

Enfin  des  persécutions  aussi  révoltantes  eurent 
un  terme  :  Henri  ii  mourut. 

Alors ,  du  milieu  de  ces  scènes  d'horreur  et  de 
crimes,  on  vit  s'élever  un  de  ces  hommes  rares, 
fort  de  sa  propre  énergie,  de  l'indignation  que 
lui  inspiraient  tant  d'iniquités ,  fort  de  ses  lu* 
mières  et  de  la  droiture  de  ises  intentions,  et  dont 
l'apparition,  au  milieu  des  orages,  apporta  des 
consolations  et  fit  naître  l'espérance.  Michel  de 
Lllospital  fut  appelé  à  la  dignité  de  chancelier;  et 
l'édit  du  8  mars  i559(i56o)^  donné  à  Amboise, 
procura  la  liberté  à  tous  les  prisonniers  détenus 
pour  fait  de  religion.  Il  est  certain  que,  le  i5  fé- 
Trier  i56i ,  une  lettre  du  roi  ayant  ordonné  leur 
élargissement ,  le  président  du  Parlement  ré- 
pondit au  porteur  de  l'ordre  qu'il  n'y  avait  plus 

'  Ces  quatre  conseillers  étaient  Eustache  Lapoi*le ,  Antoine 
Fumée ,  Paul  Defoix  et  Louis  Dufaure. 
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de  prisonniers  protestans  dans  la  Goneiergerie  >. 

Pendant  trente^sepi  an«^ depuis  i5:35  ji]S<{u'en 
i56o9  les  protestans  souffrirent^  sans  opposer  de 
résistance^  les  persécutions  les  plus  horribles  que 
l'esprit  sacerdotal  puisse  imaginer  :  plusieurs 
noiilliersdleFrançais  furent^  pendantcet  intervalle 
de  temps  ^  brûlés  vifs ,  brûlés  à  petit  feu  f  et  ^ 
je  le  répète,  pour  prolonger  leurs  cruels  sup- 
plices, on  exposait  leurs  corps  aux  bûchers  ar-  ' 
dens;  ensuite,  par  le  moyen  d'une  poulie,  on  les 
enlevait  pour  les  replonger  dans  les  flammes  ; 
puis  on  les  relevait  pour  les  y  replonger  de  nou- 
veau. On  leur  coupait  la  langue  avant  de  les 
conduire  au  supplice.  Ceux  qu'on  voulait  favo- 
riser étaient  étranglés  avant  d'être  jetés  au  feu,      - 

Dans  la  suite,  les  protestans  ne  furent  plus  ■ 
brûlés  vifs;  mais  on  les  accablait  d'insultes ,  de 
mauvais  traitemens  :  une  populace,  excitée  par 
les  prédicateurs ,  pillait ,  incendiait  leurs  mai- 
sons ,  et  en  massacrait  fréquemment  les  habi- 
tans.  Toutes  ces  persécutions  procuraient  à  la 
nouvelle  religion  un  plus  grand  nombre  de  pro- 
sélytes'. 

'  Registres  manuscrits  du  Parlement ,  au  1 5  février  1 56o  (  1 56 1  ) . 
'  Voyez  ci-aprês ,  dans  la  présente  période ,  article  Tem- 
ples et  assemblées  des  protestans. 

Ces  persécutions  ne  produisant  point  Teffet  attendu ,  le  pape 
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Au  commeiiceiBant  de  Tannée  i56o>lesaf^ 

faires  prirent  une  face  nouyelle.  La  noUesse^ 

qui  ^  par  eonviction^  par  intérêt  ou  par  ^en^ 

Jules  III  ne  sayait  plus  à  quel  remède  recourir.  En  i553 ,  il  con- 
sulta ,  sur  les  moyens  de  défendre  sa  ptiissance ,  trois  éyéques 
italieiis.  Ces  prélats ,  dans  leur  réponse  coniidentieQe ,  arouent 
qjoik  plusieurs  égards  la  raison  et  la  vérité  sont  plutôt  du  odté 
des  luthériens  que  de  celui  des  catholiques.  Après  cet  aveu ,  ils 
proposent  des  moyens ,  dont  voici  la  substance  : 

Augmenter  le  nombre  des  cardinaux  et  des  évêques ,  les  obli- 
ger à  résider  dans  leurs  diocèses,  à  y  donner  des  fêtes ,  des  spec- 
tacles au  public  y  à  célébrer  eux-ra^es  la  messe  avec  beaucoup 
de  magnificence  et  de  pompe  ; 

Multiplier  les  ordres  religieux ,  instituer  de  nouvelles  confré- 
ries ,  faire  célébrer  des  processions  très-pompeuses  ;  décorer  les 
églises  de  tableaux ,  de  statues  ;  y  faire  allumer  des  cierges , 
jouer  des  orgues  et  autres  instrumens  de  musique  ^  etc.  ; 

Ordonner  que  toutes  les  cérémonies  de  TÉglise  soient  célé- 
brées avec  plus  d'éclat  que  par  le  passé  ;  surtout ,  ne  pas  per- 
mettre que  Ton  traduise  en  langue  vulgaire  les  livres  saints  et , 
notamment ,  les  Evangiles.  «  H  suffît  des  fragmens  qu'on  est  en 

«c  usage  de  lire  pendant  la  messe ,  disent-ib ;  TËvangile  est , 

«  de  tous  les  livres ,  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  soulever 
«  contre  nous  les  tempêtes  qui  nous  ont  abîmés.  Quiconque 
«  Texamine  avec  attention ,  et  le  compare ,  ensuite ,  à  ce  que 
ce  Tusage  a  introduit  dans  nos  églises ,  ne  peut  s'empêcher  de 
et  remarquer  que  nos  doctrines  s'éloignent  beaucoup  de  celles^ 
«t  qu'il  enseigne ,  et  leur  sont  même  souvent  contraires ,  etc.  » 
{Fasciculus  rerum  expelendarum  et  fugiendarum,  tom.  ii, 
pag.  644-  )  Cette  pièce  curieuse  a  été  réimprimée  dans  l'ouvrage 
de  M.  Llorente ,  intitulé  Monumens  historiques  concernant  les, 
deux  pragmatiques^sanctions. 
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geance  ^  embrassa  le  parti  protestant  y  y  porta 
les  vices  qui  lui  étaient  familiers  ^  dévasta  les 
campagnes  y  rançonna  les  habitans  ^  pilla  y  brûla 
les  églises  et  les  monastères^  et  souilla  la  cause 
qu'elle  défendait.  La  guerre  civile  s'alluma; 
elle  dura  près  de  trente-<:inq  ans.  Le  parti  du 
roi  ou  des  catholiques  ,  ou  plutôt  celui  des  Cruisesy 
opposa  à  ces  excès  des  excès  pareils.  Ainsi  y  l'am- 
bition des  Guises  y  sous  le  voile  du  catholicisme  y 
et  l'ambition  légitime  de  la  maison  des  Bour- 
bons^ sous  le  voile  du  protestantisme^  mirent  la 
France  en  feu,  et  la  couvrirent  de  crimes  et  de 
malheurs. 

S  m. 

Ëtablissemens  civils  et  religieux. 

Abbaye  se  Saint- Victor.  Cette  abbaye^  dont  j'ai 
déjà  parlé  ' ,  éprouva,  sous  ce  règne,  des  change- 
mens  considérables  dans  ses  bâtimens.  L'église 
avait,  en  i44^9  ^'*^  réparée  par  les  libéralités 
de  Charles  vu;  sous  François  i". ,  elle  fut  pres- 
qu'entièrement  reconstruite.  On  ne  conserva 
de  l'ancienne  que  l'entrée,  le  clocher,  la  cha- 
pelle souterraine ,  etc.  La  première  pierre  de 
cette  reconstruction  fut  posée ,  le  1 8  décembre 

»  Vqjrez  tom.  ii ,  pag.  28 ,  78. 
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i5i7 ,  par  Michel  Boudet ,  ëvêqué  de  Langres. 
La  façade  fîit^  en  1760^  élevée  sur  de  nouveaux 
dessins. 

L'inte'rieur  était  décoré  de  quelques  tableaux 
remarquables  et  de  monumens  funèbres.  On  ad- 
mirait la  grille  du  chœur  ^  ouvrage  du  sieur  Du* 
rand^  brillante  par  ses  dorures,  élégante  par 
son  dessin. 

Dans  le  cloître ,  on  remarquait  plusieurs  tom- 
beaux des  abbés  de  cette  maison. 

La  bibliothèque,  qui,  dans  son  origine,  ne  se 
composait  que  de  manuscrits  d'auteurs  ecclésias- 
tiques, fut  considérablement  augmentée  par 
Vabbé  Lamasse  et  par  Nicolas  Delorme ,  un  de 
ses  successeurs,  qui  fit  construire ,  en  1496^  un 
bâtiment  pour  la  contenir.  On  sait  que  Rabelais 
a  donné  le  catalogue  de  ses  prétendus  livres,  dont 
les  titres,  réels  ou  supposés,  sont  également  ri- 
dicules ». 

Joseph  Scaliger  disait  que  cette  bibliothèque 
ne  contenait  rien  qui  vaille,  et  que  ce  n'était 
pas  sans  cause  que  Rabelais  s'en  était  moqué. 
Ce  qui  pouvait ,  à  Tégard  de  cette  bibliothèque, 
être  vrai  au  seizième  siècle  ne  le  fut  plus  au 
siècle  suivant. 

Henri  du  Bouchet,  conseiller,  par  son  testa- 

'  Peniagruel,  liy.  11 ,  chap.  vu. 
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ment  4n  27  mars  i652 ,  légua  ses  liyres  à  cette 
abbaye ,  à  condition  que  sa  bibliothèque  serait 
ouverte  au  public  y  et  laissa  des  fonds  pour  son 
entretien.  Elle  fut  encore  augmentée  ^  en  1707, 
par  M.  Cousin^  présid^ntde  la  cour  des  monnaies^ 
et  traducteur  de  plusieurs  historiens  grecs  :  il 
lui  fit  don  de  ses  livres. 

Après  avoir  été  fermée  pendant  quelques  an- 
nées^ cette  bibliothèque  fiit  rouverte  au  public  ^ 
en  1788. 

Les  religieux  de  cette  abbaye  ne  tinrent  pas 
toujours  une  conduite  régulière.  On  a  déjà  cité 
plusieurs  faits  qui  le  prouvent  ;  je  me  bornerai 
à  joindre  le  suivant  :  en  février  1619,  ils  étaient 
en  état  de  révolte  contre  leur  supérieur;  le  Par- 
lement fut  obligé  d'intervenir  pour  rétablir  le 
calme  et  la  subordination.  Cette  Cour  permit  au 
prieur  de  recourir  au  bras  séculier  en  cas  de 
désobéissance  et  de  rébellion^  et  d'enjoindre  au 
lieutenant  général  de  robe  courte  de  mettre  à 
exécution  les  ordonnances  dudit  prieur  ^ . 

Cette  abbaye  fiit  supprimée  en  1790  :  ses  bà- 
timens  ont  subsisté  jusqu^en  z8i5^  époque  de 
leur  démolition.  Sur  leur  emplacement^  on  voit 
aujourd'hui  s'élever  un  vaste  établissement  d'u-- 

'  Registres  manuscrits  du  ParlemerU,  au  a7  février  1619. 
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tilité  publique^  l'entrepôt  des  boissons ,  dont  je 
parlerai  en  son  lieu. 

Collège  de  la  Merci,  situe  rue  des  Sept-Yoies, 
n*.  9.  Il  fut  fondée  en  i5i5,  pour  les  religieux  de 
la  Merci  ou  de  Notre-Dame  de  la  Rédemption  , 
par  Nicolas  Barrière,  bachelier  en  théologie,  qui 
acheta  d'Alain  d'Albret ,  comte  de  Dreux ,  une 
place  et  des  masures  situées  près  de  l'église  de 
Saint-Hilaire,  faisant  partie  de  l'hôtel  d'Albret, 
et  y  fit  bâtir  un  collège  avec  une  chapelle.  L'en- 
seignement s'y  maintint  assez  long^-temps;  mais 
il  ayait  cessé  en  lySo.  Alors,  ses  bâtimens  furent 
destinés  à  servir  d'hospice  aux  religieux  de  la 
Merci.  Us  sont  aujourd'hui  une  propriété  parti- 
culière. 

CoLLÉGEHuMàjuSf  situé,  d'abord,  rue  de  Reims, 
roontagneSaînteGeneviève,etsur  l'emplacement 
de  l'ancien  hôtel  des  évéques  du  Mans.  Il  fut 
fondé  par  le  cardinal  Philippe  de  Luxembourg, 
légat  du  pape  et  évêque  du  Mans ,  qui ,  par  son 
testament  du  26  mai  iSig,  légua  10,000  livres 
pour  l'entretien ,  Le  logement ,  la  nourriture  et 
l'instruction  de  dix  boursiers  du  diocèse  du 
Mans  ,  qui  seraient  nommés  par  l'évêque  de 
cette  ville.  En  iSaô,  on  dressa  les  statuts  de  ce 


l44  mSTOIRE   0E   PARIS 

collège;  mais^  en  i6i3^  ses  revenus  étant  insu^ 
fisans^  l'enseignement  y  fut  suspendu.  Les  je-* 
suites  du  collège  de  Clermont^  ou  de  Louis-le- 
Grand  >  en  1683  y  en  achetèrent  les  bàtimens. 
Alors  le  collège  du  Mans  fut  transféré  à  l'hôtel 
de  Marillac^  rue  d'Enfer,  n®.  2.  En  1764^  ce  col- 
lège fut  du  nombre  de  ceux  qu'on  réunit  à  l'Uni- 
versité, Aujourd'hui  ses  bàtimens  servent  d'hôtel 
garni. 

Collège  royal  de  Frange,  aujourd'hui  situé 
place  Cambrai,  n"*.  i.  U  fut  fondé,  en  1 629,  par 
François  i*'.,  qui,  conseillé  par  Guillaume  Parvi, 
son  prédicateur,  et  par  le  célèbre  Guillaume 
Budé  ,  avait  déjà  invité  plusieurs  savans  à  venir 
remplir,  dans  ce  collège  projeté,  des  places 
de  professeurs.  Il  y  fut  d'abord  institué  deux 
chaires,  l'une  de  grec,  et  l'autre  de  langue  hé- 
braïque. 

Erasme  refusa  d'être  professeur  dans  cet  éta- 
blissement. Au  fur  et  à  mesure  que  les  savans 
invités  acceptaient,  on  fondait  de  nouvelles 
chaires.  Leur  nombre  s'éleva  bientôt  jusqu'à 
douze  :  quatre  pour  les  langues ,  deux  pour  les 
mathématiques,  deux  pour  la  philosophie,  deux 
pour  l'éloquence  et  deux  pour  la  médecine.  Ces 
professeurs ,  qui  portaient  alors  la  qualification 
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ûe  lecteurs  royaux ,  recevaient  cliacim  annuel-^ 
lement  deux  ceats  ëcus  d'or  K 

Les  premiers  professeurs  forent  Pierre  Danès, 
Parisien;  Jacques  Tussan^  ou  Toussain^  Cham- 
peaois^  qui  ense^iguaient  le  grec;  Paul  la  Cà- 
Dosse^juif;  AgathiasGuidacier^Espagpol;  Fran- 
çois Vatable,  de  Picardie,  qui  enseignaient  la 
langue  hébraïque;  Martin  Problation,  Espagnol, 
et  Oronce  Fine,  Dauphinois,  qui  professaient 
les  mathématiques;  Barthélemi  Masson^  Alle- 
mand, qui  donnait  des  leçons  d'éloquence  ou  de 
langue  latine;  il  eut  pour  adjoint  Léger  Duchesne 
de  Aoueo.  La  médecine  fut  d'abord  enseignée 
par  Yidius,  Florentin,  auquel  succéda  Jacques 
Dubois,  ou  Silvius.  Charles  ix  ajouta  ^  dans  la 
suite  i  à  cette  faculté  une  chaire  de  chirurgie  ; 
et  Henri  iv,  une  autre  chaire  de  botanique  et 
d'anatomie. 

François  i".  ne  fonda  point  de  chaire  de  phi- 
losophie :  ce  n'est  que  sous  Henri  ii  qu'on  en 
Toit  une ,  oii  professait  François  Y icomercat ,  Mi- 

*  Les  gratifications  et  les  traitemens  qu'ordonnait  le  roi  n'é- 
taient jamais  entièrement  ni  exactement  payés.  Les  porteurs  de 
litres  étaient  renvoyés ,  par  les  payeurs ,  à  des  temps  fort  éloi* 
goés.  Ils  attendaient  tant  qu'ils  pouvaient  ;  et ,  quand  ces  mal- 
hem*eax  étaient  trop  pressés  ,  ils  se  voyaient  obligés  d^  composer 
avec  les  payeurs ,  qui  leur  faisaient  perdre  ,1e  tiers  ou ,  même ,  la 
moitié  de. la  somme  qu'ils  devaient  toucher. 

IV.  lO 
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lànsiiâ^  am^uel  siiccédft  le  célèbre  et  tnâlben^ 
reux  la  Ramée  ^  ou  Ramas^  qni  ^  en  l566>  feâda 
a  86$  fraid  da»s  ce  callége  Une  chàil*e  dé  nifttKé- 
matîqhed.  L'Uttîvètsité  le  persécuta,  fit  bi*ûler 
«es  livres  >  parée  qiiHI  arftlt  écrit  contre  Arfs- 
tote.  Eh  t57d>  ses  ennemis  le  firent  assassiner 
pendant  les  massacres  de  la  Salnt-^Barthélemi  '. 

Henri  m,  en  i58^,  fonda  dans  éè  collège  une 
chaire  d'arabe  >  qui  ftit  remplie  par  Arnout  de 
Lissé,  Allètnand  ^  et ,  aprèfe  lui,  pat-  Etienne  Hu- 
bert,  d'Orléans.  Louis  %ïît  fonda  une  seconde 
ehaire  d'arabe  et  une  autrç  de  drbll  canon;  et 
Louis  xiV,  tine  seconde  chaire  de  droit  ^non  et 
une  chaire  de  langue  syriaque; 

François  i''.  n'ayant  foit  cohdtruire  aucun  bâ- 
ti méht  poAi^fce  collège,  ses  exercices  se  faisaient 
dans  lès  salles  des  Collèges  de  Cambrai  et  de 
Tréguier,  Ce  dernier  menaçait  ruiné,  lorsque 
Henri  iv  conçut  le  projet  de  faire  construire  un 
édifice  particulier  au  collège  de  France.  Il  fit 
abattre  les  collèges  de  Trèguier ,  de  Léon  et  des 
Trois-Évéques,  et  se  proposait  die  faire  élever 
sur  leur  emplacement  son  nouvel  édifice;  mats 
la  mort  de  ce  roi  suspendit  rexécution  de  ce 
projet.  Cependant,  le  i8  août  1610,  son  fils 
Louis  XIII  en  posa  la  première  pierre.  Cette  cons- 

*  Fqyez  ci-derant,  CôBége  de  Presle,  tom,  m,  pag.  Saa. 
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traction  commçjjcpfietjiçp  partie,  cp^tiflojiÇP  rerta 
imparfaite  jusqu^çp  1774 ,  époq»ç  oii  ce  pQÏlégp 
fut  rëédifië  sur  nn  f^Qi^veai)  pl^p*  J'pp  parlerai 
àc^^tçe'pogjjiç*.    . 

FojfTAINp  DB  LA  CrOIX  DU  TrAHOIR  ,  OU  DU  TlROI^^ 

sîtjojee  a^  çoi^  djes   rues  de  FArbre-Sec  et  de 
Saint-Honore.  En  iSag,  François  i**.  fit  e'tablip 
une  foi^taine  au  miliep  dp  la  rue  de  FArbre- 
Sec.  Daps  jçette  ppsitio^i  elle  gênait  le  piassage  ; 
elle  fut^    en   1696,    transfëre'e   à    l'angle  des 
rues  (ju' elle  occupe  aujourd'hui.  Elle  tirait  SiCs 
eaux  de  If  tour  ou  réservpir  des  Halles  ^  et  on 
croit  qu'elle  fiit  destiné^  par  Frafiçois  i",  à  four- 
nir les  eaux  i^écessair^s  au^  iiouyeaux  batiipens 
du  Louv^^  dont  c.e  priftce  comnifenca  la  cpris- 
tn},c:tiQp. 

Elle  fut  recopstrfiite  .en  1776,  suj*  Içs  de^sii^s 
de  ^.  Sou^ot;  et  pe  n'est  pa^  là  soç  meilleur 
ouvria^ç.  Elle  consent  un  fÇSÇjrv,oij7  dçs  ejiux 
d'ArçueU,  qui  y  sont  conduites  pa^d^es  canaux 
pratiques  sous  le  pavé  du  Pont-Neuf. 

HÔTEii-DE-VjOiiE,  situé  plfice  de  Grève.  J'ai  parlé 
de  Finstitution  pour  laquelle  cet  édifice  était  des- 
tiné; j'ai  parlé  de  ses  vicissitudes  :  je  me  bornerai 

*  Voyez  Collège  de  France, 

10. 
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ici  à  joindre  quelques  notions  sur  ses  bâti  mens. 
L'édifice  ^  consacre  aux  séances  du  prévôt  des 
marchands  et  des  échevins  de  Paris,  à  l'adminis- 
tration municipale^  etc.,  parut,  au  commence- 
ment du  seizième  siècle ,  mesquin  et  insuffisant. 
On  proposa  la  construction  d'un  bâtiment  plus 
vaste  et  plus  somptueux;  et,  le  i5  juillet  i555, 
Pierre  de  Viole ,  prévôt  des  marchands,  en  posa 
la  première  pierre.  Il  fut  continué  sous  le  règne 
suivant  :  mais ,  comme  les  dessins  étaient  dans 
Un  genre  qu'on  appelle  vulgairement  gothique , 
et  qui  commençait  à  n'être  plus  en  usage, 
la  construction  en  fut  suspendue.  En  i549  > 
un  architecte  italien,  Dominique  Boccardo,  dit 
Cortone  ,  présenta  au  i^i  Henri  ii  un  nouyeau 
projet,  qu'on  adopta,  mais  dont  l'exécution,  trèsr 
lente,  ne  fut  terminée  qu'en  i6o5,  sous  le  règne 
de  Henri  iv ,  par  les  soins  du  prévôt  des  mar- 
chands, François  Miron,  et  sous  la  conduite 
d'André  du  Cerceau ,  qui  fit  quelques  change- 
mens  aux  dessins  baroques  de  l'architecte  ita- 
lien. 

La  façade  '  présente  un  corps  de  bâtiment 
flanqué  de  deux  payillons  plus  élevés,  et  dont 
les  combles ,   suivant  l'usage  du  temps,  sont 

'  yoyez  planche  36. 
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d'une  grande  hauteur.  Cette  façade  est^  au  pre- 
mier étage ,  percée  de  treize  fenêtres  et  orriec 
de  plusieurs  niches.  Elle  est  surmontée  par  une 
campanille^  où  fut,  en  1781,  placée  l'horloge 
de  la  Ville,  ouvrage  très-recommandable  du 
célèbre  horloger  Jean-André  Lepaute.  Le  cadran 
de  cette  horloge  est  éclairé  pendant  la  nuit  par 
on  moyen  très-simple  et  très-ingénieux. 

Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  on  yoit ,  dans  un 
vaste  tympan  cintré,  sur  un  fond  de  marbre  noir, 
un  grand  bas<-relief ,  en  bronze  y  représentant 
Henrî  ivà  cheval,  chef-d'œuvre  de  Biard.  Il  fut 
dégradé  pendant  la  guerre  de  la  Fronde,  mal 
restaure  par  le  fils  de  ce  sculpteur ,  détruit  pen- 
dant la  révolution,  et  rétabli  eu  181 5. 

Cette  façade,  où  l'on  remarque  l'ordre  corin- 
thien employé  dans  un  étage  inférieur ,  qui  est 
surchargé  d'ornemens  superflus  et  de  petits  dé-^ 
lails,  n'est  certainement  pas  un  modèle  d'archi- 
tecture ;  mais  elle  marque  l'état  de  cet  art,  à  Pa- 
ris ,  dans  les  temps  où  l'on  abandonnait  le  genre 
sarrazin  pour  adopter  le  genre  grec. 

Cet  édifice ,  depuis  qu'il  est  devenu  l'hôtel  de 
la  préfecture  du  département  de  la  Seine,  a 
reçu  des  accroîssemens  considérables,  que  lui  a 
procurés  la  démolition  des  bâtimens  de  l'église 
et  d^  l'hôpital  du  Saint-Esprit ,  située  au  nord  ^ 
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etd'tinè  partie  Je  Fëglisè  de  Saint- Jean-en-Grève, 
située  i  Vèsï  de  cet  hôteL 
,  C'est  sur  Remplacement  de  Fhôpitàl  du  Saint- 
Esprit  qu^a  été  ct)nstruit  Fliôtel  particulier  du 
pre'fet  dé  la  Seine.  On  y  remarque  trois  pièceis, 
àntichanlbré^  salle  dé  billard^  salon  de  récep- 
tïoÀ,  qiii,  décorées  pareillement,  et  n'étant  sé- 
parées que  par  des  cloisons  inoMles,  ne  forment 
k  volonté  qu'une  seule  pièce,  qu'on  nomme 
alors  salle  des  Fastes* 

On  arrivé  à  l'Hôtel-dé-Ville  pair  un  perron 
éxtérièui'  composé  de  j^lùsîèùfs  marches*:  on  en 
monté  encotè  tin  plus  grand  nombre  lorsqu'on 
est  sous  le  bâtiment.  Par  cette  entrée  très-incon- 
venante, on  s'élève  jusqu'à  une  Coiir  décorée 
d'arcades,  att--dessus  desquelles  étaient,  et  ne 
sont  plus  dés  inscriptions  relatives  à  ^histoire 
de  Louis  XIV.  Soùs  tme  dé  ces  arcades ,  celle  qui 
Élit  Pacè  a  l'entrée  dé  l'hôtel,  et  qui  esl:  oi:*née  de 
colonnes  ioniques  en  marbré,  avec  chapiteaux 
et  bases  de  bronze  doré,  on  Voit  la  statue  pé- 
destre et  eribrdhze  de  ce  roi  :  elle  est  portée  sur 
un  piédestal  chargé  de  bas-réliefs  et  d'inscrip- 
tions. Cette  statue,  ouvrage  de  Côizevox,  repré- 
sente ïiOuis  XIV  vêtu  et  cuirassé  à  là  grecque,  et 
coiffe  à  la  française  par  une  perruque  énorme 
et  ridicule,  comme  on  lès  portait  sous  son  règne; 
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de  sprte  qu^eatre  )a  tête  bp4Fsoi]llëe  et  le  c#rps^ 
de  cette  statue  il  se  txo^y6  ^n  apacl^rpn^sine 
de  qujelqqes  i^UUei^  4'»iioees4 

Cette  statue  p  dépl^oée  et  nm  détruite  pen- 
dant la  révolution  9  e'tait  déposée  dans  les  maga- 
sins dLu  Roule ,  où  elle  épro^ya  quelques  muti^ 
latioos.  A  la  fin  de  1814,  e]le  £at  restaurée  et 
rétablie  à  son  ancienne  place. 

Cette  Gonr  >o0rait  aussi  les  portraits  en  mé- 
daillons de  plusieurs  prévôts  des  marchands.  II 
en  restait  encore  quelques  t^ces  en  181 7;  de- 
puis 9  c^tte  cour  ayai2t  ^té  ir^g^ée  ou  blanchie^ 
ces  portraits  ont  totalen^nt  disparu. 

L'antichambre  de  la  salle  des  Gouverneurs 
était  .ornée  d'un  tableau  peint  par  de  Troy  père^ 
k  Foecasion  de  la  naissance  du  duc  de  Bour*^ 
gogne^  père  de  Louis  xv;  et  la  salle  offrait,,  siur 
la  cheminée ,  un  portrait  de  Louis  xy  ,  •donné  en 
1756  par  ce  roi.  Un  autre  trè&«grand  tableau 
avait  pour  sujet  Louis  XP^j  assis  sur  son 
trfônej  recevaiU  les  hommages  du  prévôt  et  des 
écheuins  de  Parias  ^  à  V occasion  de  la  paix  de 
1759  ;  il  était  peint  par  Carie  Yanloo. 

Dans  :1a   salle  d'audience,  on  remarquait ^^ 
parmi  plusieurs  tableaux,  V Entrée  de  Ifenri  IV* 
à  Paris j  et. celle  de  Jjouis  xvi  dans  cette  ville, 
après  qu'il  eut,  en  1774  jxétabli  les  parlejnens. 
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Dans  la  grande salle^  ou  salle  du  Trône ^  sont^ 
à  ses  extrëmitës^  deux  vastes  cheminées  ornées 
de  persiques^  cariatides  bronzées  et  de  figures 
allégoriques  couchées  sur  des  plans  inclinés^ 
terminés  par  des  enroulemens  fort  en  usage  sous 
le  règne  de  Henri  iv,  époque  où  ces  cheminées 
paraissent  avoir  été  construites. 

On  voyait  dans  cette  salle  plusieurs  tableaux 
de  Porbus,  de  Rigaud^  de  Louis  de  Boullongne , 
de  rArgillière,  de  Vien  et  de  Ménageot,  dont  les 
sujets  étaient  relatifs  à  des  mariages^  à  des 
naissance&  de  rois  et  de  princes  et  autres  évé- 
nemens  qui  intéressaient  la  cour  et  les  magis- 
trats de  la  ville. 

Cette  salle  a  cinquante  pas  de  longueur.  Sur 
la  cheminée^  qui  se  trouve  à  l'extrémité  septen- 
trionale^ est  un  portrait  en  pied  de  Louis  xv  ; 
sur  celle  qui  lui  est  opposée^  est  un  tableau 
représentant  le  portrait ,  aussi  en  pied ,  de 
Louis  xviii. 

Au  centre  de  cette  salle  on  a  posé,  en  1819, 
une  statue  équestre  de  Henri  iv,  en  petite  pro- 
portion et  pareille  à  celle  qui  figure  aujourd'hui 
sur  le  môle  du  Pont-Neuf.  Le  piédestal  de  cette 
statue  est  chargé  d'une  inscription  latine. 

Les  tableaux,  qui  décoraient  cette  salle  et  les 
autres  pièces  de  cet  hôtel,  n'étaient  guère  propres 
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à  relever  l'ancienne  condition  des  ëchevins  de 
Paris.  Plusieurs  représentaient  ces  magistrats 
dans  une  posture  humiliante  et  servile^  à  ge- 
noux ou  prosternes  aux  pieds  des  rois. 

Ce  fut  dans  cette  salle  que,  pendant  la  révo- 
lution^ on  construisit  un  amphithéâtre  demi- 
circulaire,  où  siégeaient  les  représentans  de  la 
commune  de  Paris,  dont  les  chefs,  après  la  jour- 
née du  lo  août  1792,  et  pendant  une  grande 
partie  de  la  durée  de  la  Convention  nationale, 
vendus  à  l'étranger  et  dirigés  par  ses  agens  se- 
crets, souillèrent  de  leurs  crimes  achetés   le 
berceaa  de  la  liberté,  et  agitèrent  si  cruelle- 
ment Paris  et  la  France. 

C'est  dans  cette  salle  que  se  célèbrent  les  cé- 
rémonies publiques,  fêtes,  bals  et  banquets  que 
donne  la  Ville. 

En  1801 ,  on  établit  dans  rHôtel-de-Ville  les 
bureaux  de  la  préfecture  du  département  de  la 
Seine,  et  on  exécuta,  dans  Tintérieur  de  cet 
édifice,  des  changemens  et  réparations  conve- 
nables à  sa  nouvelle  destination.  Quelques  salles 
reçurent  une  distribution  nécessaire  ;  toutes  fu- 
rent décorées  avec  une  simplicité  élégante. 

A  côté  de  la  grande  salle,  dont  je  viens  de  par-  ' 
1er,  est  la  salle  du  Zodiaque,  ornée  de  bas-re- 
liefs et  de  tableaux  qui  se  rapportent  à  cette 
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dénominatioD»  On  y  ttouTe  aiiAsi  le  salon  f^eri  et 
k  Tâste  pièce  pratiquée  dans  les  galeries  Saint* 
Jean  5  oii  l'on  a  transféré  ;^  en  1817^  Wbiblicftké^ 
que  de  la  Ville.  Elle  eet  aujourd'hui  divisée  en 
quatre  paities.  C'est  dans  cette  pièce  que  s^est 
tenue  l'assemblée  d'Israélites  dite  le  grand  Sanr- 
hédrin.  Flasteurs  sociétés  utiles  et  saTanies  s'y 
réunissent  ;  notaitimeat  ^  la  soelété  royale  et 
centrale  d'agriculture. 

Saint  -  Mehri^  église  parois&iale,  située .  irue 
Saint-Martin,  entre  les  n^\  2  et  4-  J'^  déjà  dé- 
crit l'origplne  et  les  changemens  de  cette  égUbe  '. 
Elle  fut  reconstruite  sous  le  règoe  de  Fran- 
çois i'^.;,  vers  l'an  i5:m>.  Quoiqu'alors  le  .fpnre 
grec  commençât  à  prévaloir  en  France, on  ne 
l'admit  pas  dans  cette  construction:  le  genre 
sarrasin  lui  fut  préféré*  On  peut  avoir  une  idée 
de  cette  construction  par  le  portail,  dont  jqous 
donnons  la  gravure  ^«  Les  gens  d'^'glise^  qui  sont 
si  redevables  au^  temps  anciens,  reponssept  or- 
dinairement, les  nouveautés. 

Au  dix-septième  siècle,  le  choe^ur  furt  décoré 
avec  goût  par  les  frères  Slodtz.  Sur  les  deux 
chapelNl,  situées  à  coté  de  l'entrée  du  cbœur, 

*  Foyez  tom.  i,  pag.  44o- 

♦  Foyfez  pkncfae  37. 
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mmt  deux  faibles  tableaux  de  Carie  Vanloe;  et^  à 
gauche  de  la  croisée^  est  un  tableau  réprésentant 
un  Enàeueiiêsement  j  tableau  remarqtiable  par 
sa  composition  et  sa  couleur. 

Plusieurs  personnes  distinguées  ont  eu  leur 
sépulture  dans  cette  église.  Je  ne  citerai  que 
Simon  Marion  ,  avocat  général  au  parlement 
de  Paris,  et  Jean  Chapelain,  auteur  du  poëme 
de  la  Pucelle^  auteur  et  poëme  illustrés  par  les 
ScUires  de  Boileau. 

Je  ne  dois  point  oublier  de  mentionner  Jour- 
dain de  Lisle,  un  des  puissans  seigneurs  du  qua- 
torzième siècle,  célèbi^e  par  ses  brigandages  et . 
se&  cruautés,  et  qui,  entr'autres  crimes,  fit 
périr,  suivant  l'usage  de  la  noblesse  de  ce  temps, 
un  sergent  du  roi,  qui  était  venu  lui  signifier  un 
ajournement.  Le  haut^  puissant  et  redouté  ba- 
ron fut  arrêté,  conduit  a  Paris,  et  pendu.  Le 
curé  de  Saint-Merri,  instruit  que  ce  brigand 
avait  épousé  la  nièce  du  pape,  pour  faire  sa  cour 
à  ce  saint  père,  s'empressa  d'enterrer  le  corps 
de  Jourdain  de  Lisle  dans  son  église  j  et,  pour  ne 
pas  perdre  le  mérite  d'une  si  belle  action,  il  la 
lui  fit  connaître  en  lui  adressant  une  lettre  qui 
se  termine  ainsi  :  «  A  peine  votre  neveu  était-il 
w  pendu  qu*avec  grand  lumiûaire  nous  aïlâfnes 
u  le  prendre  à  la  potenc6>  et  nous  leiinaes  por- 
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K  ter  en  notre  église^  où  nous  l'ayons  enterre 
a  honorablement  et  gratis  *.  » 

Saint-Merri  est  Tëglise  paroissiale  du  sep- 
tième arrondissement. 

HÔPITAL  DES  Enfans-Rouges.  Il  était  situé  rue 
Porte-Foin,  au  Marais,  près  du  Temple.  Il  fut 
fondé,  en  i556,  par  Marguerite  de  Valois,  sœur 
de  François  i*'. ,  pour  tous  les  orphelins  de  père 
et  de  mère  trouvés  à  THôtel-Dieu  de  Paris,  ex- 
cepté ceux  qui,  étant  nés  et  baptisés  dans  cette 
-ville,  devaient  être  transférés  à  Fhôpital  du 
Saint-Esprit.  Le  roi  voulut  que  cet  établissement 
portât  le  nom  à* Enf ans-Dieu,  et  exigea  aussi 
que  ces  enfans  fussent  vêtus  d'habits  rouges  :  le 
vulgaire  ne  s'est  attaché  qu'à  la  couleur,  et  les 
a  nommés  Enfans-Rouges • 

Cet  hôpital  fut  supprimé  en  1772.  C'est  sur 
une  partie  de  son  emplacement  qu'on  a ,  depuis 
quelques  années,  ouvert  la  rue  de  Molay,  nom 
du  grand  maître  des  Templiers,  que  Philippe-le- 
Bel  fit  périr  dans  les  flammes.  Cette  rue  com- 
munique de  la  rue  Porte-Foin  dans  celle  de  la 
Corderie. 

Tuileries.  Nicolas  de  Neuville ,  sieur  de  Ville- 
roi,  secrétaire  des  finances,  celui  auquel Fran- 

'  Voyem  d-deiFant ,  tom.  m ,  pag.  i5o ,  260. 
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a>is  i"'.^  dans  un  besoin  d'argent^  vendit  en  i522^ 
pour  la  somme  de  5o^ooo  livres^  tous  les  pro- 
duits des  greffes  de  la  ville  et  pre'vôté  de  Paris , 
possédait  hors  de  Paris  une  maison  avec  cour  et 
jardin^  dans  un  lieu  voisin  de  celui  où  l'on  fa- 
briquait de  la  tuile  9  lieu  que ,  dans  les  titres  du 
quatorzième  siècle^  on  nommait  la  Sablonnière. 
Charles  vi^  en  1416^  qualifie  ce  lieu  de  Tuile-- 
ries.  Il  ordonne  que  toutes  les  tueries  et  escor- 
chéries  de  Paris  seront  transférées  hors  des  murs 
de  cette  ville,  «  près  ou  environ  des  Tuileries- 
«  Saintr^Honoré ,  qui  sont  sur  la  dite  rivière 
n  de  Seine  9  outre  les   fossés   du  château  du 
V  Louvre  I.  » 

£di5i8,  François  i*'.  fit  l'acquisition  de  cette 
propriété  pour  la  donner  à  sa  mère ,  Louise  de 
Savoie 9  qui  trouvait  le  séjour  de  Fhôtel  des 
Tournelles  malsain.  Ce  roi  donna ,  en  retour^  au 
sieur  de  Neuville  la  terre  de  Chanteloup,  près 
Montlhéri. 

Louise  de  Savoie  ne  garda  que  peu  de  temps 
l'hôtel  des  Tuileries.  En  iSaSy  elle  le  donna, 
pour  en  jouir  pendant  leur  vie ,  à  Jean  Tierce- 
lin  ,  maître  d'hôtel  du  dauphin,  et  à  Julie  Du- 
trot,  sa  femme.  C'est  sur  l'emplacement  de  cette 
propriété  que  s'éleva  dans  la  suite  le  vaste  et 
'  Ordomutnces  du  Louvre,  tom.  x ,  pag.  374. 
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magnifique  château  des  Tuileries  ^  dent  je  par^ 
lerai  bientâf. 


BcAËAU  DES  Pauvres  ^  situé  place  de  Grève.  Lç 
prévôt  des  marchands  ^  Jeaâ  Moi^in^  obtint  de 
François  i*'.^  eh  i544>  ^^^  lettres>*patentes  qui 
attribuent  à  ce  magistrat  et  aux  éckevins  Ten- 
tretien  des  pauvres  de  la  ville,  dont  jusqu'alors 
le  Parlement  avait  eu  la  principale  direction. 
Bientôt  ee  bureau  se  qualifia  àe  grand  bureau 
des  paui>re8,  et  obtint  l^administraCion  des  hô* 
jpltaux  de  Paris,  à  Teiic^eption  de  ceux  de  THo- 
tel-Dieu,  des  Petites-^Maisons  et  de  la  Trinité; 
hôpitaux  régis  par  des  administrateurs  partiicu^ 
tiers.  Le  bureau  des  pauvres  avait  le  droit  de 
lever  sur  toutes  les  classes  de  la  ^ciéié,  les 
pauvres  seuls  exceptés,  une  taxe'  d'aumône.  H 
avait,  en  coitséquence,  une  juridiction  pomr  les 
taxes  et  des  huissiers  pour  contraindre  les  par- 
ticuliers à  les  payer.  La  bienfaisance  était  £on- 
vertîe  en  impôt. 

-Ce  bureau  s'e^  maintenu  jusqu'aux  premières 
années  de  la  révolution  :  il  fut  alors  remplacé 
par  des  administrateurs ,  auxquels  succéda  le 
consfsil  général  des -hospices ,  dont  jef>arlerii. 

Telles  furent  les  institutions  qui  s'effectuèrent 
à  Paris,  sous  le  règne  de  François ^"•,  fieBdant 


fiOUS    FRANÇOIS   lé  ]59 

lequel  on  fit  des  réparations  aux  fortifications  de 
cette  ville,  et  Ton  commença  à  paver  quelques 
rues  du  faubourg  Saint-Grermain.  Plusieurs  mo- 
nastères y  à  cause  de  leurs  dëvéglemens  >  furent 
sëculfiirisës.  Le  Louvre,  rëparë  à  grands  frais,  fut, 
ensuite^  dëmoli  pour  être  reconstruit  de  nouveau. 

On  répara  ou  l'on  reconstruisit  les  églises  de 
Saittt-Vîctor,dc8aint-Étîenne-du-Motit,  de  Saînt- 
Barthélemi,  de  Sainte-Croix,  de  Sainte-Made^ 
leine  dans  la  cité,  de  Saint-Merrî,  de  Saint-Ger- 
vais ,  de  Saint-Eustacfie ,  de  Saint-Sauveur ,  de 
Samt-Jacques-de-la-Boudierie,  de  Saint-Jean-en- 
Grève,  de  Salnt--Germain-rAuxerrols,  de  Saint- 
Bon,  de  Saint-Germain-le- Vieux,  etc. 

Pendant  ce  règne,  on  doit  remarquer  l'ac- 
croissement delà  jnasse  du  numéraire,  les  pro^ 
grès  du  commerce ,  des  lettres  et  de  la  raison ,  et 
ceux  de  la  maladie  vénérienne,  qui  ftirent  ef- 
fhiyans.  Brantôme  nous  apprendque  François  i*^. 
fut  atteint  de  cette  maladie ,  qu'il  la  communi- 
qua à  la  reine  Claude  son  épouse,  et  que  tous 
deux  en  moururent. 
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S  TV. 

Paris  sous  le  règne  de  Henri  H. 

Le  5i  mars  iS^j,  Henri  ii  succéda  à  son  père^ 
François  i*'.  Les  vices  de  ce  prince  ,  son  deTaut  de 
jugement^  de  prudence  et  d'instruction  furent 
pour  la  France  une  source  de  longs  désastres^  et 
ouvrirent  une  vaste  carrière  aux  guerres  intes* 
tines  9  aux  massacres ,  aux  crimes  et  aux  calami- 
tés. Dirigé  par  des  maîtresses^  des  courtisans  9 
par  Catherine  de  Médicis^  sa  fenime^  et  par  le  car- 
dinal de  Lorraine^  il  fit  précisément  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'il  aurait  dû  faire^  tout  le  contraire 
des  conseils  que  son  père  lui  avait  donnés  avant 
de  mourir.  Il  se  livra  tout  entier  aux  Guises^  qui 
profitèrent  de  son  indifférence  pour  ses  devoirs  et 
de  U  faiblesse  de  son  caractère  pour  établir  leur 
puissance.  L'État  se  trouvait  dans  une  situation 
très-périlleuse  ^  et  contenait  les  élémens  d'une 
crise  menaçante.  Henri  u^  dont  les  actions  semr- 
blaient  dirigées  par  ses  plus  grands  ennemis^  par- 
vint avec  effort  à  aggraver  cette  situation  ^  et  à 
faire  éclater  cette  crise.  Pour  maîtriser  des  cir- 
constances  fortes  et  nouvelles  y  il  aurait  fallu  à  la 
tête  de  l'État  un  homme  fort  et  nouveau;  Henri  n, 
faible  9  efféminé  par  des  dissolutions  dont  Bran^ 
tome  nous  a  fait  un  tableau  si  étrange  y  suivit 
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les  mauTais  exemples  que  son  père  lui  avait 
cUmiiés^  et  non  ses  ayis^  alla  même  dans  la 
carrière  des  persécutions  beaucoup  plus  loin 
que  lui.  Ce  qu'il  fit ^  on  plutôt  ce  qu'il  laissa 
faire ^  car  il  ne  gouvernait  pas,  aecnst  le  mal, 
et  hâta  la  terrible  explosdon  qui  se  naanîfeista 
peu  de  temps  après  sa  mort. 

En  déclarant  la  guerre- aux  opinions,  &ux 

eenseiènces,  en  envoyant  au  bûcher  ceux  qui  ne 

penisaient  pas  comme  lui^  il  adopta  le  plan  le  plus 

aloBurde^  le  plus  inique  qu^un  tjrran  puisse  cenn 

cevDThr. 

H  ci»iti»ua,  in^îrë  par  quelques  cardinaux  j» 
à  &ire  brûler  vife  les  protestans,  à  entraver  la 
Burrclie  pvogressive  des  lumières^  en  faisaM 
saisir  lés  fivres^  les  libraires  et  les  imprimeiurs. 
En  deeenabre  ]5Ï49^  il  prohiba  Fimpressioii  el 
la  publicité  de  toute  espèce  d'ouvrage^  à  moins 
qu^il  ne  fut  approuvé  par  la  &culté  de  théologie 
de  Paosf  il  prohiba  Fentrée  en  France  des  livres 
étrangers^  et  défendo:!  à  toutes  personnes  non 
lettrées  de  discuter  sur  des-  matières  religieuses. 
€ette  ordonnatice  décèle  les  vues  bornées  et  Fes- 
prit  persécuteur  de  Henri  ri ,  ou  plutôt  du  car- 
dinal de  Lorraine  qui  Finspîrait. 

Du  reste,  cette  rigidité  de  dévotion  n*était 
points  à  là  cwir  de  Henri  iï,  secondée  par  k 

IV.  Iï 
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rigidité  de  mœurs.  Les  folles  dépenses  de  ce 
roi^  en  luxe^  en  fêtes,  en  débauches ,  en  cons- 
tructions, et  autres  superfluités,  à  la  veille  de 
grands  orages  politiques,  prouvent  son  défaut 
de  jugement  et  son  immoralité. 

Les  partisans  des  progrès  de  la  civilisation 
doivent  s'élever  contre  la  mémoire  de  Henri  ii, 
et  l'accuser  d'avoir  fait  revivre  une  des  plus 
odieuses  coutumes  de  la  barbarie,  en  rétablis- 
sant l'usage  des  duels  que  saint  Louis  et  autres 
rois  avaient  tant  travaillé  à  détruire.  Henri  ii, 
en  effet ,  autorisa  par  sa  présence  le  combat  sin- 
gulier  de  La  Châteigneraie  et  de  Jarnac  ;  et  cette 
autorisation  eut  des  suites  très-funestes.  Le  roi 
ignorait  que,  depuis  environ  trois  cents  ans,  ses 
prédécesseurs  avaient  fait  de  grands  efforts  pour 
abolir  cette  habitude  sanguinaire  !  Les  rois  pè- 
chent très-souvent  par  ignorance. 

Ce  prince  fut  lui-même  victime  de  son  goût 
pour  les  exercices  chevaleresques,  qu'il  avait 
favorisés.  Le  29  juin  i559,  ^^^^  ^^  tournoi 
donné  dans  la  rue  Saint-Antoine ,  où  il  figurait 
au  nombre  des  combattans ,  il  fui  atteint  au- 
dessous  de  l'œil  gauche  d'un  coup  que,  sans 
mauvais  dessein ,  lui  porta  le  sieur  de  Montgom- 
«lery.  Transporté  aussitôt  dans  l'hôtel  des  Toup- 
nelles,  il  y  mourut  le  10  juillet  suivant. 
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sv. 

Etablissemens  civils  et  religieux. 

Le  Louvre.  J'ai  fait  connaître  Forîgine,  les  ac- 
croissemens  divers ,  j'ai  décrit  Fe'tat  et  le  goût 
barbare  de  cette  vieille  forteresse  qui  tombait  en 
ruines^  lorsque  François  i*'.  en  entreprit  la  ré- 
paration. Il  voulait  y  recevoir  Tempereur  Char- 
les-Quint, et  lui  donner,  dans  cet  édifice  em- 
belli, une  haute  idée  de  sa  puissance*  Ce  fut 
pendant  ces  apprêts,  en  iSSg,  qu'il  fit  abattre 
la  grosse  tour  qui,  comme  je  l'ai  dit,  s'élevait 
au  centre  de  la  cour  de  ce  château. 

Les  réparations  très-dispendieuses  que  Fran- 
çois 1*'.  fit  exécuter  dans  ce  vieux  bâtiment,  de- 
vinrent inutiles  par  la  résolution  qu'il  prit  en- 
suite de  le  démolir  entièrement,  pour  élever  à 
sa  place,  sur  un  plan  nouveau,  d'après  des  des- 
sins plus  modernes,  un  vaste  corps-de-logis. 
Sébastien  Serlio,  architecte  italien,  qui  se  trou- 
vait alors  en  France,  fiit  d'abord  chargé  d'en 
fournir  les  dessins,  qui  ne  furent  point  adoptés. 
On  leur  préféra  ceux  de  Pierre  Lescot ,  abbé  de 
Clagni,  architecte  français.  Il  conduisit  les  tra- 
vaux avec  succès  et  rapidité  ;  et  le  corps  de  bâ- 
timent  qu'on  nomme   aujourd'hui    le   Vieux-- 

II. 
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Louvre  fut,  sous  le  règne  de  Henri  ii,  et  en 
1648,  presque  entièrement  terminé,  comme  le 
prouve  cette  inscription  latine  ^  gravée  au-des- 
sus de  la  porte  de  la  salle  des  Cariatides  : 

Henricusiiy  christianissimus  ^  vetustate  col-- 
lapaum  refici  cœptum  à  pâtre  Prancisco  i*. , 
rege  ckristiamssimo  y  mortui,  sanctissimi  pa- 
rentis  memor^  pientissimusfilius  absohit,  armo 
asiate  Christi  M.  D.  XXXXFIIL 

La  façade  occidentale  du  corps  de  bâtiment^ 
aujourd'hui  nommé  J^ieux-Louvre  y  offre  un  des- 
sin fort  simple  ^,  si  on  la  compare  à  celui  de  la 
façade  orientale,  où  les  ornemens  se  montrent 
avec  profusion.  Cette  différence  provient  de  ce 
que  cette  façade  occidentale  donnait  sur  des 
cours  de  service ,  tandis  que  Fautre  &çade  ap- 
partenait à  la  cour  d'Honneur^  Celle-ci  est  plus 
riche  d'ornemens ,  plus  chargée  de  bas^relîefs  ; 
les  yeux  en  sont  fatigués,  et  le  talent  du  sculp- 
teur y  brille  plus  que  celui  de  Tarchitecte  :  Tac- 
cessoire  surpasse  le  principal. 

L'intérieur  du  Vieux-Louvre  offrait  un  grand 
nombre  de  salles  pareillement  chargées  de  sculp- 
tures. Dans  une  d'elles,  appelée  salle  des  Ca- 
•  riatidesj  on  admire  les  quatre  statues  colossales, 

*  Yo;^z  Façatk  du  F'ieux-LouîNrt  ^  ptanche  3S. 
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en  pierre^  représentant  des  femmes^  o^  caria- 
tides ^  qui  supportent  une  trihune>  ouvrage  du 
célèbre  Jean  Goujon^  et  une  des  plus  belles  pro- 
ductions qu'offre  en  Europe  Fart  du  statuaire 
depuis  la  restauration  de  cet  art.  C'est  dans  cette 
salle  9  ornée  de  colonnes  accouplées  p  que  FAca- 
demie-Française  a  tenu  long-temps  ses  séances  : 
elle  fait  aujourd'hui  partie  du  Muséum  des  An- 
tiquités. 

Outre  ce  principal  corps -de- logis  ^  Tarchi- 
teote  Pierre  Lescot  construisit  une  partie  du  bâ- 
timent en  retour  du  côté  de  la  Seine.^  et  une  aile 
qui,  communiquant  mu  Louvre ,  s'avançait  jus- 
qu^  sut  le  bord  de  cette  rivière ,  €t  n^en  est  aii- 
jwurd'hui  séparée  que  par  le  quai»  C'est  d'une 
SdâèUyd  de  ce  bâtiiskent  avancé^  de  celle  qui  s'ou- 
vre à  l'extrémité  méridionale  de  la  galerie  d'A- 
pollon ,  que  Charles  ix,  d'odieuse  mémoire^  ti- 
rait des  coups  de  carabine  sur  ceux  qui  traver* 
saiest  la  Seine  à  la  nage  pour  «échapper  aux 
massacres  de  la  Saint-Barthélemi. 

Le  gros  pavillon  contigu  à  ce  dernier  bâti- 
flfient  est  d'une  construction  pkis  récente  :  c'est 
celui  «m  se  fait  chaque  anaée  l'exposition  des 
tableaux. 

Ce  corps  de  bâtiment  qui  s'étend  depuis  le 
Vieux-Louvre  jusqu'au  bord  de  la  Seine^  et  qui 
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&it  angle  ayec  la  façade  méridionale  du  Louvre, 
a  long«temps  porté  le  nom  de  palais  de  la  Reine, 
de  papillon  de  t Infante;  et  Tespace  vide  en- 
fermé entre  ces  bâtimens  et  la  nouvelle  grille 
portait  le  nom  de  jardin  de  V Infante.  L'étage 
supérieur  de  ce  corps  de  bàtiinent  forme  aujour- 
d'Rui  la  galerie  d^ Apollon ,  ainsi  nommée  à 
cause  des  sujets  des  peintures  de  son  plafond. 

C'est  ce  bâtiment,  avancé  jusqu'au  bord  de  la 
Seine ,  qui  a  fait  naître  le  projet  d'établir  une 
galerie  qui ,  en  longeant  cette  rivière ,  '  irait 
aboutir  au  château  des  Tuileries ,  et  formerait 
une  communication  entre  le  Louvre  et  ce  châ- 
teau. Cette  galerie,  nommée  ^a/er/&  du  Louvre  y 
fut  entreprise  sous  Charles  ix ,  et  continuée  sous 
ses  successeurs  jusque  vers  le  milieu  de  sa  lon- 
gueur, à  l'endroit  où  ce  bâtiment  forme  un  avant- 
corps  surmonté  d'une  campanille.  Le  reste  de 
cette  galerie,  reprise  sous  Henri  iv,  continuée 
sous  Louis  xiii ,  ne  fut  terminé  que  sous  Louis  xiv. 
J'en  parlerai  dans  la  suite. 

François  i".  laissa  subsister  toutes  les  ancien- 
nes parties  du  Louvre  qui  ne  gênaient  point  ses 
plans  de  construction.  La  façade  du  côté  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  était  fort  simple,  et  pré- 
cédée par  un  large  fossé  qu'alimentaient  les 
eaux  de  la  Seine,  et  qui  entourait  le  Louvre  de 
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trois  côtés.  Au  centre^  on'voyait  une  porte  abou* 
tissant  au  pont-levis^  qui  était  protégé  par  deux 
grosses  tours  rondes  et  peu  élevées.  Deux  tours 
plus  élevées  ornaient  les  extrémités  de  cette  fa- 
çade. En  dehors  du  fossé  ^  à  droite  et  à  gauche 
de  cette  entrée  ^  étaient  deux  jeux  de  paume. 
Au  midi  de  cette  entrée  se  trouvait  aussi  V hôtel 
de  Bourbon  y  où  Ton  a  depuis  donné  des  specta- 
cles y  et  qu'ensuite  on  a  converti  en  garde-meuble 
de  la  couronne  *.  La  façade  extérieure  et  méri- 
dionale du  Louvre  du  côté  de  la  Seine  ^  dont  on 
donne  ici  une  gravure  * ,  existait  ainsi  y  avant 
que  Louis  xiv  eût  fait  construire  la  belle  Co- 
lonnade. J'aurai  occasion  de  parler  encore  du  pa- 
lais du  Louvre. 

Fontaine  des  Innogens  y  située  au  coin  des  rues 
aux  Fers  et  de  Saint-Denis.  Cette  fontaine^  dont 
j'ai  déjà  fait  mention,  une  des  premières  éta- 
blies dans  l'enceinte  de  Paris ,  fut  reconstruite 
en  i55o.  On  chargea  de  l'architecture  Pierre 
Lescot ,  abbé  de  Clagni  y  et  de  la  sculpture  des 

'  Cet  hôtel  de  Bourbon ,  ou  du  Petit-Bourbon ,  où  Molière 
a  )oué  avec  sa  troupe ,  était  situé  dans  Fespace  qui  se  trouve 
entre  Tangle  méridional  et  oriental  de  la  colonnade  du  Louvre 
et  la  rue  du  Petit-Bourbon.  Ce  fut  Louis  xiv  qui  convertit  ce 
bâtiment  en  garde-meuble. 

'  Voyez  planche  39. 
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bas-«eUe&^  le  célèbre  J^an  Goujod.  Cette  belle 
ËM^taiqe^  qui  déperîîssait  y  fut  reparée  daos  les 
années  1708  et  1786^ 

Lorsqu'on  entreprit  de  démolir  les  Charniers 
et  l'église  des  Innocens  pour  établir  le  marcbé 
qui  existe  aujourd'hui ,  cette  fontaine,  adossée 
aux  deux  côtés  de  l'angle  de  cette  église ,  ne  pou- 
vait subsister.  Les  bas-reliefs ,  qui  en  faisaiait 
le  plus  bel  ornement  du  coté  de  la  rue  Saint- 
Denis  et  du  coté  de  la  rue  aux  Fers  ^  furent  trans- 
portés avec  soin^  et  servirent  à  composer  la  belle 
fontaine  monumentale  située  au  milieu  du  mar- 
ché. Cette  translation  s'effectua  le  i^'f*  mars  1 7^8. 
J'en  parlerai  à  cette  époque. 

Notre-Dame  de  Bonkes-Nouvelles  ,  église  pa- 
roissiale y  située  rue  de  ce  nom,  n*,  2l.  Un  vil- 
lage ,  appelé  la  Ville^Neupe ,  s'était  établi  hors 
de  la  muraille  d'enceinte  à  l'ouest  de  l'extrémité 
septentrionale  de  la  rue  Saint-Denis.  La  popu- 
lation toujours  croissante  fit  sentir  aux  habitans 
de  ce  nouveau  village  le  besoin  d'avoir  une  cha- 
pelle ;  ils  obtinrent  en  iBSià  l'autorisati4>ndu  curé 
de  Saint-Laurent,  de  l'évêque  et  du  parlement, 
et  la  chapelle  fut  construite  dans  des  dimensions 
prescrites.  Elle  ne  devait  avoir  que  i5  toises 
de  longueur  sur  4  toises  de  largeur.  En  iSgS, 
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cette  chapelle^  lors  du  siégede  Paris  par  Henri  Vfy 
fui  ^létmite»  En  1624 1  on  La  reconstruisit  sur  un 
plan  plus  vaste  :  c'est  celle  qui  existe  aujour- 
d'jiiuî  i  elle  n'offre  rien.de  remarquable.  £lle  est 
la  trocisième  succursale  du  troisième  arrondis^ 
sèment^  et  de  la  paroisse  de  Saint-Eustache. 

€oixÉG%  DE  SiJùïT&BiRBE ,  situé  riie  deileims  / 
10^0  7*  Dès  l'an  1^0,  Jean  Hubert^  docteur  en 
droit  canon  9  avait  entrepris  de  fonder  ce  coUëge 
sur  un  emplacement  encore  plante  en  vignes^  et 
^voisin  d'une  chapelle  de  Saint- Sjmpfaorien. 
Après  avoir  acquis  k  local  y  et  obtenu  des  sei- 
gneurs ecclésiastiques  de  Sainte -Geneviève  la 
permission  de  s'y  établir ,  le  fondateur  y  plaça 
plusieurs  pix>jEesseurs  ;  on  en  comptait  jusqu^à 
quatorze  ,  vivant  du  salaire  qu'ils  retiraient  de 
leurs  écoliers;  mais  ce  ne  fut  que  sous  le  règne 
de  Henri  u^  en  i556^  que  ce  collège  obtint  de 
la  consistance. 

Robert  du  Guast^  docteur  en  droit  canon/ 
lui  assigna  des  revenus  pour  le  traitement  de  di^ 
vers  professeurs^  d'un  principal^  d'un  chapelain 
et  d'un  procureur^  et  y  fonda  quatre  bourses. 
Cet  établissement  éprouva  plusieurs  contrariétés 
qu'il  aérait  trop  long  de  décrire  :  en  1694  la  cha-* 
pelle  fut  bâtie. 
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La  révolution  n'a  point  changé  la  destination 
de  cet  établissement.  Il  est  encore  consacré  à 
renseignement  de  la  jeunesse  ;  et^  sous  la  direc- 
tion de  M.  de  Lanneau^  il  est  devenu  une  des 
pensions  les  plus  célèbres  et  les  plus  nombreuses 
de  Paris. 

HÔPITAL  DES  PETrrBs-MAisoKS,  aujourd'hui  Hos- 
pice  des  Ménages  ^  situé  rue  de  la  Chaise  y  n"".  28 , 
faubourg  Saint-Germain.  Les  croisades  de  saint 
Louis  valurent^  dit-on ^  à  la  France  une  maladie 
contagieuse^  appelée  la  petite  vérole.  Les  expé- 
ditions militaires  de  Charles  viii  en  Italie  pro- 
curèrent aux  Français  une  autre  maladie^  qui 
porte  à  peu  près  le  même  nom^  et  qui  fut  aussi 
nommée  le  mal  de  Naples,  nom  indicatif  de  son 
origine. 

Dans  l'emplacement  de  cet  hospice  ^  il  existait 
anciennement,  une  maladrerie  où  l'on  recevait 
les  lépreux  et  les  teigneux.  Ce  fut  là  qu'on  en- 
ferma les  personnes  atteintes  du  mal  de  Na- 
pies  ou  de  la  grosse  vérole ,  puisqu'il  faut  la 
nommer  par  son  nom^  maladie  qui  faisait  alors 
des  ravages  effrayans,  et  ne  respectait  ni  les 
mitres  ni  les  couronnes. 

Cette  maladie  commença  à  se  manifester  à 
Paris  en  1496.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  régis.- 
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très  manuscrits  du  parlement^  au  6  mars  1497  ' 
c'est-à-dire  1498  :  «  Pour  ce  qu'à  Paris  et  ailleurs 
«  sont  plusieurs  malades  de  maladie  conta- 
ff  gieuse^  nommée^ro^s^  vérole^  qui  depuis  deux 
«  ans  a  eu  grand  cours  en  ce  royaume ,  a  été 
«  faite  assemblée  de  Tévêque  de  Paris,  quel- 
le ques  conseillers  et  les  officiers  de  la  Ville  et 
«  du  Châtelet,  qui  ont  fait  ordonnance  pour  faire 
a  sortir  ceux  qui  ont  gagné  ladite  maladie  hors 
«  de  Paris,  et  pour  enfermer ,  nourrir  et  traiter 
«  ceux  qui  l'ont  gagnée  à  Paris.  » 

Au  mois  de  mai  suivant,  je  trouve,  dans  le 
même  registre,  que  l'on  ordonna  au  commis 
cliargé  de  l'administration  des  personnes  affligées 
de  cette  maladie,  nommée  ici  mal  deNaples, 
d'intimer  aux  malades  étrangers  de  sortir  de 
Paris  dans  vingt-quatre  heures,  sous  peine  de  la 
hart;  quant  aux  Parisiens  atteints  de  la  même 
maladie ,  ils  pourront  rester  à  Paris ,  en  obser- 
Tant  de  ne  point  sortir  de  leurs  maisons  \ 

Les  pauvres  de  cette  ville,  atteints  du  même 
mal  et  privés  de  domicile,  furent  logés  dans 
quelques  maisons  des  faubourgs ,  et  notamment 
dans  celles  du  faubourg  Saint -Germain.  Du 
nombre  de  ces  maisons  était  la  maladrerie. 

'  Dans  cette  ordonnance ,  il  est  un  article  dont  Texécution 
serait  embarrassante.  Cet  article  porte  que  des  gardes  seront 
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U  semble^  par  cette  ordonnance^  qu'on  était 
alors  persuadé  que  la  maladie  vénérienne  se 
communiquait  par  le  yéliieule  de  i'air^auêsi- 
bien  que  par  le  contact. 

Le  Parlement,  en  i5^y  fit détrnire'ks bâti- 
mens  de  cette  maladrerie^qui  tombaient  en  rui- 
nes. L'abbé  de  Saint-Germain  en  vendit  bientôt 
après  les  matériaux  et  l'emplacement.  L'Hôtel- 
de-Ville,  plus  occupé  du  soulagement  des  habi- 
tans  que  ne  l'était  cet  abbé ,  racheta  en  iSSy  ces 
matériaux  et  cet  emplacement ,  et  fit  rebâtir  un 
hôpital  destiné  à  renfermer  plusieurs  espèces  de 
pauvres,  des  mendians  de  profession,  des  vieil- 
lards infirmes,  des  hommes  séparés  de  leurs 
femmes,  des  enfans  affligés  de  la  tei^ie>  des  fem- 
mes sujettes  au  mal  caduc ,  et  des  insensés.  Quoi- 
que cet  hôpital  ne  fût  plus ,  C(«nme  auparavant, 
spécialement  affecté  k  la  guérison  des  maladies 
vénériennes,  ceux  qui  en  étaient  affligés  y  furent 
reçus  jusqu'en  iSSq,  époque  ou  on  les  ti^ans^ 
féra  dans  VMpital  de  VOarsiney  dont  je  par- 
lerai \ 

plaeées  aux  portes  de  Pbris  pour  empédier  les  yérplës  d'y  en- 
trer. A  quels  signes  pouraient-ils  être  reoonniis  l  Ces  gardes 
étaient  donc  autorisés  à  miter  le  siège  de  la  maladie  ?  Il  faut 
croire  qu'alors  cette  maladie  laissait  à  l'extérieur  des  marques 
évidentes  de  ses  rarages. 

'  Voyez  ci-aprés ,  article  Hôpital  de  UOursine, 
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Qd  eonlkiita  cependant  à  les  traiter  moyennant 
une  rétribution  pécuniaire.  Lès  gardes  fran- 
çaises et  gardes  suisses^  atteints  de  cette  maladie^ 
j  furent  reçus  ^  jusqu'à  ce  qu'on  eât  fermé  des 
hopitau:lt  militaires. 

Jean  L'Huillier,  président  de  la  chambre  des 
eomptes^  contribua  beaucoup  à  cet  établissement 
Htite. 

L'emplacement  de  cet  hôpital  est  vaste  et  sa- 
labre.  Le  nom  de  Petites^Maiaons  lui  Tient  des 
cbambtes  basses  <nz  loges  dans  lesquelles  étaient 
placés  les  fous  ou  malades.  Ayant  la  réyolution 
ces  chambres  ou  petites  maisons  étaient  occupées 
par  phisde  quatre  cents  pauvres;  on  y  admettait 
des  épous  infirmés  qui  y  moyennant  une  somme 
de  îSoo  livres,  une  fois  payée  par  chacun  d'eux, 
recevaient  le  logement  et  la  nourriture  pendant 
le  reste  de  leur^  vie;  mais,  pour  être  admis ,  on 
exigeait  que  Fépoux  eût  Fàge  de  soixante-dix  ans, 
et  la  femnse  celui  de  soixante. 

L'ordoânancedu  la  octobre  dé  l'an  1801  p«rte 
^  cet  hospice  serë^  désormais  consacré  aux  iné-- 
nages.  En  1802,  on  ordonna  que  les  insensés  qui 
l'y  tnmvaient  seraient  transférés  dans  d'autres 
maisons. 

Aujourd'hui  voici  les  conditions  d'admission  : 
¥an  des  époux  doit  avoir  au   moins   soixante 
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ans,  et  Fautre  soixante-dix  ans;  les  veufs  et  les 
veuves  doivent  être  âgés  de  soixante  ans.  On  leur 
donne ,  outre  une  quantité  déterminée  de  pain 
et  de  viande  crue ,  trois  firancs  en  argent  tous 
les  dix  jours  ;  une  voie  de  bois  ^  deux  voies  de 
charbon  par  an.  Ils  doivent  s'entretenir  de 
linge  et  d'habits.  Tel  est  le  sort  de  ceux  qui, 
dans  cet  hospice ,  occupent  la  partie  appelée  le 
Préau  ' 

Dans  les  quatorze  salles  appelées  les  Dortoirs, 
les  personnes  admises  doivent  pourvoir  à  leur  | 
habillement;  mais  elles  sont  nourries  et  blan-  , 
chies  entièrement. 

La  population  de  Thospice  des  ménages  fut, 
par  un  arrêté  du  1 1  avril  i8o4,  fixée  ainsi  qu'il 
suit  :  cent  soixante  grandes  chambres  pour  des 
ménages  contenant  trois  cent  vingt  personnes; 
cent  petites  chambres  pour  des  veufs  et  veuves, 
et  deux  cent  cinquante  lits  dans  les  chambres 
des  dortoirs  ;  ce  qui  porte  le  nombre  des  personnes 
admises  dans  cet  hospice  à  six  cent  soixante-dix. 
Avant  i8oi  ce  nombre  n'excédait  pas  cinq  cent 
cinquante. 

Il  y  mourait  autrefois  quatre-vingts  personnes 
par  an  ;  la  mortalité  est  la  même  aujourd'hui  ; 
mais  y  le  nombre  des  habitans  ayant  augmenté  de 
cent  vingt ,  il  résulte  une  amélioration  causée 
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par  le  régime  actuel^  et  par  les  divers  moyens 
de  salubrité  nouvellement  introduits. 

Enfans-Trouvés,  établis  dans  les  bâtiinens  de 
rhôpital  de  la  Trinité.  La  population  toujours 
croissante  9  et  le  grand  nombre  de  pauvres  et 
de  célibataires,  multipliaient  celui  des  enfans 
trouvés  :  en  i552 ,  on  destina  Thôpital  de  la  Tri- 
nité, occupé  par  les  comédiens  appelés  Confrères 
de  la  Passion,  à  recevoir  ces  enfans  abandonnés. 
Suivant  Fancien  usage,  les  seigneurs  hauts-jus- 
ticiers devaient  fournir  à  leur  entretien.   Ces 
seigneurs,  à  Paris,  étaient  tous  ecclésiastiques. 
La  plupart  d'entre  eux ,  pour  se  soustraire  à 
cette  charge,  prétendirent  que  Févêque  et  le 
chapitre  de  Notre-Dame  étaient  obligés,  par 
des  fondations  expresses  qu'ils  avaient  reçues , 
de  pourvoir  à  l'entretien  de  ces  enfans.  Cette 
discussion  fut  de  longue  durée.  Le  Parlement 
rendit  un  arrêt,  en  i552,  qui  ordonna  à  tous 
les  seigneurs  de  Paris  de  payer  pour  cet  entre- 
tien, chaque  année,  la  somme  de  960  livres. 
Voici  rénumération  de  ces  seigneurs,  et  le  con-, 
tingent  de  chacun  d'eux  : 

L'ë?éqae  de  Paris 120  liv. 

Le  chapitre  de  Notre-Dame 36o 

A  reporter.   .  .  .     4^oliv. 
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D*aiitreput.  .  .  .  4^0  lif. 

L*abbé  de  Saint-Denis  .  . 34 

L*abbé  de  Samt-Gerroain-des-Prés i30 

L'abbé  de  Saint-Victor 84 

L'abbé  de  Saint-Magloire ao 

L'aèbé  de  j9«nte-6eiieyiève Sa 

i:9hbé  éetkoa 4 

L'abbesse  de  Montmartre 4 

Le  g^and-prieur  de  France  (ordre  de  Malte)  .  .  80 

Le  prieur  de  Saint-Martin-des-Cbamps 60 

'  Le  pneur  <9e  Notre-Dame-de»-Champs 9 

Leehapilréde*Saiiit*^larcel  ..........  ^ 

Le  prieur  de  Saint-Denia-^e-WCbartre .  «  .  .  8 

Le  chapitre  de  Saint-Merri 16 

Et  celui  de  Sain  t-Benoit-le-bien-toumé.  .....  i3 


Total  .  .  .    ^olif. 


Ces  setgneups  die  Paris  ne  s^cn  tinrent  pas  à 
cet  stxtêt  ;  et,  conformément  à  Pabus  qui  com- 
mençais à  s'introduire ,  ils  évoquèrent  la  cause 
an  grand^onseiï  du  roi.  Ils  obtinrent  des  lettres 
d*CTocation  sous  un  feux  expose ,  comme  le  dit 
au  Parlement  Favocat  du  ror,  à  Faudience  du  4 
juin  i554«  «  Us  ont,  dif*il,  si  grande  aisance^ 
(c  que,  quand  ils  contribueroient  de  leurs  de- 
«  niers  en  telle  affaire,  ils  en  rapporteroient 
«  fruit  au  double,  ou  Fécriture  est  fausse*  »  U 
ajoute  ensuite  :  «  Il  y  a  céans  des  chanoines  de 
i<  Féglise  de  Paris,  et  autres,  dont  les  enfans 
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u  êont  chanoines^  et  se  défient  de  la  justice  pour 
(c  les  &veiirs  ^  » 

Ces  chanoines  >  qui  avaient  des  enfans  quHls 
faisaient  chanoines  ^  voyaient  avec  peine  qu'on 
leur  fît  supporter  le  plus  lourd  fardeau  de  la  con- 
tribution :  ils  étaient  en  effet  les  plus  imposés^ 
On  ignore  le  résultat  précis  de  cette  affaire  ; 
mais  on  a  la  certitude  que  les  seigneurs  de 
Paris ^  tous  seigneurs  ecclésiastiques^  furent 
obligés  de  pourvoir  à  Pentretien  des  Enfans- 
Trouvés. 

En  i5^o  ces  enfans  furent  transférés  de  Pho- 
pital  de  la  Trinité  dans  des  maisons  situées 
dans  la  Cité,  et  sur  le  port  de  Saiat-Landri^ 
maisons  que  le  chapitre  de  Notre-Dame,  moyens 
nant  une  compensation  convenue ,  abandonna  à 
l'administration  de  cet  hôpital. 

Cet  hôpital  éprouva  des  changemens  et  des 
améliorations  dont  je  parlerai  dans  la  suite. 

PoïTT  Sawt-Michel.  Il  fut>  en  1 57 5,  construit  en 
pierres.  Malgré  son  apparente  solidité^  le  i3  jan^^ 
vier  1408  y  un  débordement  de  la  Seine  en  ren- 
versa une  partie'.  En  141 6,  il  fut  reconstruit  en 
bois.  Dans  la  nuit  du  9  au  10  décembre  i547, 

»  Registres  mwiuscriis  du  Parlement,  au  4  iuin  i554. 
*  roye%  ci-dessus >  tom.  m,  pag.  349. 

IV.  12 
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il  fut  encore  emporté  par  les  eaux  '^  En  i548  le 
Parlement  ordonna  que  des  informations  seraient 
faites  pour  savoir  quelle  était  la  cause  de  la  chute 
de  ce  pont.  L'événement  provenait  évidemment 
de  rignorance  des  constructeurs ,  ou  de  la  né- 
gligence des  préposés  à  sa  conservation.  On  s'oc- 
cupa à  le  reconstruire  ;  cette  reconstruction  y 
faite  en  bois ,  n'en  fut  pas  plus  solide.  Il  fallut 
fréquemment  réparer  ce  pont^  notamment  en 
iSqs-  Enfin,  le  5o  janvier  i6i6^  il  fut  presque 
entièrement  emportée  II  en  sera  parlé  à  cettef 
époque. 

GoùA  0ES  Monnaies.  Il  existait^  depuis  le  quin^' 
zième  siècle  y  des  généraux  des  monnaies  ^  au 
nombre  de  quatre,  de  six,  et  même  de  huit, 
suivant  les  règnes.  François  i*". ,  en  i522,  créa 
un  président  et  deux  conseillers  de  robe  longue, 
qui ,  avec  les  huit  généraux,  un  greffier,  un  huis- 
sier ,  formèrent  une  chambre  des  monnaies. 

>  Sur  une  vieille  édition  de  V Histoire  de  Robert  Gaguin, 
fai  tjrouTé  cette  note  manuscrite  :  Anno  iS^y,  postridiè  Con- 
ceptionis  beatœ  Mariœ  virginis ,  circa  mediam  noctem ,  ingra-^ 
descente  Jluvii  Sequance  aquâ^  pars  superior  pontis  qui  apuâ 
Lutetiam  Sctncti  Michaelis  pons  dicitur,^ruinâ  coUapsa  est. 

C'est-à-dire  :  «  En  i547  '  ^®  lendefmaîn  de  la  Conception  dé 
«  la  Vierge  (  9  décembre  ) ,  vers  le  milieu  de  la  nuit ,  les  eaux 
«  de  la  Seine  s'étant  fort  accrues ,  la  partie  supérieure  du  pont 
«  nomn^  à  Paris  Pont  Samt-Michèl,  fut  entièrement  détruite.  » 
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Henri  ii,  par  son  édit  du  mois  de  janvier  i55i, 
augmenta  le  nombre  des  conseillers^  et  érigea 
cette  chambre  en  Cour  souveraine ,  qui  alors 
tint  ses  séances  dans  une  salle  du  Palais  de  Jus- 
tice y  située  au-dessous  de  celle  de  la  chambre 
des  comptes. 

Deux  ans  après  Férection  de  cette  cour  souve- 
raine^ en  i554,  tous  les  présidens  et  conseillers 
qui  la  composaient  furent  accusés  de  malversa- 
tions et  de  faux^  et  condamnés^  les  uns  aux  ga- 
lères^ les  autres  à  être  pendus  ou  brûlés;  le  se- 
cond président  fut  le  seul  déclaré  innocent. 

Quai  de  Gloriette^  situé  près  du  Petit-Pont^ 
sur  la  rive  gauche  du  petit  bras  de  la  Seine  ^ 
entre  ce  bras  et  la  rue  de  la  Huchette.  Le  Parle- 
ment^ sur  la  demande  du  prévôt  et  des  échevins 
de  Paris,  permit,  le  1 5  juillet  i558,  d'employer 
aux  travaux  de  la  construction  d'un  quai,  entre- 
pris sur  la  place  appelée  Gloriette,  située  sur  lé 
bord  de  la  Seine,  les  prisonniers  condamnés  aux 
galères,  et  détenus  dans  la  prison  du  Petit- 
Châtelet,  à  la  charge,  par  lesdits  prévôt  et 
échevins,  de  les  faire  reconduire,  après  l'heure 
du  travail ,  par  sûre  garde ,  dans  leur  prison  ». 

■  Megistres  criminels  et  manuscrits  du  parlement  de  Paris  y 
an  i3  juillet  i558. 
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La  place  où  l'on  construisit  ce  quai  était  l'em- 
placement d'un  ancien  fief  appelé  Gloriette. 
C'est  sur  cet  emplacement  qu'a  été  établi  le  cul* 
de*sac  de  ce  nom^  situé  à  l'ouest  du  Petit-Châte- 
let^  et  à  l'extrémité  de  la  rue  de  la  Huchette, 
cul-de-sac  long-temps  appelé  Trou-Punais;  c'est 
aussi  là  qu'a  été  établie  la  maison  de  la  bou- 
cherie,  dite  de  GloriettOy  qui  avoisinait  la  ruelle 
des  Étuves,  boucherie  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos 
jours. 

Ce  quai  ne  servait  point  de  passage  :  il  con- 
sistait en  un  mur  de  terrasse^  destiné  à  soutenir 
les  bâtimens  du  côté  septentrional  de  la  rue 
de  la  Huchette  ;  il  ne  paraît  même  pas  que 
ce  quai  s'étendît  alors  jusqu'au  pont  Saint- 
Michel. 

Tels  furent  les  établissemens  et  institutions  de 
Henri  n  dans  la  ville  de  Paris. 

S  VI. 
Paris  sous  François  II. 

Le  I G  juillet  iSS^y  François  ii  succéda  au  roi 
son  père.  Tous  les  maux  que  Henri  ii  n'avait  su 
ni  prévoir  ni  détourner  ;  toutes  les  haines^  les 
ambitions  et  autres  passions  que  y  par  incapa- 
cité ou  indilSërence^  il  avait  laissées  fermenter^ 
firent  explosion  sous  un  prince  encore  plus  in- 
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capable^  et  monte  sur  le  trône  à  Fâge  de  seize 
ans.  La  mère  du  jeune  roi ,  Catherine  de  Médicis, 
qui  croyait  tout  gagner  en  favorisant  la  faction 
des  Guises^  qui  croyait  tout  diri^r  en  laissant 
cette  faction  usurper  le  pouvoir  suprême ,  e'tait 
elle-même  dirigée  par  le  cardinal  de  Lorraine^ 
qui,  à  son  tour,  Tétait  par  les  cours  de  Rome  et 
d'Espagne,  deux  cours  qui,  pour  satisfaire 
d'ambitieuses  espérances  ,  ont,  pendant  près 
d'un  demi-siècle ,  attisé  le  feu  des  guerres  ci- 
viles en  France ,  et  y  ont  fait  couler  des  torrens. 
de  sang. 

Bientôt  après  Tavénement  de  François  ii,. 
éclata  une  guêtre,  d'abord  nommée  guerre  de 
religion;  mais  ce  nomn'était  qu^un  prétexte.  Les 
princes  et  seigneurs  mécontens  couvrirent  leurs 
projets  d'un  voile  sacré,  et  profitèrentde  l'indi- 
gnation des  protestans,  horriblement  persécutés, 
pour  s'en  faire  un  appui.  La  conjuration  d'Am- 
boise  éclata  en  i56o,  et  fut  le  signal  d'une  levée 
de  boucliers. 

1/élévation  de  Michel  de  L'Hospital  à  la  fonc- 
tion de  chancelier  de  France,  qui  modéra  la 
fureur  des  partis  ;  les  états  d'Orléans  ;  l'arres- 
tation du  prince  de  Gondé ,  et  sa  condamnation 
à  mort  qui  ne  fiit  point  exécutée  :  tels  furent  les 
principaux  actes  de  ce  règne,  qui  dura  seize 
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mois  et  vingt-quatre  jours.  François  ii  mourut 
à  Orléans  le  5  décembre  i56o. 

Pendant  un  règne  d'aussi  courte  durée ,  il  ne 
fut  fondé  à  Paris  qu'un  seul  établissement. 

HÔPITAL   DE  L'OuRSnrE  ou   DE  LA  ChARITÉ  GHBÉ- 

TiEifNE^  situé  rue  de  l'Oursine^  faubourg  Saint- 
Marcel^  aujourd'hui  Jardin  des  apothicaires. 
Un  ancien  hôpital  qui  paraît  avoir  été  fondé  par 
la  reine  Marguerite  de  Provence ,  veuve  de 
Louis  IX ,  qui  appartint ,  au  quatorzième  siècle, 
à  Guillaume  deChanac^  évêque  de  Paris  et  pa- 
triarche d'Alexandrie^  oii^  comme  dans  plu- 
sieurs autres^  l'hospitalité  n'était  plus  exer- 
cée ,  et  dont  les  bâtimens  se  trouvaient  en  i559 
occupés  par  Pierre  Galand ,  fut ,  par  arrêt  du 
Parlement  du  25  septembre  de  cette  même  année, 
mis  en  la  main  du  roi  pour  être  employé  à  y  loger, 
nourrir ,  médicamenter  les  pauvres  atteints  de  la 
maladie  vénérienne  dont  le  grand  nombre  causait 
beaucoup  d'infection  et  d'incommodités  à  l'Hôr 
tel-Dieu  et  ailleurs. 

Ce  nouvel  hôpital^  qui  fut  appelé  Hôpital  de 
l^Oursiney  éprouva  bientôt  le  sort  qu'avaient 
déjà  éprouvé  à  Paris  la  plupart  des  établisse- 
mens  de  cette  espèce  :  les  administrateurs  fini^ 
rent  par  s'approprier  le  bien  des  pauvres. 


sous    FRANÇOIS    II.  l8S 

Nicolas  Houel^  épicier^  bourgeois  de  Paris  ^ 
an  des  hommes  les  plus  recommandablesde  son 
siècle ,  lorsque  la  contagion  du  fanatisme  déyo- 
rait  unis  partie  de  la  population  de  cette  ville , 
imagina  rétablissement  d'une  maison  de  charité, 
où  des  orphelins  seraient  élevés  et  instruits  dans 
Fart  de  préparer  les  médicamens  et  de  les  ad- 
ministrer aux  pauvres  honteux.  Il  demanda  au 
roi  une  partie  des  bàtimensde  Fhôtel  des  Tour- 
nelles^  alors  abandonné ,  pour  y  mettre  à  exé- 
cution son  utile  projet.  Les  commissaires  nom- 
més par  suite  de  cette  demande  lui  accordèrent 
la  maison  des  Enfans- Rouges.  L'hospice  de 
Nicolas  Houel  y  fut  établi  ^  et  s'y  maintint  jus- 
qu'en iSyS.  Bientôt,  pour  des  motifs  qu'on 
ignore  ,  il  demanda  l'hôpital  de  la  rue  de 
VOursine;  et,  en  vertu  d'un  arrêt  du  Parle- 
ment du  2  janvier  de  cette  année,  il  y  trans- 
féra son  établissement,  et  y  fut  installé  le  2  avril 
1579.  ^^^  établissement  porta  le  nom  d'Hôpital, 
de  la  Charité  chrétienne. 

En  iSyS,  lorsque,  par  arrêt  du  2  janvier  de 
cette  année,  le  Parlement  autorisa  Nicolas  Houel 
à  transférer  son  nouvel  établissement  dans  l'hô- 
pital de  la  rue  de  FOursine ,  cet  hôpital  était 
dans  le  plus  déplorable  état  :  Déserf  et  ahan- 
flonné  par  mauvaise  conduite  ,  tout  ruiné p  les 
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pauvres  non  logés  ^  et  le  serpice  divin  non  dity 
ni  célébré:  c'est  ce  qu'on  Ut  dans  un  procès-irerbal 
du  temps. 

Le  sieur  Houel  y  contrarié  par  les  uns  ^  favo- 
rise par  les  autres  >  fit  beaucoup  de  dépenses  en 
reconstructions  et  en  acquisitions  de  terrains; 
il  étendit  Tenclos  de  cette  maison  jusqu'à  la 
rue  de  l'Arbalète;  de  plus  ^  il  y  établit^  à  l'ins- 
tar du  jardin  de  Padoue^  un  jardin  botamquey 
le  premier  qui  ait  existé  en  France. 

Un  certain  nombre  d'orphelins  y  étaient  ins- 
truits aux  bonnes  lettres  tt  dans  l'art  de  la  phar- 
macie; ils  administraient  gratuitement  des  re- 
mèdes aux  pauyres  honteux  de  la  ville  et  des 
faubourgs* 

Après  la  mort  du  bienfaisant  Houel^  cet  éta- 
blissement changea  de  destination^  et  fut  néglige 
par  ses  successeurs  ^  qui  ne  surent  pas^  comme 
lui^  se  rendre  dignes  de  la  reconnaissance  de  la 
postérité. 

En  1696^  Henri  iv  destina  cette  maison  aux 
militaires  de  tous  grades  blessés  à  son  service. 
Ce  fut  le  premier  établissement  des  invalides. 
Louis  xui  ayant  transféré  ces  invalides  au  châ- 
teau de  Bicêtre^  la  maison  de  la  Charité  chré- 
tienne fut  vacante.  Diverses  communautés  de 
filles  l'occupèrent;  elle  eut  pour  propriétaire 
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Tordre  de  Saint-^Laz^arè  ^  auquel  furent  réunis 
les  biens  des  hôpitaux  abandonnés.  On  la  retira 
bientôt  après  des  mains  de  cet  ordre  ^  pour  la 
donner  à  l'évêque  de  Faris^qui  la  céda  à  FHôtel- 
Dieu.  Enfin>le  corps  des  apothicaires  l'obtint  pour 
y  établir  un  jardin  botanique  et  des  salles  où  se 
fcmt  différens  cours  de  pharmacie»  Aujourd'hui 
c'est  le  Jardin  des  apothicaires  et  V École  de 
pharmacie.  On  y  entre  par  la  rue  de  l'Arbalète, 
n\  i5. 

S  vn. 

Temples  et  As9eaàAée&  des  ProtâkUms. 

Tous  les  partis ,  toutes  les  sectes  religieuses 
ont  des  réunions.  Dès  i54o  les  proies  tans,  dont 
le  nombre  s'était  fort  accru,  à  l'exemple  des  pre- 
miers chrétiens  dans  les  temps  de  persécution  , 
se  réunissaient  dans  des  maisons  particulières 
où  ils  étaient  quelquefois  découverts;  mais  le 
zèle  religieux  leur  faisait  braver  tous  les  dan- 
gers, et  même  les  plus  horribles  supplices  '. 

C'est  dans  une  de  ces  assemblées  qu'en  i555 
fut,  pour  la  première  fois,  constituée  l'église 
protestante  de  Paris.  Voici  à  quoi  on  attribue 
l'origine  de  cette  église. 

'  Foyez  ci-dessus ,  Origine  et  progrès  du  proie&taniisme  à 
^«'»^,pag.  93. 
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Un  gentilhomme  du  Maine^  appelé  La  Ferrière, 
qui  Tivaitavec  sa  famille^  à  Paris^  dans  une  mai- 
son située  au  Pre-aux*Clercs^  professait  la  reli- 
gion réformée.  Il  lui  naquit  un  enfant;  et,  pour 
le  baptiser  d'après  le  rit  des  protestans ,  il  at- 
tira près  de  lui  Jean  le  Maçon  ^  dit  la  Rivière, 
natif  d'Angers,  jeune  homme  de  vingt-deux  ans. 
Dans  une  assemblée  secrète,  tenue  alors  dans  la 
maison  de  La  Perrière^  on  commença  à  organiser 
Téglise  de  Paris,  et  Jean  le  Maçon,  élu  ministre, 
fut  chargé  de  la  gouverner. 

Cette  organisation,  faite  dans  le  secret  la 
mieux  observé,  échappa,  pendant  deux  années, 
à  l'inquiète  surveillance  des  persécuteurs; 
«  pour  ce  que  les  commencemens  estoient 
a  petits  et  foibles  et  estoit  besoing  qu'en  repos 
«  les  choses  prinsent  leur  train  et  se  fortifias- 
<f  sent  ". 

La  première  persécution  qu'éprouva  cette 
Eglise  naissante  se  manifesta  en  i55j.  Les  pro- 
testans tenaient  leurs  assemblées  en  une  maison 
située  dans  la  rue  Saint- Jacques,  en  face  du  col- 
lège du  Plessis ,  maison  appartenant  au  sieur 
Berthoraier.  Ce  fut  là  que,  le  4  septembre  au 
soir,  des  protestans,  au  nombre  de  trois  à  quatre 

•  Histoire  des  persécutions  et  martyrs  de  V Église  de  Paris ^ 
pag.  7a. 
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cents^  s'ëtant  réunis  pour  célébrer  la  Cène^  furent 
aperçus  par  les  boursiers  du  collège  du  Flessis. 
Aussitôt  ces  étudians  ameutent  un  grand  nombre 
de  leurs  partisans^  avertissent  le  guet  de  la  ville^ 
font  des  amas  de  pierres  sur  leurs  fenêtres^  et 
préparent  tout  pour  assaillir  avec  succès  les 
protestans  au  sortir  de  leur  assemblée. 

Vers  l'heure  de  minuit^  ces  religionnaires, 
sans  méfiance^  commencent  à  se  retirer;  mais 
ime  grêle  de  pierres  les  force  à  rentrer  dans  le 
lieu  de  leur  assemblée. 

Les  écoliers^  pour  se  renforcer  et  exciter  le 
peuple  du  quartier  à  se  réunir  à  eux,  crient 
aux  voleurs  y  aux  brigands.  Les  habitans  épou- 
vantés courent  aux  armes  :  on  essaie  d'enfoncer 
les  portes  du  lieu  de  réunion.  Les  plus  hardis 
protestans  sortent,  se  font  jour  Fépée  à  la  main; 
ils  écartent  les  hommes  armés  de  piques  et  de 
hallebardes  qui  les  attaquaient ,  et  qui  avaient 
poussé  la  prévoyance  jusqu'à  placer  des  char- 
rettes à  travers  la  rue ,  pour  les  empêcher  d'é- 
chapper à  leurs  coups.  Plusieurs  de  ceux-là 
furent  blessés;  mais  ils  parvinrent  à  se  sau- 
ver :  un  seul ,  frappé  d'un  coup  de  pierre, 
tomba  mort,  et  fut  mis  en  pièces.  Les  autres 
sans  armes,  ayant  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs 
enfans,  et  par  conséquent  ne  pouvant  se  défendre ;, 
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restèrent  dans  la  maison  ^  toujours  assiégée.  Au 
point  du  jour ,  ces  malheureut  se  rendirent  au 
lieutenant-criminel  du  Chàtelet^  qui  les  con- 
duisit en  prison  à  trayers  les  injures  et  les  coups 
dont ,  à  leur  passage ,  ils  fiirent  assaillis  par  la 
multitude  fanatisée.  Trois  d'entre  eux,  Taurin 
Gravelle,  de  là  ville  de  Dreux,  avocat,  la  de- 
moiselle Philippe  de  Luns,  du  diocèse  de  Péri- 
gueux  ,  âgée  de  vingt-trois  ans ,  veuve  du  sieur 
de  Graveron,  et  Nicolas  Clinet,  surveillant  de 
réglise  de  Paris,  furent  condamnés  ensemble. 
Avant  de  les  conduire  au  supplice,  le  bourreau 
leur  coupa  la  langue;  ils  furent  exécutés  sur  la 
place  Maubert.  Gravelle  et  Clinet  furent  brûlés 
vifs ,  et  la  demoiselle  de  Luns  fut  flambqyée 
aux  pieds  et  au  visage ,  puis  étranglée  ' . 

Quatre  autres  particuliers  pris  en  même 
temps ,  la  plupart  jeunes  gens  entraînés  par 
l'enthousliasme  religieux,  souffrirent  le  même 
supplice  avec  une  constance  admirable  :  c'étaient 
les  nommés  Lesefte  et  Gabarty  qui  furent  brûlés 
devant  le  pilori  de  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés.  On  leur  coupa  la  langue;  on  les  sus- 
pendit au-dessus  du  bûcher  :  la  partie  inférieure 
de  leur  corps  était  consumée,  tandis  que  la  partie 
supérieure  vivait.  On  jeta  dans  le  bûcher  plu- 

'  Histoire  des  persécutions  de  l'Église  de  Paris,  pag.  i4i  • 
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sieurs  volumes  :  la  Bible ,  les  Évangiles^  ou  sans 
cloute  des  traductions  de  ces  livres  » . 

François  Rebuzies  et  Frédéric  Banville  iFu- 
rent  ensuite  pareillement  martyrisés. 

Douze  autres  allaient  éprouver  le  même  sort, 
lorsque  la  république  des  Suisses  et  les  princes 
protestans  d'Allemagne  députèrent  auprès  du 
roi  pour  demander  la  grâce  de  ces  malheureux. 
Elle  ne  leur  fut  pas  accordée  entièrement;  mais 
Henri  ii,  qui  voulait  concilier  Tamitié  de  ces 
puissances,  dont  il  avait  besoin,  avec  le  fana- 
tisme intéressé  des  prélats  de  sa  cour,  prescrivit 
au  Parlement  de  traiter  avec  plus  de  douceur 
une  dame  de  qualité,  qui  se  trouvait  au  nombre 
des  accusés  :  on  élargit  quelques  prisonniers;  et 
les  autres  furent  renvoyés  devant  le  juge  ecclé- 
siastique ^. 

A  ces  persécutions,  se  joignirent  encore  les 
calomnies,  qui,  quoique  absurdes,  pouvaient 
à  cette  époque  servir  les  projets  de  ceux  qui  les 
répandaient.  Le  cardinal  de  Lorraine  fit  courir 
dans  le  public  le  bruit  que  les  protestans  de 
Paris  étaient  coupables  de  crimes  dont  les  païens 
avaient  autrefois  accusé  les  premiers  chrétiens. 

'  Histoire  des  persécutions  de  F  Église  de  Paris ,  pag.  i58. 
'  Histoire  de  de  Thou,  liv.   xix.  —  Histoire  ecclésiastique 
des  églises  réformées ,  tom.  i ,  liv.  n  ,  pag.  1 16  et  suîy. 
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Ils  se  livraient  >  disait-on  ^  à  la  débauche  dans 
leurs  réunions  nocturnes^  éteignaient  les  lu- 
mières^  et  confondaient^  à  la  faveur  des  ténèbres^ 
les  âges ,  les  sexes  et  la  parenté.  De  plus,  ils 
immolaient  des  enfans  ;  et,  au  lieu  de  l'agneau 
pascal^  ils  mangeaient  un  cochon  de  lait.  Touteis 
ces  accusations ,  dénuées  de  preuves,  et  qu'à  leur 
naissance  ont  supportées  presque  toutes  les  sectes 
religieuses,  allumaient  le  fanatisme  du  peuple*. 

Pendant  qu^on  répandait  ces  bruits  ridicules, 
il  se  passa  une  scène  remarquable  dans  la  pro- 
menade dite  le  Pré  aux  Clercs.  Le  ig  mars  i558, 
des  protestans  réunis  en  ce  lieu>  inspirés  par  le 
zèle  du  prosélytisme,  s'avisèrent  de  chanter  les 
psaumes  de  David,  traduits  en  vers  français.  Les 
autres  promeneurs  accoururent  en  foule  >  et  pa^ 
ticipèrent  à  leurs  chants.  Cette  scène,  qui  se 
repouvela  pendant  plusieurs  jours  >  attira  un 
grand  nombre  de  curieux  dans  cette  promenade. 
Le  roi  de  Navarre,  la  reine  son  épouse  et  plu- 
sieurs seigneurs  s'y  rendirent,  et  y  chantèrent 
les  premiers  é 

On  fit  au  roi  absent  un  rapport  où  ces  chan- 
teurs furent  représentés  comme  des  séditieux? 
et  les  prédicateurs  se  plaignirent  de  ce  qu  on 
louait  et  priait  Dieu  en  langue  française.  Le  roi 
ordonna  qu'il  serait  informé  contre  un  pa^e 
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scandale^  fit  défense  de  se  reunir  au  Pré-aux- 
Clercs  ^  et  de  chanter  publiquement  les  psaumes 
de  David ^  sous  peine  du  dernier  supplice.  Il  y 
eut  des  poursuites  et  des  arrestations  auxquelles 
on  donna  peu  de  suite  ^ 

La  persécution  fortifie  ce  qu'elle  s'acharne  à 
détruire  :  c'est  ce  que  le  cardinal  de  Lorraine 
et  toute  la  cour  de  France  ne  savaient  pas.  Le 
zèle  des  protestans  redoublait  d'énergie>etleur 
nombre  s'accroissait  toujours.  Le  27  mai  iSSgy 
au  milieu  de  la  plus  rigoureuse  persécution^  les 
églises  protestantes  de  France  tinrent  à  Paris  un 
synode^  présidé  par  François  de  Morel^  où  plu- 
sieurs articles  sur  la  foi  et  la  discipline. furent 
arrêtés^. 

On  s'étonne  que  cette  assemblée  synodale  ait 
pu  échapper  à  la  surveillance  des  inquisiteurs 
et  de  leurs  nombreux  espions. 

Il  fallut  aux  membres  de  ce  synode  beaucoup 
de  précautions^  de  zèle  et  de  discrétion;  car 
alors  les  assemblées  secrètes  étaient  très-pro-^ 
hibées;  ceux  qui  s'y  reridaient  s'exposaient  à 
subir  le  dernier  supplice;  et  les  maisons  où 
elles  se  tenaient  devaient  être  rasées. 

*  Histoire  de  de  Tkou,  liv.  xx.  —  Histoire  ecclésiastique 
des  églises  réformées ,  tom.  i ,  pag.  i4i. 

'  Histoire  des  élises  réformées ,  tom.  i ,  pag»  l'p^ 
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Tout  ce  qu'une  police  vicieuse  possède  de 
subtilités  >  tout  ce  que  le  règne  de  la  terreur  a  eu 
de  plus  odieux  ëtait  dès  lors  mis^en  usa^  par  les 
inquisiteurs  :  ils  dressaient  des  listes  de  suspects  \ 
faisaient  deç  visites  domiciliaires^  provoqnai«Qt 
des  délits  pour  avoir  occasion  de  les  punir^  en 
commettaient  eux-mêmes  pour  en  accuser  les 
protestans  :  de  plus,  les  prédicateurs  invitaient 
ouvertement,  dans  leurs  sermons^  les  catholiques 
à  les  massacrer.  Malheur  à  celui  qui ,  assistante 
ces  oieurtrières  prédications,  $e  permettait  un 
sourisou  un  geste  improbateur  t  il  risquait  d'être 
à  l'instant ,  et  dans  l'église  même ,  assassiné  par 
quelques  iapatiques.  C'est  ce  qui  arriva  en  ï558, 
dans  l'église  de  Saint-Eustache ,  à  un  écolier 
qu'une  vieille  dévote  en  colère  traita  de  luthé- 
rien :■  ce  jeune  homme  fut  assailli  par  une  foule 
de  fanatiques  qui  le  traînèrent  hors  de  l'église> 
et  le  tuèrent. 

C'est  aussi  ce  qui  arriva,  en  i  SSg,  dans  l'église 
des  Innocens,  où,  deux  hommes  étant  en  querelle, 
l'un  qualiiSa  l'autre  de  luthérien.  A  ce  mot,  on 

'  J'ai  vu  à  la  bibliptliëque  royale ,  dépôt  des  mumncrits ,  fonds 
de  Baluze ,  un  volume  in-4°*  manuscrit,  intitulé  liste  des  suspects 
d'hérésie.  Presque  toutes  les  personnes  dont  le»  noms  étaient 
portés  sur  cette  liste  avaient  mérité  d  y  être  parce  qu'elles  pos- 
sédaient les  Psaumes  de  David  et  la  Bible  en  langue  Jrançaise> 
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vit  une  partie  de  l'auditoire  ^  déjà  disposée  par 
le  sermon  séditieux  du  minime  Jean  de  Han^  se 
jeter  sur  le  prétendu  luthérien*  Aux  cris  de  ce 
malheureux  que  Ton  assommait^  deux  particu- 
liers qui  passaient  dans  la  rue  accoururent  dans 
l'église  pour  le  secourir.  L'un  fut  poignardé^ 
l'autre  grièvement  blessé.  Il  y  eut  deux  meurtres 
comnoiencés  dans  l'église^  et  terminés  au  dehors  ^ 
On  emprisonnait  sur  le  plus  léger  soupçon  ;  et 
les  prisons  étaient  si  meurtrières  >  que  deux 
jeunes  écoliers  suspects  de  luthéranisme  >  Mjejié 
DuseautlJeanAmalricy  y  périrent  de  misère 
et  de  la  puanteur  qu'elles  exhalaient  ^»  On  confis- 
quait et  l'on  vendait  à  l'encan  les  biens  de  ceux 
qui  avaient  fiii  la  persécution»  «  Dans  les  maisons 
«  de  pfotestans  fugitifs^  il  n'était  resté  que  de 
«  petits  çnfans,  qui^  n'ayant  pu  suivre  leurs 
«  parens  dans  leur  fuite,  remplissaient  les  rues 
«  et  les  places  publiques  de  leurs  cris  :  ce  qui 
«  excitait  la  compassion  de  tout  le  monde  ^.  >» 
Les  explorateurs  se  portèrent,  en  i559,  au 
fauboiurg  Saint-Germain,  que  les  catholiques  ap- 
pelaient alors  la  petite  Genèue.  Thomas  de  Bra- 
je ,  lieutenant  -  criminel ,  vint  avec  ses 


'  His^Hre  ecdésiastique ,  tom.  i ,  pag,  i66 ,  167. 

\  Histoire  des  persécutions  de  PÉgUse  de  Pans,  pag.  174. 

'  Histoire  de  Paris ,  par  Félibien ,  tom.  11 ,  pag.  1069. 
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archers  dans  la  rue  des  Marais^  et  dans  la  maison 
<l'un  nommé  le  Vicomte^  qui  donnait  asile  à 
quelques  persécutés.  A  leur  brusque  arrivée, 
plusieurs  de  ces  malheureux  prirent  la  fuite. 
Deux  gentilshommes  qui  s'y  trouvaient  se  défen- 
dirent avec  courage,  blessèrent  plusieurs  ar- 
chers, et  mirent  en  danger  la  vie  du  lieutenant- 
criminel,  qui  ne  dut  son  salut  qu'aux  efforts  du 
maître  de  la  maison ,  lequel  fut  payé  de  ce  ser- 
vice important  par  la  prison ,  où  il  fut  conduit 
ainsi  que  sa  femme  et  ses  enfans,  parce  qu'on 
eut  la  preuve  qu'il  avait  mangé  de  la  chair  un 
jour  de  vendredi  '. 

J'ai  esquissé  les  horribles  supplices  qu'on  fai- 
sait endurer  aux  protestans;  j'ai  indiqué  la  pro- 
cédure dirigée  contre  AnneDubourg,  conseiller 
au  Parlement ,  condamné  au  feu  par  ses  propres 
confrères  ^;  j'ajouterai  qu'après  la  mort  de 
Henri  ii  la  persécution  se  ralentit ,  que  Michel 
de  L'Hospital,  élevé  à  la  fonction  de  chancelier, 
arrêta  le  cours  de  cette  persécution  abominable 
et  anti-chrétienne.  Son  apparition  à  la  cour  fit 
éteindre  les  bûchers  et  ouvrir  les  prisons  aux 
malheureux  détenus  pour  fait  d'opinion  rcli- 

*  Histoire  de  Paris,  par  Félibien,  tom.  ii ,  pag.  1069. 
■  Voyez  :  ci-dessus ,   Origine  et  progrèè  du  Protestantisme, 
pag.  93,  137. 
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gieuse.  L'ëdit  d'Âmboise  ^  de  mars  iSôo^  dont 
il  fut  Fauteur,  désarma  un  instant  les  persécu- 
teurs^ et  offrit  quelque  relâche  et  quelques  ga- 
ranties aux  persécute's. 

Alors  les  protestans  purent  s'assembler;  ils  y 
furent  même  autorisés  par  la  reine,  à  condition 
que  leur  réunion  ne  serait  point  apparente ,  et 
qu'il  ne  s'y  trouverait  pas  plus  de  vingt  per- 
sonnes. Ce  retour  à  la  justice,  à  la  raison,  con- 
trariait les  projets  du  cardinal  de  Lorraine. 
Bientôt  les  prédicateurs,  ses  agens,  soufflèrent 
le  feu  du  fanatisme ,  firent  retentir  les  églises 
de  Paris  de  cris  séditieux,  et,  dans  leurs  décla- 
mations furibondes ,  ne  respectèrent  ni  le  roi  ni 
la  reine. 

Le  34  avril  i56i ,  les  protestans,  en  consé- 
quence de  l'autorisation  qu'ils  venaient  de  re- 
cevoir, étaient  assemblés  dans  une  maison  située 
au  Pré -aux- Clercs,  appartenant  au  sieur  de 
Longjumeau  ,  lorsqu'une  troupe  d'écoliers  de 
FUniversité  ,  jeunesse  depuis  long- temps  habi- 
tuée aux  séditions  et  aux  combats ,  excitée  par 
des  agens  secrets ,  saisit  avec  des  transports  de 
joie  et  de  fureur  cette  occasion  d'exercer  sa  tur- 
bulence, et  se  porta  sur  cette  maison.  Elle  est 
assaillie ,  et  elle  l'est  pendant  quatre  jours  con- 
sécutifs. Le  sieur  Longjumeau  se  défend  avec  ses 
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amis^  et  réussit  à  faire  parvenir  ses  plaintes  au 
Parlement.  Cette  cour  lui  fait  conseiller  de  se 
retirer  pour  ét^iter  au  meurtre;  mais  ce  seigneur^ 
toujours  assiégé ,  n'était  pas  libre  de  suivre  cet 
avis.  Dès  qu^il  put  le  faire  en  sûreté,  il  quitta^ 
avec  ses  amis  >  sa  maison  presque  entièrement 
dévastée  ^ 

Dans  cette  émeute ,  les  portes ,  les  fenêtres  de 
la  maison  du  sieur  de  Longjumeau  furent  bri- 
sées, les  murs  de  clôture  abattus,  et  plusieurs 
personnes  blessées  et  même  tuées  '. 

Le  roi  alors  fit  défense  à  tous  individus  des 
deux  religions  de  s'adresser  les  paroles  inju- 
rieuses de  papistes  et  de  huguenots;  mais  le 
Parlement,  toujours  inspiré  par  la  faction  des 
Guises ,  dont  le  cardinal  de  Lorraine  était  le 
chef,  s'opposa  à  la  publication  de  ces  lettres,  et 
dit  qu'il  en  délibérerait. 

Chassés  de  cet  asile ,  les  protestans  se  réuni- 
rent dans  une  maison  et  jardin  appelés  la  Ce- 
risaie, situés  hors  la  porte  du  Temple.  Ils  n*y 

»  Voyez  Registres  manuscrits  du  Parlement  j  au  i5  février , 
-au  !•'.  mars,  au  lO  avril  i56o  (i56i). 

^  Un  avocat ,  appelé  Pierre  ou  Jean  Rusé ,  se  trouvait  dans  la 
maison  du  sieur  Longjumeau.  Armé  d'une  épée ,  il  s*y  défendit 
tant  qu'il  lui  fut  possible  ;  il  blessa  plusieurs  des  assaillans  ;  et , 
pour  s'être  défendu ,  le  parlement  ordonna  ,  le  9  mai  suivant  » 
qu'il  serait  enfermé  aux  prisons  de  la  Conciergerie. 
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forent  pas  long-temps  tranquilles.  Les  placards 
séditieux  publiquement  affichés^  les  sermons  des 
prédicateurs  prononces  dans  les  églises^  exci- 
jUiient  contre  eux  le  fanatisme  du  peuple.  Dans  ' 
la  maison  de  la  Cerisaie^  pendant  que  les  protes- 
tans  célébraient  leurs  cérémonies ,  une  multi- 
tude furieuse  vint  les  attaquer.  Pour  échapper 
à  la  rage  populaire ,  les  protestans  se  défendi- 
rent. Un  combat  fut  livré  où  il  y  eut  plusieurs 
personnes  blessées ,  et  peu  de  tuées. 

Jamais  persécuteurs  >  toujours  persécutés ,  et  ^ 
par  cela  même,  toujours  plus  affermis  dans  leur 
croyance  y  les  protestans^  d'ailleurs  tolérés  par 
le  gouvernement^  ne  perdirent  point  courage. 
Au  lieu  d'un  temple  y  ils  en  eurent  deux  :  Tun 
situé  dans  la  ruo  Popincourt,  et  l'autre  dans  le 
.faubourg  Saint-Afarcel.  Ces  établissemens  con- 
trariaient encore  les  projets  ambitieux  du  car- 
dinal de  Lorraine  et  de  sa  famille.  Le  cardinal 
fit  mouvoir  toutes  ses  machines  et  tous  les  pré- 
dicateurs des  paroisses  de  Paris  ^  qui  y  à  Vexcep- 
tion  de  trois  ou  quatre  ^ ,  prêchaient  séditieu- 
sement^  et  n'épargnaient  ni  le  roi  ni  la  reine. 
L'audace  de  ces  déclamateurs  fut  portée  si  loin^ 

*  Ce  sont  les  expressions  du  prince  de  La  Roche-sur- Yon^, 
goayemeur  de  Paris ,  lorsque,  le  12  décembre  i56i ,  il  vint 
porter  au  Parlement  les  ordres  du  roi. 
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que  la  cour  crut  nécessaire  de  faire  ^  dans  la  nuit 
du  9  au  lo  de'cembre,  enlever  de  son  couvent 
un  frère  minime  qui  prêchait  FAvent  à  Saint- 
Barthélemi.  Cette  expédition  fut  faite  par  plus 
de  quatre-vingts  hommes  armés.  La  cour  n'osa 
point  ordonner  l'arrestation  des  autres  prêtres 
séditieux. 

Chaque  jour,  les  protestans  éprouvaient  de 
nouvelles  insultes  de  la  part  d'un  peuple  fana- 
tisé. En  voici  un  exemple  notable  : 

Le  n^  décembre  i56i,  les  protestans,  au 
nombre  de  près  de  deux  mille,  s'assemblèrent, 
pour  assister  au  prêche,  dans  leur  temple  du 
faubourg  Saint-Marcel,  situé  rue  Moufetard,  et 
dans  la  maison.dite  du  Patriarche^  peu  distante 
de  l'église  de  Saint-Médard '.  Les  prêtres  de 
cette  église ,  pour  contrarier  les  protestans  réu- 
nis, mirent  en  branle  toutes  leurs  cloches  :  ce 
qui  produisit  un  bruit  qui  les  empêchait  d'en- 
tendre leur  prédicateur.  Le  ministre  de  ce 
temple,  appelé  Jean  Malo,  envoya  deux  de  ses 
auditeurs  à  Saint-Médard,  chargés  de  prier  le 

*  Cette  maison  fut  ainsi  nommée ,  parce  qu'elle  avait  appar- 
tenu à  Bertrand  de  Chanac ,  patriarche  de  Jérusalem.  Les  bâ- 
timens  et  les  Jardins  occupaient  tout  le  carré  circonscrit  par  le^ 
rues  Moufetard,  de  rÉpée-de-bois,  du  Noir  et  d*Orléans.  Ce 
nom  est  resté  à  une  place ,  nommée  Cour  du  Patriarche,  où  il 
Se  tient  un  marché  de  légumes. 
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curé  et  le  sacristain  de  cette  paroisse  de  faire 
cesser  cette  sonnerie  incommode. 

Les  envoye's  se  présentent  dans  Téglise  de 
Saint-M édard  ;  aussitôt  ils  sont  assaillis  par  les 
familiers  de  cette  église.  Un  d'eux  parvient  à 
s'échapper;  l'autre,  renfermé  dans  l'intérieur, 
ne  pouvant  fuir,  se  défend  avec  son  couteau 
contre  des  hallebardes;  enfin,  percé  de  plusieurs 
coups  de  cette  arme,  il  succombe  et  expire  dans 
l'église. 

Ce  meurtre  fut  suivi  d'un  tintamarre  plus 
bruyant  encore,  et  les  cloches  sonnaient  en  ma- 
nière de  tocsin.  Alors  le  prévôt  des  marchands, 
qui  assistait  au  prêche  des  protestans  pour  y 
maintenir  l'ordre ,  envoya  un  de  ses  archers  pour 
faire  cesser  ce  bruit;  mais  il  trouva  les  portes 
fermées,  et  le  clocher  garni  de  gens  qui  faisaient 
pleuvoir  une  grêle  de  pierires  sur  ceux  qui  ap- 
prochaient de  l'église.  Il  eut  beau  crier  :  De  par 
le  roi,  on  ne  l'entendit  pas,  ou  on  ne  voulut  pas 
l'entendre. 

Alors  des  bandits ,  des  spadassins,  qui  se  trou- 
vent toujours  en  grand  nombre  dans  une  ville 
aussi  peuplée  que  Paris,  assiègent  l'église,  en 
brisent  les  portes,  y  entrent,  combattent  ceux 
qui  leur  résistent,  ne  respectent  rien  dans  ce 
lieu  sacré.  Les  prêtres  de  Saint-Médard,  n'ayant 
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plus  de  pierres  >  arrachent  de  leurs  niches  les 
statues  des  saints,  et  les  lancent  contre  leurs 
ennemis. 

Pendant  ce  tumulte ,  Gabaston>  chevalier  du 
guet,  arrive  pour  le  faire  cesser.  Il  entre  dans 
Téglise  à  cheval^  et  sa  présence ,  loin  d'apaiser 
les  combattans ,  ne  fetit  que  les  irriter  davan- 
tage. Cinquante  de  ceux  qui  défendaient  l'église 
forent  dangereusement  blessés^  et  quatorte  faits 
prisonniers '• 

Cependant  les  cloches  continuaient  leur  tin- 
tamarre, et  les  protestans,  craignant  qu'au  bruit 
du  tocsin  le  peuple  de  Paris  ne  se  portât  en 
foule  contre  eux,  menacèrent  de  mettre  le  feu 
au  clocher.  A  cette  menace ,  la  sonnerie  cessa. 
Les  protestans,  glorieux  de  leur  succès,  et  déter- 
mina par  le  conseil  des  plus  turbuleos,  firent 
une  espèce  d'entrée  triomphale  dans  la  ville  de 
Paris.  Gabaston ,  accompagné  de  deux  cent  cin- 
quante archers  à  pied  ou  à  cheval,  condui- 
sait, à  travers  la  ville,  les  vaincus  en  prison. 

'  Suivant  les  registres  do  Parlement ,  le  nombre  de  œs  pri- 
sonniers  s'^evait  à  seize  ou  dix-sept.  Le  prédicateur  de  Saint- 
Médard ,  nommé  Barthélemi  Hourdez  ,  et  quinze  ou  seize  per- 
sonnes prisonnières  à  cause  de  Témeute ,  furent ,  le  ag  décembre 
suivant ,  ékrgis ,  à  la  diarge  de  se  présenter  à  la  première 
ré<|uîsitioB. 
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Cette  fanfaronnade  gâta  la  cause  des  protestans. 

Ils  reyinreut  le  lendemain ,  tous  armés  ^  dans 
leur  temple^  et  s'en  retournèrent  de  même. 
Après  leur  départ^  une  multitude  de  peuple  s'y 
transporta^  brisa  les  bancs >  la  chaire  du  mi- 
nistre^ mit  le  feu  au  temple ,  qui^  ainsi  que  les 
maisons  voisines  ^  devint  la  proie  des  flammes. 

IjC  Parlement,  livré  au  parti  des  Guises,  re- 
jeta tout  le  tort  de  ce  tumulte  sur  les  protestons. 
Gabaston,  qui  les  avait  défendus,  et  un  de  ses 
archers,  subirent  le  supplice  de  la  potence. 
Leurs  corps  furent,  par  la  populace,  traînés 
dans  les  rues  et  jetés  dans  la  rivière  ^ 

U  restait  encore  un  temple  à  détruire  :  celui 
de  Popincourt.  Anne  de  Montmorenci,  conné- 
table, se  chargea  de  cette  expédition.  Deux 
jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  Tincendie 
du  temple  du  faubourg  Saint-Marcel,  lorsque  ce 
connétable >  à  la  tête  d'une  force  armée,  s'a- 
vança vers  celui  de  Popincourt;  il  en  chassa  les 
ministres,  fit  brûler  la  chaire  du  prédicateur  et 
tous  les  bancs  de  l'auditoire.  Les  protestansde  la 
ville,  avertis  de  cette  violence,  vinrent,  dans 
la  nuit  du  5i  décembre  i56i,  pour  défendre 
leur  propriété.  Ils  obligèrent  celui  qui  gardait 
la  porte  de  Saint-Antoine  de  la  leur  ouvrir  :  ce 

*  De  Thouy  Histoire ,  liv.  xxviii. 
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qui,  aux  yeux  du  Parlement^  fut  considéré 
comme  un  crime.  Il  est  certain  que  le  temple  de 
Popincourt  fut  dévasté,  et  que  le  connétable  ac- 
quit dans  cette  glorieuse  expédition  le  surnom 
de  capitaine  Brûle^Bancs  '. 

Les  protestans,  appuyés  par  la  cour,  ou  par 
un  des  partis  qui  la  divisaient,  purent  facile- 
ment réparer  ces  pertes.  L'éditdu  mois  de  jan- 
vier 1 502  autorisa  Texercice  public  de  leur  re- 
ligion, et  leur  permit  d'avoir  des  temples  dans 
les  faubourgs  de  la  ville.  Celui  de  Popincourt 
était  dévasté,  mais  non  détruit  :  ils  le  firent  ré- 
parer; le  temple  de  la  maison  du  patriarche, 
rue  Moufetard,  entièrement  ruiné,  ne  fut  point 
rétabli.  Les  protestans  le  remplacèrent  par  un 
bâtiment   situé  au   faubourg   Saint  -  Jacques , 
dans  la  rue  de  FÉgoût,  et  au  sud  du  Val-de- 
Grâce  '•   Ce  bâtiment  a,  pendant  long-temps, 
porté  le  nom  de  temple  de  Jérusalem. 

Ces  deux  temples  ne  subsistèrent  pas  long- 
temps. Le  4  avril  1662,  le  parti  des  Guises  s'é- 

*  Registres  manuscrits  du  Parlement,  sous  le  3i  décembre 
i56i.  — Histoire  de  Paris ,  par  Félibien ,  tom.  11,  pag.  loyS. 

'  Cette  rue ,  contîguë  aux  murs  du  Val-de-Grâce ,  a  porté 
anciemiement  les  noms  des  Sansonnets,  du  Sansonnet^à-la" 
Croix,  du  Puits-de^Orme ,  enfin,  de  VÉgout,  Cette  rue  est 
aujourd'hui  fermée  au  public. 
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tant  fortifié,  le  connétable  voulut  encore  justi- 
fier le  surnom  qu'il  avait  déjà  mérité,  celui  de 
capitaine  Brûle-Bancs.  A  la  tête  de  deux  cents 
hommes  bien  arméâ,  il  parcourut  les  rues  de 
Paris,  arrêta  un  avocat,  nommé  Rusé,  qu'il  fit 
conduire  à  la  Bastille,  se  dirigea  au  faubourg 
Saint-Jacques,  et,  de  sa  propre  autorité,  dévasta 
le  temple  dit  de  Jérusalem  y  en  fit  brûler  la 
chaire  et  les  bancs.  Ensuite  il  se  porta  avec  sa 
troupe,  hors  de  la  porte  Saint -Antoine,  au 
temple  de  Popincourt,  ou  il  se  distingua  par  de 
semblables  exploits  ;  les  bancs ,  la  chaire ,  ainsi 
que  l'édifice  qui  était  spacieux,  devinrent  la 
proie  des  flammes  \ 

Ces  violences  du  connétable  en  autorisèrent 
de  plus  graves.  Sans  raison ,  sans  ordres,  on  pil- 
lait les  maisons  des  protestans.  Le  peuple ,  en 
i565,  arracha  vingt  de  ces  malheureux  des 
mains  de  ceux  qui  les  conduisaient  en  prison, 
et  les  massacra.  Les  protestans  ne  pouvaient  plus 
sortir  dans  les  rues  de  Paris ,  sans  être  insultés, 
attaqués.  On  voit  qu'en  décembre  i568,  le  par- 
lement leur  ordonne ,  pour  éviter  les  meurtres 
qui  pourraient  survenir^  de  rester  dans  l'injté- 
rieur  de  leurs  maisons  ,•  et  ne  permet  qu'à  leurs 

'  Histoire  de  Paris  ,  par  Félibien,  tom.  ii ,  pag.  io8. 
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serviteurs  d'en  sortir  pour  se  procurer  les  choses 
nécessaires  à  la  y ie  ' . 

Le  zèle  religieux ^  chez  ces  persécutés^  étouf- 
fait le  sentiment  de  la  terreur*  En  i56g,  ils  se 
réunirent  secrètement^  pour  célébrer  la  Cène , 
dans  la  maison  d'un  riche  marchand  ^  nommé 
Philippe  Gastines.  La  probité  de  cet  homme  est 
attestée  par  l'historien  de  Thou.  Il  fut  pris^  ainsi 
que  son  frère  Richard  Gastines  et  Nicolas  Cro- 
quet^ beau-frère  de  Philippe.  Tous  trois  furent 
pendus  et  étranglés.  Leur  maison^  située  rue 
Saint-Denis^  entre  les  n".  j5  et  77 ,  fut  rasée;  et 
sur  son  emplacemient  on  fit  construire  une  py- 
ramide en  forme  de  croix  ^  chargée  d'une  table 
de  cuivre  y  sur  laquelle  étaient  inscrits  les  motifs 
de  leur  condamnation. 

Au  mois  d'août  de  l'année  suivante  ^  la  paix 
étant  conclue  à  Saint-Germain  entre  les  protes- 
tans  et  les  catholiques^  Charles  ix^  conformé- 
ment au  traité  y  ordonna  que  la  croix  de  Gas- 
tines serait  transférée  dans  le  cimetière  des  In- 
nocens^  et  son  inscription  enlevée.  Le  Parlement 
résista^  les  Guises  et  leurs  agens  s'agitèrent^ 
et  lorsqu'on  entreprit  la  translation  de  cette 
croix,  le  peuple  de  Paris  se  porta ,  pendant  les 

'  Registres  manuscrits  de  la  Toumelle ,  registre  cote  12  r. 
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journées  des  9  et  lo  décembre  iSyi,  dans  les 
maisons  de  plusieurs  protestans^  et  les  pilla.  Le 
roi  s'en  plaignit  au  Parlement,  dans  une  lettre  du 
ï8  décembre  suivant;  le  Parlement  s'excusa,  et 
ordonna  qu'il  serait  informé  co/^^r^ /^A*j9r^dïca- 
teurs  qui  ont  prêché  séditieusement  sur  ce  sujet. 

Trois  émeutes  populaires  éclatèrent  à  l'occa- 
sion de  cette  translation;  des  pillages,  des  in- 
cendies, des  meurtres  furent  commis  pour  s'y 
opposer  :  les  moteurs  de  ces  excès  sont  claire- 
ment désignés  dans  les  registres  du  Parlement. 
Ces  moteurs  étaient  les  prédicateurs'. 

On  ignore  si,  pendant  les  six  premiers  mois 
de  l'an  iSya,  les  protestans  tinrent  des  assem- 
blées dans  Paris  ;  on  doit  le  présumer  d'après 
le  dernier  édit  de  pacification.  Peut-être  aussi, 
voyant  que  le  gouvernement  n'avait  ni  la  force 
ni  la  volonté  d'en  faire  exactement  observer  les 
clauses,  cessèrent-ils  de  se  réunir,  dans   la 

'  Histoire  de  de  Thou,  liv.  XLYin.  —  Mémoires  de  Condé , 
tom.  I ,  pag.  2o5.  —  Registres  manuscrits  du  Parlement,  aux 
18  et  29  décembre  1571.  Dom  Félibien,  auteur  de  la  volumi- 
neuse Histoire  de  Paris ,  qui  a  puisé  comme  moi  dans  les  regis- 
tres manuscrits  du  Parlement^  ne  dit  pas ,  comme  le  portent  ces 
registres ,  et  comme  je  le  dis ,  que  ces  excès  avaient  été  provo- 
qués par  les  prédicateurs.  Cette  omission  a-t-elle  pour  cause  la 
partialité  du  bénédictin  ou  la  volonté  de  son  censeur  ?  c'est  ce 
qiie  je  ne  puis  décider. 
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crainte ,  (Téprouver  de  nouvelles  persécutions. 
Leur  crainte  n'était  que  trop  bien  fondée.  Dans 
cette  même  année  ^  le  24  août  1572,  jour  d'hor- 
rible mémoire,  ils  ftirent,  en  très-grand  nombre, 
sacrifiés  à  la  perfidie  et  à  la  cruauté  de  leurs 
atroces  ennemis  '. 

Les  protestans,  presque  continuellement  li- 
vrés aux  persécutions  des  ambitieux,  de  leurs 
agens  et  ^es  fanatiques,  différaient  peu  des 
chrétiens  de  la  primitive  Église;  injustement 
accusés  des  mêmes  crimes,  les  uns  et  les  autres 
subirent,  pour  leur  religion,  d'horribles  sup- 
plices, les  subirent  avec  un  courage  égal,  et 
s'honorèrent  de  leurs  nombreux  martyrs  j  les 
ims  et  les  autres  avaient  la  même  croyance, 
observaient  les  mêmes  rites  ;  les  uns  et  les  autres 
durent  sans  doute  à  la  persécution  le  succès  et 
la  propagation  de  leur  secte« 

§  yni. 

Paris  sous  Charles  IX. 

Le  5  décembre  i56o,  Charles  ix,  âgé  de  dix 
ans,  succéda  à  François  ii  son  frère.  Les  com- 
mencemens  de  ce  règne  semblèrent  présager 
une  amélioration  dans  les  destinées  de  la  France. 

'  P^ojrez  ci-après ,  article  Massacres  de  la  Sami»BarihélemL 
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Le  chancelier  de  L^Hospital^  magistrat  véné- 
rable^ un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré 
son  siècle 9  semblait  offrir  à  l'action  de  la  jus- 
tice et  à  la  tranquillité  publique  une  garantie 
suffisante.  Mais  il  eut  à  combattre  la  puissante 
faction  des  Guises^  et  finit  par  succomber.  Ca- 
therine deMédicis^  régente,  après  quelques  an- 
nées d'hésitation  entre  Tun  et  Fautre  parti,  se 
laissa  enfin  gouverner  par  le  cardinal  de  Lor- 
raine. L'Hospital,  luttant  sans  cesse  contre  des 
projets  perfides  et  subversifs  de  FÉtat,  et  ne 
luttant  pas  toujours  avec  avantage,  figurait  à  la 
cour  corrompue  de  Charles  ix ,  comme  Sénèque 
ou  Burrhus  à  celle  de  Néron.  L'ambition  et  les 
crimes  qu'elle  fait  commettre,  soutenus  par  la 
force  ,  devaient  triompher  d'une  cause  qui  n'a- 
vait pour  appulque  l'ascendant  de  la  raison. 

Ce  chancelier  abandonna  une  cour  où  il  ne 
pouvait  plus  faire  le  bien  ;  et  la  France  fut  en- 
core pour  long-temps  plongée  dans  un  abîme  de 
maux. 

On  doit  au  ministère  de  L'Hospital  la  réforme 
de  plusieurs  abus,  et  des  institutions  utiles;  il 
fit  éteindre  les  bûchers,  qui,  depuis  trente-sept 
ans,  dévoraient  des  chrétiens  dont  le  crime  était 
de  servir  Dieu  à  l'instar  de  ceux  de  la  primitive 
Église;  il  ravit  à  la  mort  plusieurs  victimes;  il 
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obtint^  en  iSô^,  à  quelques  conditions^  le  libre 
exercice  de  la  religion  réformée;  il  fit  tenir  en 
i56o  lès  état$  d'Orléans  >  desquels  résulta  l'or- 
donnance du  nom  de  cette  ville  >  ordonnance  eu* 
rieuse  par  l'énumératioh  des  énormes  et  nom- 
breux abus  dont  toutes  les  parties  administra- 
tives de  l'État  étaient  gangrenées.  On  lui  doit 
aussi  l'ordonnance  de  Moulins  >  de  l'an  1 566.  Si 
ces  deux  ordonnances  furent  mal  exécutées ,  on 
ne  peut  en  accuser  leur  auteur;  il  signala  les 
vices  de  la  législation^  et  consacra  dans  des  lois 
les  principes  de  justice  étemelle^  alors  trop 
méconnus.  Ce  fut  lui  qui^  en  i566^  institua  les 
tribunaux  de  commerce^  sous  le  titre  de  juri&^ 
diction  consulaire;  il  ramena  souvent  par  ses  dis* 
cours^dans  la  voie  du  devoir^  le  Parlement  ha- 
bitué à  s'en  écarter.  Ces  bienfaits^  et  plusieurs 
autres 9  la  fermeté  de  son  caractère^  la  droiture 
de  ses  intentions  y  ses  mœurs  graves^  son  exté- 
rieur imposant  9  ne  purent  prévaloir  contre  les 
intrigues  de  la  cour  de  Rome  et  des  Guises'. 

»  Voici  ce  qu'en  dit  Brantôme  :   «  C'était  un  Gato/i-fe-Cc»- 

«  seur il  en  avait  toute  Tapparence,  avec  sa  grande  barbe 

«  blanche ,  son  visage  pâle,  sa  façon  grave ,  <iu'<m  eut  dit  à  le 
ce  voir  que  c'était  un  vrai  portrait  de  saint  Jérôme  ;  aussi  plu- 
«  sieurs  le  disaient  à  la  cour.  »  Brantôme  parle  ensuite  d'une 
querelle  assez  vive  qui  s'éleva  à  Fontainebleau  ,  entre  le  cardi- 
nal de  Lorraine ,  qui  voulait  faire  recevoir  en  France  les  décrets 
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Le  gëûie  du  mal  triotùpha.  Il  fttt  ré^lu  dâhs 
Téntrevue  que  Gatherit)^  dé  IVfedicb  "  éùt,  en 
i565y  à  Bayomte^  avec  it  duc  d'Albe  qu^  tôud 
les  pirotestans^  tant  éîi  Frakice  que  dans  les 
Pays-Bas^  seraient  égoi^gës;  et>  sept  années  après, 
en  i57!i>  à  Pàriis  et  danis  la  plttpkrt  des  tilles 
de  Frattce,  cet  infernal  ptsojet  eut  son  elécution, 
Connue  soUs  le  nom  de  mdssact^s  de  Id  Saint^ 
JSarthélemij  dent  j'esquisserai  >  dans  MA  article 
particulier,  les  prin<Éipal(es  scènesi 

Chîarles  ix  était  natui*eUetaetat  tî*uel>  et  voyait 
avec  plàisit*  répandre  le  siaitig  des  ahimatit.  J'en 

du  concile  dé  Tretite ,  fet  le  châncfelîer  ^ui  fe*Jr  6|)ptsiait  (feto* 
tdtne,  toto.  V,  p«g.  685,  690,  édition  et  1787)}  il»  emrht 
eoaeoàÀe ,  dans  Tasseibblée  de  Moulins ,  une  querelle  plus  vive 
encore.  H  s'agissait  d'un  édit  en  fayeur  des  protéstans^  proposé 
par  le  chancelier  :  celui-ci  dit  au  cardinal ,  qui  le  contrariait  : 
Monsieur,  voù^  ëiei  déjà  venupouh  nous  troubler.  A  tes  ifaots , 
le  tài'dinfld  répondît  :  Je  Jké  Oas  pàS  ^nu  WK5  irouMtr,  fnais 
emp^her  tjne  vous  né  troubliez  y  comme  vous  ave%fait  par  le 
passé,  Beiîtm  que  vous  Ites.  Lors  le  chancelier  répliqua  au 
cardinal  :  Voudrie^b^ous  empêcher  que  ces  paui>res  gens ,  aux- 
quels le  roi  a  permis  de  viv^  en  liberté  de  bônstiencè,  ne /tis- 
sent ïkucunèment  consolés  ?  —  Oui ,  je  le  veux  empêcher,  dit  le 
ctrdinfl ,  fetc.  (Lestoilé ,  Mémoires  de  Frartcè ,  tom.  i ,  pag.  60.) 
Ce  prélat  »  onde  des  Guises ,  s'était ,  dans  le  concile  de  Trente , 
montré,  à  plusieurs  égards,  du  parti  de  l'opposition;  maïs  le 
pape  parvint  a  rattacher  à  son  parti  en  lé  comblant  de. riches 
)>énéfices. 

IV.  14 
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citerai  des.  preuves.  Suivant  Papire  Masson^  il 
avait  e'rîgé  sa  férocité'  en  principes^  et  cherchait 
à  la  justifier  par  ces  mots  qu'on  lui  a  souvent 
entendu  re'péter  :  c^est  cruauté  d^étre  clément; 
c^est  clémence  d^étre  cruel  ^. 

Ce  roi  était  libéral  des  biens  de  l'Église;  il 
donnait  «des  bénéfices  à  des  valets^  à  des  enfans, 
à  des  femmes.  Il  aimait  la  musique  et  les  vers; 
il  en  fit  quelques  uns.  Néron  se  piquait  aussi 
d'être  poète  et,  surtout,  musicien. 

En  vain,  pour  justifier  Charles  ix,  ou  plutôt 
pour  adoucir  l'horreur  que  sa  cruauté  inspire, 
ferait-on  valoir  'sa  jeunesse  et  l'éducation  vi- 
cieuse qu'avait  reçue  ce  prince.  La  postérité 
n'aura  pas  égard  à  ces  considérations  :  elle  ju- 
gera, et  déjà  elle  a  jugé  ce  roi,  sans  s'occuper 
de  sa  personne  ni  des  circonstances  décevantes 
où  il  s'est  trouvé.  Telle  est  la  malheureuse 
destinée  de  ceux  qui ,  incapables  de  gouver- 
ner, occupent  un  trône,  et  n'ont  ni  l'instruc- 
tion ni  la  droiture  nécessaires  au  chef  d'un 
Etat,  ni  la  force  de  résister  aux  conseils  perfides. 
Les  crimes  de  leur  règne  deviennent  leurs  crimes 
personnels.  L'histqire  inflexible  a  déjà  placé 
Charles  ix  sur  la  ligne  des  Néron,  desCaligula, 
desClovis,  desClotaire  et  autres  monstres  sem- 

'  Mémoires  de  Castelnau ,  édition  de  1761,  tom.  m,  p.  a4. 
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blables.  Le  règne  et  la  vie  de  ce  prince  fe'roce 
finirent  le  3o  mai  1574. 

Pendant  ces  temps  de  désordres,  de  crimes  et 
de  dësolsNtion,  au  milieu  de  la  disette  extrême 
des  finances,  qui  forçait  la  cour  à  des  ressources 
honteuses,  cette  cour  ne  retrancha  rien  de  ses 
plaisirs,  de  ses  fêtes  dispendieuses,  ni  de  cette 
magnificence  en  habits ,  en  bàtimens ,  qui  prête 
son  faux  mérite  à  ceux  qui  n'en  ont  point  de  réel. 
Voici  la  notice  des  édifices  et  des  institutions 
dont,  pendant  ce  règne,  Paris  fut  enrichi. 

Château  des  Tuileries.  J'ai  parlé  d'une  mai- 
son, située  hors  de  Paris,  et  dans\in  lieu  où 
Ton  fabriquait  de  la  tuile  ,  maison  nommée  en 
conséquence  lesTuileries ,  que  possédait  Nicolas 
de  Neuville,  sieur  de  Villeroi,  et  qu'en  i5i8 
François  i*'.  acheta  pour  la  donner  à  sa  mère  ^ 

Catherine  de  Médicis,  désirant  avoir  une  ha- 
bitation particulière ,  ne  voulant  point  rester  au 
Louvre,  occupé  par  le  roi  son  fils,  et  ne  pou- 
vant loger  au  château  des  Tournelles,  dont  ce 
prince,  par  son  édit  du  28  janvier  i564,  venait 
d'ordonner  la  démolition ,  choisit  la  maison  des 
Tuileries.  Elle  acheta  plusieurs  bàtimens  et 
terres  qui  l'avoisinaient ;  et,  au  mois  de  mai 

•  Voyez  ci-dessus  ,  pag.  i56. 

14. 
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i564,  elle  fit  jeter  les  fondetnens  d'un  uouyel 
édifice.  Les  jardins  furent  entourés  d'un  mur^  à 
Textrémité  duquel,  et  sur  le  bord  de  la  Seine,  on 
fit  construire  un  bastion,  dont,  le  iï  janvier 
i566,  le  roi  posa  la  première  pierre. 

Pour  se  procurer  les  fonds  nécessaires  à  cette 
construction,  Catherine  fit  vendre  à  Paris  plu- 
sieurs terrains  vacans  et,  notamment,  ceux  des 
hôtels  des  Toumelles  et  d'Ângouléme.  Philibert 
de  Lorme  et  Jean  BuUan,  architectes  célèbres, 
lurent  chargés  de  fournir  les  plans  de  Tédifice. 
Ils  présentèrent  le  projet  d'un  palais  beaucoup 
plus  vaste  que  n'est  celui  d'aujourd'hui  ;  mais 
ce  projet  ne  fut  pas  entièrement  exécute. 

On  éleva  d'abord  le  gros  pavillon ,  placé  au 
centre  de  la  façade.  Ce  pavillon  était  couronné 
par  un  dôme  vaste,  circulaire  et  couvert  en 
.  ardoises.  Depuis  on  changea  la  forme  de  ce  dôme, 
qui  aujourd'hui  a  la  forme  quadrangulaire , 
forme  bien  plus  convenable. 

Ce  gros  pavillon  central,  les  deux  bâtimens 
latéraux ,  et  les  pavillons  qui  s'élèvent  à  leurs 
extrémités  composaient  alors,  et  composèrent 
pendant  long-temps  le  château  des  Tuileries.  Les 
diverses  parties  de  cet  édifice  étaient  et  sont 
encore  couvertes  d'un  comble  en  ardoise  d'une 
grande  élévation,  comme  on  en  voit  sur  la  plu- 
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part  des  édifices  de  Paris  bâtis  aux  seizième  et 
dix-septième  siècles.  Ces  combles  énormes,  qui 
s'accordent  mal  avec  1q&  ordres  grecs  auxquels 
on  les  associe,  doivent  évidemment  leur  origine 
aux  combles  des  forteresses  féodales;  et  çellesK^i 
la  doivent  aux  chaumières. 

Les  bâtimens  latéraux  du  pavillon  du  centre 
présentent,  du  côté  du  jardin,  à  droite  et  à 
gauche,  deux  galeries  découvertes,  supportées 
chacune  par  douze  arcades.  Ces  galeries  ont,  à 
leur  extrémité,  un  pavillon  carré  de  forte  di- 
mension, mais  moins  élevé  que  le  pavillon  du 
centre.  C*egt  à  ces  deux  pavillons  que  se  termi- 
nait, alors,  totft  rédifice  desTuileries.  Dépolis,  on 
a  prolongé  la  ligne  de  la  façade  par  deux  vastes 
corps  de  b4time»s  y  flanqués  chacun,  à  leur  ex-^ 
trémilé,  d'un  gros  pavillon  carré*  Nous  en  parle* 
ron&  daii3  la  suite» 

Du  côté  de  la  coinr,.  la  Êiçade  des  Tuileries  ne 
présentait  alors,  et  ne  p^éseate  aujourd'hui  ni 
galerie  dldcouverte  ni  arcades;  mais  elle  se  com- 
pose d'une  façade  régulière  de  trois  étages  de 
criHsée&. 

Ijc  rez-de-chaussée  des  deuxfaçades  de  la  partie 
primitive  de  cet  édifice  est  décoré  de  colonnes  et 
pilastres  d'ordre  koiiqiie  en  bossages  de  marbre 
incrusté.  La  sculpture  est  traitée  avec  beauicoup 
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(le  soin  et  de  délicatesse;  mais  elle  s'y  trouve 
avec  une  prodigalité  que  le  bon  goût  re'prouve. 
Ces  façades  sont  chargées  de  beautés  de  détail^ 
qui,  à  quelque  distance,  échappent  à  Toeil  ob- 
servateur, et  le  fatiguent.  Cest  ici  le  cas  de 
rappeler  que  la  profusion  des  ornemens  nuit  à  la 
véritable  beauté. 

L'hôtel  de  Soissons,  dont  remplacement  est 
aujourd'hui  occupé  par  la  Halle  aux  blés  et  par 
les  rues  qui  l'environnent,  doit  être  décrit  à  la 
suite  du  château  des  Tuileries. 

L'emplacement  où  cet  hôtel  fut  bâti  conte- 
nait, dans  son  origine,  plusieurs  établissemens  : 
notamment  un  hôtel  de  Nesle^  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'hôtel  du  même  nom  situé  au 
faubourg  Saint-Germain,  sur  le  bord  de  la  Seine. 

Jean  ii,  seigneur  de  Nesle  et  châtelain  de 
Bruges,  possédait,  en  i^So,  par  succession,  un 
hôtel  sur  cet  emplacement,  qui,  en  partie,  se 
composait  de  prés  et  de  vignes.  Il  en  fit  présent 
au  roi  Louis  ix  ;  celui-ci  le  céda ,  dans  la  même 
année,  à  sa  mère  la  reine  Blanche ,  qui  y  fit  son 
séjour,  et  y  mourut  en  i^Sa. 
•  L'hôtel  de  Nesle  se  composait  alors,  et  cent 
vingt  ans  après ,  de  deux  maisons  tt  d'une  grange. 
Philippe- le-Bel  le  donna,  en  1296,  à  son  frère 
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Charles^,  comte  de  Valois,  qui  Je  posséda  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  iS^S.  Son  fils,  Philippe 
de  Valois,  le  céda,  eu  ïS^y,  à  Jean  de  Luxem- 
bourg, roi  de  Bohême,  qui  y  séjourna  long-temps. 
Le  long  séjour  de  ce  roi  fit  changer  de  nom  à  cet 
hôtel,  qui  reçut  celui  de  Bohême  ou  àeBahai- 
gne.  La  porte  Coquillière,  située  dans  le  voisi7 
nage,  porta  alors,  par  la  même  raison,  le  noin 
de  porte  de  Bahaigne* 

Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême,  fut,  en 
1 546,  tué  à  la  bataille  de  Crécy .  Bonne  de  Luxem- 
bourg, sa  fille,  lui  succéda,  et  épousa  Jean,  duc 
de  Normandie,  qui  fut,  depuis,  roi  de  France. 
Charles  y,  son  fils,  donna,  le  5  janvier  i555,  cet 
hôtel  à  Âmédée  vi_,  comte  de  Savoie.  Sa  situa- 
tion est  ainsi  désignée  dans  l'acte  de  cession  : 
Hospitium  versus  portant  Sancti  Honorati  Pa- 
risiis  situatum. 

L'hôtel  de  Bahaigne^  ci-devant  de  Nesle,  était, 
en  iSy^î,  possédé  par  Louis,  duc  d'Anjou,  frère 
du  roi  Charles  v.  La  veuve  de  Louis  d'Anjou, 
Marie  de  Châtillon,  le  vendit,  en  i388,  au  roi 
Charles  vi ,  qui  le  donna  à  son  frère  Louis ,  duc . 
de  Touraine,  depuis  nommé  duc  d'Orléans. 

Dès  lors  cet  hôtel  changea  de  nom ,  et  reçut 
celui  de  son  nouveau  propriétaire ,  Louis,  duc 
d'Orléans,  qui  l'agrandit  considérablement,  en 
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faisant  VacquUition  de  plusieurs  maisoas ,  pla^. 
ces ,  jardios  qui  r^nviroimaient.  Cet  hôtel  ai^ec 
ses  jardins^  qui  s^Taiept  qu9^rante-cinq  tpiaes 
de  longueur^  était  çf»^pris.  entre  les  r«i.es  Co 
quiUiére^  d'Orlés^ns^  aneiennement  nomix^  4^ 
Nesle ,  de  Grenelle  >  çt  entre  celle  des  Deux-Éc^s, 
dont  une  partie  pertait  le  nom  de  Tmversimy 
et  l'autre  celui  de  la  ffa^ke. 

Louis  II,  duc  d'OrléanSt,  qui  devint  roi  de 
France  swiSle  nom  dieiiouis  xii  >  donna,  en ^494' 
1^  g9,leries^  le  prëau,oiù  étaient  la  fontaine  et  k 
jardin  ^  tout  ee  qui  comprenait  les  acqui&itMW 
de  son  père ,  pour  y  établir  le  couvent  des  FUl^^ 
Pénitente»^,  et  c^nserya  l'ancien  manoir  m  l'ap* 
clen  listel  de  Nesle  ou  de  Bahaigne.  Ce  prince  > 
devenii-roi  deFrance^^  eéda>  en  i499^  c^  rçstedie 
rhAtel  d'Ckléàns  à  Robert  de  Framezelles,  sc^R 
chambellan,  qui,  presqu'aussitot '^  le  veûdit 
pour  la  ^o^inpie  de  deux  mille  écus^  d'or  aux  Fil- 
leiST-¥énitentea.  Ainsi  ces  filles  devinrent  propri^ 
t^ijres  de  la  totajiité  de  Dhôtel  d'Orléans;  elks 
HiCquirçnt,^  de  plus ,  Urne  maîsoja  située  dans  la 
.  rue  de  Grenelle ,  qm  s'avançait  dans;  leiir  jardin, 

Tçk  étaient  l'wigiaé ,  la  situation,  Fét«adue, 
les  diS^^çç^jp^^S  et  propriétaires  de  cet  ewapla- 

'  Vo^ez  V^vticle  Filles  péniUntes ,  tom.  ni ,  pag.  3^. 
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jeement^  lorsqu'on  1572  Catherine  de  Médicis  en 
fit  l'acquisition. 

Cette  reine  avait  déjà  acheté  l'hôtel  d'Âlbret, 
six  autres  maisons  et  deuAjardins^  situes,  dans 
la  rue  du  Four.  Ces  divers  emplacemens  n^  lui 
suffirent  pas  :  elle  désira  posséder  celui  du  cou- 
vent deâReligieuseft-Pénitentes;  mais  deux  rues, 
](a  rue  Traversine  et  une  grande  partie  de  la  rue 
de  Nesle  ou  d'Orléaisis ,  se  trouvaient  entre  ce 
Ipouvent  et  l'hôtel  d'Albi^t.  Ces  rui^s  ne  furent 
point  un  obstacle  po;ur  cette  reine  :  elle  envahit 
le  tout. 

Catherine  de  Médicis,^  dont  quelque»  écrivains 
ont  vanté  la  haute  prudejpce  et  la  fermeté  de  car 
ractère^  n'avait  d'autre  mérite,  d'autre  courage 
que  ceu^  que  doniient:  U  force  des  passions  et 
^assurance  de  pouvoir  les  satisfaire*  Du  reste , 
elle  p'était  qu'une  femme  dissimulée^  méchante 
et  superstitieuse. 

Pourquoi  cette  reine^  après  avoir  feit  bâtir  le 
château  des  Tuileries ,  y  avoir  employé  des  som- 
mes considérables  ^  les  talens  des  plus  célèbres 
artistes  et  toutes  les  recherches  et  lea  QamnKK 
dites  du  tuxe^  l'abandoinna-t-eUe  peu  de  temps 
après  que  cet  édifice  fut  achevé?  Pourquoi,  mé-* 
contente  de  ce  palais,  açhet^-rt-eUe ,  dajakst  un 
moment  où  les  finances  étaient  épuisées ,  l'ab- 
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baye  de  Saint-Maur-des-Fossës  pour  y  bâtir  sa 
demeure?  Pourquoi  abandonna-t-elle  ce  projet 
pour   eu   adopter  un  autre  et  acheter  l*hôtel 
d'Albret  et  le  couvert  des  Filles -Pénitentes? 
Pourquoi  fit-elle  déplacer  les  religieuses  qui 
l'habitaient  pour  les  transférer  à  l'abbaye  de 
Saint  -  Magloire  ,   et  séculariser    les   religieux 
de  cette  dernière  abbaye  pour  les  transférer 
dans  rhôpital  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas  *  ? 
Pourquoi  fut-elle  obligée  de  solliciter  auprès 
du  roi  y  son  fils  ^  la  permission  de  conclure  ces 
échanges,  acquisitions,  déplacemens;  de  solli- 
citer auprès  du  pape  des  bulles  pour  ratifier 
ces  transactions  et  sécularisations,  et,  auprès  du 
Parlement,  l'enregistrement  de  tous  ces  actes? 
Pourquoi,  enfin,  ordonna-t-elle  tant  de  chauge- 
mens ,  renonça-t-elle  aux  Tuileries  pour,  faire 
bâtir  et  pour  habiter  un  nouvel  hôtel?  Le  voici. 
C'est  que  Catherine  de  Médicis  était  épouvantée 
de  la  prédiction  d'un  astrologue,  qui  lui  avait 
annoncé  qu'elle  mourrait  dans  un  lieu  appelé 
Saint-Germain  :  or^  les  Tuileries  étaient  situées 
dans  la  paroisse  de  Saint-Germain-rAuxerix)is. 
«  On  la  vit  aussitôt ,  dit  Mézerai ,  fuir  supers- 


'  Fo^ez  ci-après  Saini^Jacques-du-Haut-Pas ,  présent  vo- 
lume, pag.  3a5. 
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«  ticieusement  tous  les  Jieux  et  toutes  les  églises 
f(  qui  portaient  ce  nom.  Elle  n'alla  plus  à  Saint- 
w  Germain-en-Laye  ;  et  tnême ,  à  cause  que  son 
w  palais  des  Tuileries  se  trouvait  dans  la  pa- 
rt roisse  de  Saint-Germain-rAuxerrois,  elle  en 
w  fit  bâtir  un  autre  ^  Fhôtel^de  Soissons^  près 
(c  Saint-Eustache.  » 

L'amour-propre  est  satisfait  lorsque  dans  les 
personnes  puissantes^  qui  ont  aspire  à  l'illus- 
tration^ on  trouve  des  actions  ridicules.  Cette 
reine  si  puissante,  si  redoutée,  si  impérieuse, 
se  ravalait,  par  sa  stupide  crédulité,  jusqu'à  la 
dernière  classe  de  la  société  :  elle  croyait  ce 
qu'aujourd'hui  les  vieilles  femmes  des  villages 
les  moins  fréquentés  rougiraient  de  croire,  elle 
croyait  aux  prédictions  des  magiciens;  et  celle 
qui  jetait  l'épouvante  dans  le  cœur  de  tant  de 
personnes  était  elle-même  épouvantée  par  les 
oracles  d'un  misérable  astrologue  ! 

Cet  hôtel,  qui,  au  quatorzième  siècle,  avait 
porté  successivement  les  noms  de  Nesle,  de  Bo~ 
héme  ou  de  Bahaigney  et,  au  quinzième,  celui 
â^  Orléans,  puis  celui  de  PMles-Pénitentesy  quand 
les  religieuses  de  ce  nom  l'occupaient ,  fut, 
en  iSyi ,  lorsque  Catherine  de  Médicis  en  fit 
l'acquisition  ,  nommé  V hôtel  de  la  Reine.  Après 
la  mort  de  cette  reine ,  il  fut  appelé  V hôtel  des 
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Princesses  et,  enfin  ^  hâiel  de  Soissons^  comme 
je  le  dirai  bientôt» 

Cet  hôtel  et  ses  jardins  étaient  Wrnés  par  )es 
rues  du  Fou^^  des  Peiixi-£ca&  et  de  Grenelle.  Le 
corps  principal  de  ses  batimens  avait  son  entrée 
dans^  la  rue  du  Foq^  •  il  présentait  une  yaste  cour 
carrée ,  entourée  de  bàtimens  ;  les  jardins  Icm-^ 
geaieut  une  grande  partie  de  }a  rue  des  Deux- 
Écus  et  4^  celle  de  Grenelle.  Ils  furent  étid>lis 
sur  remplacement  di|  coinvept  des  FiUçs-Pénir 
tentas  :  le  sol  qu  fut ,  alors ,  rehaussé  de  quatorze 
pieds,  La  chapelle  était  située  à  Fangte  dets  r«es 
de  Grenelle  çt  Coquillière. 

Catherine  de  Médicis  y  a^ait  fait  construire^ 
sur  les.  dessins  de  Bnllsin  ^  et  dans  l'angle  d'une 
cour  latérale ,  une  colonne  dorique  très-élevée; 
et  cannelée .  pour  servir  d'obserratoire  à  son 
usiage*.  Elle  était  contiguë  et  conoanunî^uaît  à 
rhotel  de  la  reine,  Ce^tte  coltone  est  la  seigle 
construction  de  Thôtel  de  Soisâons  qui  soit  con- 
servée. On  la  voit  encore  adossée  au  bâtiment 
de  la  Halle  :  elle  recèle  intériettremeiait  un  es- 
calier à  vis.  Cette  reime  y  montait  avec  ses  as- 
trologues pour  y  consulter  les  astres^  et  chercher 
dans  leurs  positions  la  perspective  d'un  bonheur 
que  ceux  qui  régnent  avec  des  crimes  ne  trou- 
vent jamais  sur  la  terre. 
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On  voyait  sur  le  tàt  cannelé  de  cette  colonne 
des  couronnes ,  des  fleurs  de  lis ,  des  cornes  d^a- 
bondance^  des  miroirs  brisés,  des  lacs  d'amour 
déchirés  et  des  C  et  des  H  entrelacés  ;  signes 
allégoriques  de  la  viduité  de  cette  reine  '. 

Catherine  habita  cet  hôtel  pendant  environ 
quatorze  ans ,  et ,  le  5  février  1 58g ,  y  mourut 
chargée  de  dettes.  Ses  créanciers  firent  vendre 
rhôtel.  Charles  de  Bourbon  y  Comte  de  Soissonis, 
fils  du  prince  de  Condé,  par  arrêt  du  Parlement 
dn  !2i  janvier  1606,  moyennant  la  sommi^de 
trente  mille  et  cent  écus,  en  fut  Fadjudica taire  ^. 

Alors ,  cet  hôtel  réparé ,  agrandi  reçut  le  nom 
à* hôtel  de  SoissonSj  qu'il  a  conservé  jusqu'en 
1765;  époque  de  la  construction  de  la  Halle  aux 
blés,  qui  ^  ainsi  que  les  rues  environnantes,  fiit 
bâtie  sur  l'emplacement  de  cet  hôtel.  Il  en  sera 
parlé  en  son  lieu.  ' 

Collège  de  CleUmoht  oti  des  Jésuites^  situé  rue 
Saint-Jacques^  n"".  1^5.  Les  Jésuites,  dont  l'ins- 
titution ftit  approuvée  par  deux  bulles ,  Tune 
de  i54o,  l'autre  de  i549>  furent  introduits  en 

'  yoyez  d-après ,  article  Halle  au£  blés, 

*  Mélanges  d'histoire ,  de  littérature ,  par  M.  Terrasson.  — 
Histoire.de  l'hôtel  de  Soissons ,  pag.  i"**.  —  "Mémoires  de  VAca-' 
demie  des  Inscriptions ,  tom.  36 ,  pag.  aôa. 
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France  par  Guillaume  Duprat ,  évêque  de  Cler- 
mont^  qui,  à  son  retour  du  concile  de  Trente, 
amena  quelques  uns  de  ces  pères  dans  son  dio- 
cèse ,  et  les  établit  dans  les  villes  de  Mauriac  et 
de  Billom. 

Le  fameux  cardinal  de  Lorraine ,  qui  connais- 
sait le  but  secret  de  cette  institution ,  en  vertu 
de  lettres-patentes  de  janvier  i55i ,  en  appela 
plusieurs  à  Paris  ;  mais  Fe'vêque,  le  Parlement 
et  la  Sorbonne  s'opposèrent  à  leur  éta]blisse 
m«t  dans  cette  ville. 

Les  Jésuites  n'étaient  pas  gens  à  se  rebut 
Repoussés  par  les  premières  autorités  civiles 
ecclésiastiques ,  ils  persistèrent  dans  leur 
tative  avec  cette  opiniâtreté  qui  les  a  touj 
caractérisés.  Us  intriguèrent  tant,  enhardi 
la  protection  des  Guises ,  qu'ils  déterrai: 
Catherine  de  Médicis  et  le  roi  son  fils, 
connaissaient  nullement  les  motifs  d'oppoi 
ou  qui  ne  se  souciaient  pas  de  les  conn; 
presser  le  Parlement ,  à  le  presser  mè 
menace,  d'enregistrer  les  édits  en  fav< 
Jésuites.  Le  Parlement  se  débarrassa  de  c 
faire  en  la  renvoyant  à  l'assemblée  de 
Cette  assemblée ,  présidée  par  un  des  Gû^ 
par  le  cardinal  de  Lorraine ,  ne  manqua 
de  prononcer  en  faveur  des  Jésuites.  Le  5  j 
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let  i56i,  leur  établissement  à  Paris  fut  décidé; 
et,  après  une  lutte  de  dix  années  ^  ces  pères  vi- 
rent leur  désir  accompli. 

Guillaume  Duprat,  évêque  de  Clermont,  fils 
du  fameux  cardinal  de  ce  nom ,  avait  fait  plu- 
sieurs legs  aux  Jésuites,  dont  ils  employèrent  une 
partie  à  l'acquisition  d'une  grande  maison  si- 
tuée rue  Saint-Jacques  ,  et  nommée  la  cour  de 
Langres. 
Dès  qu'ils  eurent  obtenu  la  permission  de  s'é- 
iblir,  ils  voului:*ent  avoir  celle  d'enseigner  la 
jonesse.  L'Université  s'opposa  vivement  à  cette 
treprise  :  l'affaire  fut  plaidée  avec  éclat  j  et 
Jésuites  perdirent  leur  procès  au  Parlement: 
y  toujours  persistans  et  confîans  dans  leurs 
^urces,  ils  eurent  l'adresse  de  le  faire  porter 
iau  conseil  du  roi ,  où  il  fut  résolu  que  ces  reli- 
gieux enseigneraient  la  jeunesse  sans  être  incor- 
porés à  l'Université;  et  ce  fut  en  i564  qu'ils 
itablirent  leur  collège ,  qu'ils  nommèrent  col- 
lège de  Clermont  de  la  société  de  Jésus  y  et  où, 
en  1578,  ils  firent  bâtir  une  chapelle. 

C'est  sans  doute  aux  nombreux  obstacles  qu'ils 

éprouvèrent,  aux  efforts  qu'ils  firent  pour  les 

urmonter  qu'ils  durent  cette  souplesse  de  ca- 

ctère ,  cet  art  d'amener  les  événemens ,  d'en 

Iculer  les  résultats,  et  ce  talent  pour  l'intrigue. 
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qu'ils  portèrent  au  plus  haut  degré  de  perfection^ 
et  qui  leur  mérita  la  déDOtninattou  de  pères  de 
la  ruse. 

Le  besoin  de  protection  les  accoutuma  de  booDe 
heure  à  caresser  ceux  qui  possédaient  le  pouvoir; 
à  sacrifier,  pour  obtenir  leur  bienveillance^  tous 
les  principes  de  la  morale  et  de  la  religion.  Ils 
créèrent  pour  les  rois ,  pour  les  princes ,  pour 
tous  les  hommes  constitués  en  dignité  une  re^ 
ligion  particulière  et  fort  commode.  Ils  excu- 
saient en  eux  et  juistrfiaient  là  plupart  des  cri- 
mes :  le  hianqué  de  foi,  les  perfidies,  le  vol,  les 
assassinats ,  etc. ,  étaient  des  actions  innocentes^ 
pourvu  que  les  coupables  dissent  puissâM  ■ ,  et 
ne  les  eussent  comitiis  que  pour  leur  honneur 
nobiliaire,  tar  leurs  iilsidieused  interprétations) 
toutes  les  règles  sociales  disparaissaient;  les  vices 
et  leis  vertus  étaient  confondus  ;  leur  coiôplai- 
sànce  pour   les  passions  humaines  n'avait  de 
bornes  que  leâ  intérêts  de  leurs  ordres  et  ceux 
de  la  cour  de  Rome.  Ils  travaillèrent  avec  une 
persistance  admirable  à  procurer  à  tous  les  sou- 
verains Un  pouvoir  absolu  isur  leurs  sujets,  afin 
que,  dominant  les  rois  en  dirigeant  letir  Cons- 
cience et  leur  conduite ,  ils  pussent  étendre  leur 
domination  sur  toutes  les  liasses  de  la  société. 
^  Voyez  les  Lettres  ptovinciaïes ,  par  Pascal. 


^  Ilift.JtuIhrùr 
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Ils  tendaient. constamment  vers  ce  but,  comme 
Font  prouvé  leurs  revers  et  leurs  succès;  mais, 
pour  y  atteindre ,  il  fallait  séduire  les  hommes 
puissans,  et  caresser  leurs  inclinations  perverses  : 
c'est  en  quoi  ils  montrèrent  toute  leur  habileté. 
Avec  de  tels  principes  ils  se  firent  de  très- 
puissans  partisans,  s'emparèrent  des  consciences 
de  presque  tous  les  monarques  de  l'Europe,  que 
souvent,  sous  le  titre  de  confesseurs j  ils  maî- 
trisèrent entièrement.  Malheur  aux  audacieux 
qui  contrariaient  leur  marche,  et  dévoilaient 
leurs  projets  ambitieux  I  malheur  aux  rois  in- 
dociles à  leur  direction  !  leur  perte  était  résolue; 
et  tôt  ou  tard  le  poignard  ou  le  poison  les  pu- 
nissait de  leur  clairvoyance  et  de  leur  généreuse 
opposition. 

Leur  premier  établissement  à  Paris  porta  le 
nom  de  leur  bienfaiteur  ou  fondateur,  Févêque 
de  Glermont,  nom  qu'ils  changèrent  ensuite  par 
intérêt  et  par  adulation  :  au  titre  de  Collège 
de  Clermonty  que  cet  établissement  avait  porté 
d'abord,  ils  substituèrent,  depuis,  celui  de  Col- 
lège de  Louis-- le '-Grand.  Je  reviendrai  sur  ce 
collège. 

Smkt-Jàcques-du-Hatjt-Pàs  ,  hôpital  et  ensuite 
église  paroissiale,  située  rue  du  faubourg  Saint-r 
IV.  i5 
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Jaoqu^,  entre  les  n""*.  %&2  et  2^4*  ^^  étaUi&- 
^ment  est  dû  à  une  colonie  de  Fhôpital  de  Sainte 
Jaeques-dunHaut^Pas^  situe  eh  Italie^  dans  h 
territoire  4^  1^  république  de  Lucque$.  Ainsi ^ 
ce  n'est  ni  W  rue  du  faubourg  Saint*Jaeques 
ni  Nlévation  de  cette  rue  qui  ont  donné  à  cette 
maison  le  nom  qu'elle  porte. 

Ç)i{  oonjecture^  avec  beaucoup  de  Traisem-^ 
blance^  que  les  religieux  de  cet  ordre  devaient 
leur  origine  à  une  association  de  laïques,  connue 
sous  le  nom  de  Frères  pontifes  ou  Frères  comr 
tracteurs  de  ponts  y  ou  bien  que  les  frères  de 
cet  hôpital  étaient  une  brancke  de  cette  asso- 
ciation ^ 

L'époque  où  fut  fondé,  à  Paris,  Pkèpital  de. 
Saint-Jacques-du-Haut-Pas  est  inconnue.  Des 
lettres  ^e  Gbarles-fle-Bel ,  de  l'an  iSsâ,  ainsi 
que  d'autres  lettres  de  Philippe  de  Valois,  de 
l'an  1 535,  attestent  que  ces  religieux  habitaient 
l'emplacement  qu'ils  ont  occupé  depuis,  et  que 
cet  emplacement  était  nommé  le  Cios  du  Roi, 
dont  ils  possédaie&t  la  moitié.  Us  n'existaient 
point  à  Paris  en  qualité  de  Frères pontifesy  m2^ 
en  celle  de  Frères  hospitaliers  ^  qui  logqfdfint 

>  Voyc»  Beçherçhes  his^nqq^^  sur  les  cpngr4g|i|ioQS  l^ospi- 
talières  des  frères  ppntifes ,  par  M.  Grëgoii;e ,  anpien  évéqu^  d<: 
Blois ,  etc. ,  publiées  en  x8i8. 
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les  pauvi^es  fwgsans  *t  les  pèlerins.  Ils  portaieol 
le  signe  du  tau  sur  leurs  habits.  lia  eurent  d'a^ 
bord  une  chapelle ,  qui  fut  bénite  en  i35o. 

Dans  la  suite,  on  en  construisit  une  plus  vaste^ 
<îOBsacréè  en  iSig.  Les  che&  de  cette  maison 
étaient  cjualifiës  de  commandeurs. 

Eb  i566,  ajMrès  quelques  tentatives  inutiles 
et,  surtout,  après Toppositton  des  cwés  du  Toisi- 
nage,  la  chapelle  de  Saint- Jacques-du^Haut-Pas 
fut  érigée  en  église  succursak  des  paroisses  du 
quartier,  u  Avoias  permis  et  permettc^s,  porte 
ûf  la  sentence  de  Fofficial  de  Paris,  aux  manans 
«  et  habîtans  desdits  faubourgs  de  fei  porte  Saint- 
tf  Jacques  et  de  Notore-Damo-des^ehamps  avoîi? 
«  à  leurs  dépens  aurtres  personnes  qui  dient  y 
i<  chantent  et  célèbrent  à  hcmte  voix  et  apec 
<f  chants  lesdits  offices  divins  y  etc.   m 

Cet  hôpital  était  presqjvr'abanelonné  :  on  n*y 
scceyait  jdus  de  malades;  les  administrateurs, 
comme  ceux  de  la  plupart  des  hôpitaux  de  Paris, 
▼ÎTaien*  du  bien  des  pauvres ,  et  ne  lenr  don- 
naient aucufli  secours  :  il  n'y  restait  que  deux 
religieux,  krsqui'en  iSy^  Catherine  de  Médicis, 
pour  foire  bâtir  \m  nouvel  hôtel,  appelé  depuis 
hét^ldeSqiasons  ^^  délogea  les  Filtes-Pénilentes, 
qui  délogèrent  les  religieux  de  Saint-Magloire; 
'  Voyez  ci-dessus  Hôtel  de  Soissons ,  pag.  ai  8. 

i5. 
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lesquels  vinrent  occuper  la  maison  de  Saint- 
JaCques-du-Haut-Pas . 

Les  religieux  sécularises  de  Saint  -  Magloire 
transférèrent  à  Saint-Jacques-du-Haut-Pas  les 
reliques  de  leur  patron,  qui,  comme  je  Tai  dit 
ailleurs,  ne  furent  pas  très-loyalement  acquises  ' . 
Ils  voulurent  donner  à  leur  nouvelle  église  ou 
chapelle  le  nom  de  Saint-Magloire  ;  le  public, 
très-récalcitrant  pour  les  changemens  de  nom, 
n'adopta  point  celui-ci. 

Ces  religieux  célébraient  la  messe  à  des  heures 
qui  ne  convenaient  pas  aux  paroissiens  :  ceux-ci 
prirent  le  parti  de  faire  bâtir,  à  côté  de  la  cha- 
pelle du  monastère,  une  chapelle  nouvelle,  dont 
la  construction  fut  commencée  en  i584j  et  qui 
fut  considérée  comme  succursale. 

En  i63o,  on  entreprit  la  reconstruction  de 
cette  église  trap  petite  :  Tarchitecte  Gittard  en 
fournit  le  dessin.  Monsieur,  frère  de  Louis  xiii, 
en  posa  la  première  pierre  ;  mais,  alors ^  oïi  ne 
put  achever  que  le  chœur.  I^es  travaux  fiirent  re- 
pris en  1675:  la  nef  fut  reconstruite;  et  les  ha- 
bitans  du  quartier  signalèrent  leur  zèle  en  cette 
occasion.  Les  carriers  fournirent  gratuitement 
toute  la  pierre  dont  cette  église  est  pavée ,  et 

■  yoyez  tom.  i ,  pag.  43o. 
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les  maçons  donnèrent  un  jour  de  travail  par 
semaine. 

La  chapelle  de  la  Vierge ,  située  au  chevet  de 
cette  église^  fut  construite  en  1688. 

L'église  n'offre  rien  de  remarquable^  si  ce 
n'est  un  tableau  de  grande  dimension  représen- 
tant l'ensevelissement  de  Jésus-Christ^  peint  par 
M.  Degeorge ,  élève  de  David,  et  qui  fut  exposé 
au  salon  de  18 19.  Dominique  Cassini,  célèbre 
astronome  pour  son  temps,  et  Jean  Desmoulins, 
curé  dont  la  mémoire  est  encore  chère  aux  pa- 
roissiens, sont  enterrés  dans  cette  église,  qui 
est  la  seconde  succursale  de  la  paroisse  de  Saint- 
Étienne-du-Mont. 

Le  bâtiment  qui  servait  à  l'ancien  hôpital, 
démoli  en  i8â3,  était  séparé  de  l'église  parois- 
siale par  une  ruelle  nommée  rue  des  Deux^ 
Églises.  Les  religieux  de  Saint-Magloire ,  qui 
l'habitaient,  tenaient  une  conduite  fort  scan- 
daleuse ,  qui  obligea,  en  161 8,  Henri  de Gondi , 
évêque  de  Paris ,  de  les  renvoyer.  Il  établit  à 
leur  place  le  séminaire  des  prêtres  de  l'Oratoire, 
premier  établissement  de  ce  genre  à  Paris ,  et 
qui  s'est  maintenu  jusqu'à  la  révolution.  L'em- 
placement a,  depuis,  été  concédé  à  l'instijtution 
des  Sourds-Muets.  Je  parlerai  de  ce  séminaire 
et  de  cette  institution. 
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L'ancienne  chapelle  de  Thèpital,  dont  les  feiv 
mes  annonçaient  une  construction  du  quatoiv 
ûètne  siècle  ,  devenue  propriété  particulière,  a 
subsisté  jusqu'en  iSaS,  époque  de  sa  démolition. 

Collège  des  Grassins,  situé  rue  des  Amandiers, 
n^.  14.  Il  fut  fondé,  en  i56g,  par  Pierre  Grassin, 
conseiller  au  Parlement,  qui,  pour  cette  fonda- 
tion ,  légua  la  somme  de  90,000  livres  :  son  fils 
et  un  autre  parent  du  même  nom  ajoutèrent 
encore  à  cette  dotation.  Il  fut  destiné  pour  six 
grands  boursiers  étudians  en  théologie,  et  douze 
petits  boursiers  étudiant  les  humanités,  tous  de 
la  ville  de  Sens.  Ce  collège  est  aujourd'hui  une 
propriété  du  gouvernement. 

JuRiDicTioR  DES  JUGES  ET  CQHSUL8 ,  établie  près 
de  l'église  de  Saint-Merri  ^  daiis  un  grand  bâ- 
timent acquis  par  les  six  corps  des  marchands. 
Cette  institution ,  toute  populaire ,  où  les  mar- 
chands sont  jugés  par  des  marchands^  fut  créée, 
en  i564,  par  le  chancelier  Michel  de  L'Hospital. 
Elle  affranchit  le  commerce  des  entraves  et  des 
lenteurs  qu'il  rencontrait  dans  les  justices  féo-. 
dales  ou  rQyales.  Elle  éprouva  de  vives  opposi- 
tions de  la  part  du  Parlement,  qui  n'aimait  pas 
les  nouveautés  *.  Cette  juridiction  fiit  d'abord 

'  Le  dernier  décembie  i564  »  ^^  parlement  de  Paris  ût  de» 


SDCJ&   GHABllSS    IX.  ZlSl 

Composés  de  citi^  bdrbhands  français  >  ëtabits 
à  Paris,  dont  un  remplissait  tes  fouttions  de 
juge,  eï  Us  quatre  aùti^es  cteiles  de  consuls. 

Cette  juridiction  subbiste  aujourd'hui  sous  ùu 
autre  nom  ^  et  porté  cfelui  de  tribunal  de  Corw- 
merce.  Elle  occupe  le  même  local  au  elottre  de 
Sâint-Merri  :  elle  est  composée  de  deui  pt*ësi- 
deds>  de  huit  juges  et  de  sei^è  jttges  supple'àtié. 

AfisraiàL^  situé  à  rèxtréhiiié  dii  quai  Moî>- 
land,  neuvième  ak*rondisS)sment;  Une  partie  de 
l'emplacenlent  db  l'Arsenal  portait  aneiënne- 
ment^  avant  le  creusement  dés  fossés  de  la  ville  > 
le  nom  de  Champ -au -Plâtre.  Charies  \i  ea 
doilna^  en  i5^^  une  pdrtion  au  duc  d'Orléans  y 
àon  fi^re^  4^  y  ^^  bâtir  un  hdièl;  Dans  là  suite, 
la  Tille  acquit  ce  liéu^  et  y  fit  construire  des  gran- 
ges pour  y  placer  l'artillerie.  François  1*'. ,  voii- 
lant  faire  fbndrfe  deS  canons,  emprunta  à  la 
tille,  en  i535^  une  de  ces  granges i  avec  prO- 
mëssè  dé  la  rendre  dès  que  la  fonte  serait  ache- 
tée; puisi  sdus  prétéîte  d'abcélérer  te  travail, 
il  en  emprunta  une  seconde ,  jpuis  une  troisième , 

remontrances  contre  Tédit  de  création  des  jiiges  «t  consul»  des 
marcliands  :  il  serait  difficile  de  trouver  une  production  plus  ri- 
dicule par  sa  forme ,  plus  absurde  par  ses  motifs*  que  Test  celte 
remontrance. 
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avec  lamême  promesse.  La  ville  voyait  avec  peine 
ces  emprunts  successifs.  Ce  roi,  qui,  dans  des 
actions  d'éclat,  manifesta  beaucoup  de  loyaitté, 
n'en  montra  guère  en  cette  circonstance  :  il  man- 
qua sans  façon  à  sa  parole  de  roi,  et  garda  pour 
lui  les  granges  de  Fartillerie. 

Henri  u,  en  i547,  demanda  encore  quelques 
bâtimens  pour  y  construire  des  fourneaux  :  il 
offrit  des  dédommagemens  à  la  ville  ;  on  ignore 
s'il  les  lui  donna.  Il  y  fit  construire  plusieurs 
logemens  pour  les  officiers  de  l'artillerie,  sept 
moulins  à  poudre ,  deux  grandes  halles  et  autres 
bâtimens,  qui,  dans  la  suite,  furent  presque 
tous  ruinés. 

Deux  accidens  notables  ont  donné  quelque 
célébrité  aux  édifices  de  l'Arsenal.  A  l'angle  mé- 
ridional du  jardin ,  angle  formé  par  le  cours 
de  la  Seine,  ou  le  Mail  qui  la  bordait,  et  par 
les  fossés  de  la  ville ,  s'élevait  la  tour  de  Billi , 
dont  j'ai  déjà  parlé,  et  qui  faisait  partie  de 
l'enceinte  de  Paris.  Le  19  juillet  i538,  à  cinq 
heures  du  soir,  le  tonnerre  éclata  sur  cette 
tour,  et  la  démolit  presqu'entièrement.  On  y 
substitua  dans  la  suite 'un  bastion. 

Le  second  accident  arriva  le  28  janvier  i565. 
Le  feu  prit  à  quinze  ou  vingt  milliers  de  poudre 
qui  se  trouvaient  dans  les  bâtimens.  L'explosion 
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ait  terrible  :  des  pierres  furent  lancées  jîisqu'au 
faubourg  Saint-Marceau*  La  détonation  fut  en- 
ten(lue  jusqu'à  Melun;  les  poissons  périrent  daus 
la  rivière.  Des  sept  moulins  à  poudre^  quatre 
furent  détruits^  les  autres  fort  endommagés.  Des 
maisons  du  voisinage  furent  renversées;  trente 
personnes  enlevées  en  Fair  retombèrent  en  lam- 
beaux ;  un  plus  grand  nombre  d'autres  fut  dan- 
gereusement blessé.  On  ne  put  jamais  décou- 
vrir les  auteurs  ou  les  causes  de  cet  accident. 
On  ne  manqua  pas  de  l'attribuer  aux  protestans. 
Charles  ix  fît  reconstruire  sur  un  plus  vaste 
plan  les  bâtimens  détruits.  Ses  successeurs  con- 
tinuèrent les  constructions.  Sous  Henri  ni^  en 
1584^  fut  bâtie  la  porte  qui  faisait  face  au  quai 
des  Célestins.  Cette  porte  était  décorée  de  colon- 
nes en  forme  de  canons  placés  verticalement. 
Au-dessus  était  une  table  de  marbre^  où  on  lisait 
ce  distique  du  poète  Nicolas  Bourbon ,  distique 
qu'admirait  Santeuil  :  Dussé^je  être  pendu ^  di- 
sait-il ,  je  voudrais  en  être  Fauteur  ' . 

JEtna  kœc  Henrico  vulcarda  iela  nûnistrat, 
Tela  giganteos  debellaturajurores. 

Henri  rv  y  établit  un  jardin;  et  Sully,  en  sa 
qualité  de  grand-maitre  de  l'artilleine ,  y  fit, 

'  Parole  d'un  fou  ou  d'un  poëte. 
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petidant  tout  le  temps  de  son  mitiistèrë  >  isà  d<â^ 
meube  ordihaire^ 

Louis  xtY  ayant  fait  cidiistt*uire  dlâ^  àrsenatii 
aux  frontières  du  rdyaume  >  TAt^senal  de  Paris 
ne  servit  plus  qu'à  toiitfenir  des  pièces  hors  dfe 
service^  des  fusils  rouilles ^  et  des  ftindëHe^où 
ToH  coulait  quelques  figùreâ  de  brbnte. 

Le  rëgent,  en  1 7 18^  fit  abattre  plusieurs  riètli 
bàtiiuens^  et  construire ,  sur  les  dessitis  dé  Gei*- 
itiaiii  Boffrand  j  l'hôtel  du  goUVertieur  dé  l^Arise- 
HaL  Datis  diverse»  pièces  de  cet  hôtel  était  et  se 
voit  encore  la  précieuse  bibliothèque  ;  dite  d'a- 
bord Bibliothèque  de  Pàùtrny  i  ehfitt  devéfaue 
publique  sous  le  hoiii  de  Bibliothèque  de  VAp- 
éëtiah 

fôr  (^dit  du  hioîà  d'avril  ï»;f88,  FAtfeéttàl,  de- 
puis lotig-téhips  ihûtilë  >  fUt  sUppriiuë ,  et  son 
^Itiplacemeilt  déstiiié  à  k  ëôti^tt^utitioii  d'tih  noti- 
vedU  quartier  de  Paris  ;  mai*  eettë  oi^dofaiiàritè 
lie  reçut  poiut  sdn  eîëcutidn. 

L'emplacement  de  T Arâfenal  a  éprëUVè',  depuis, 
plusieurs  changemens.  Sur  le  jardin  fut^  en  1806, 
établi  une  partie  du  boUlevfirt  Bottrdoii.  Sur  le 
même  jardin  et  le  long  du  Étoulevart  Bourdon, 
t)d  commença  >  en  1807,  à  bâtir  le  vaste  édifice 
appelé  grenier  de  réserve^  dont  je  parlerai.  A  la 
place  du  Mail,  qui  se  ti'ottvàit  etltt^ë  les  bàtimens 
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LE  PILORI  DES  HALLES. 
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dé  TÂrsêtisil  et  te  bt*aâ  de  la  Seine ,  oti  ouvrit 
une  l'Otite  très-^comniode.  L^  travaux  delà  garey 
qui  doit  être  alimentée  par  les  eaux  du  canal  de 
rOurcq>  ont  aussi  apporté  plusteutis  chahgemens 
utiles  dans  TeitiplacMient  de  rArséttâl. 

Piloris.  Il  existait  à  Paris  plusieurs  de  ces 
constructions  destinées  à  exposer  des  condamnés 
aux  yeux  du  publiô.  Oii  voyait  uti  pilotai  aU  car- 
refour formé  paî*  les  rUes  du  FoUr ,  de  Sainte- 
Marguerite  ,  de  Buci  et  dés  Boucheries, 

Le  pilori  le  plus  connu  était  situé  aux  Halles  > 
aujouî^'hui  Carreau  des  halles,  près  et  à  Pouesl 
de  l^ancieiine  fontaine,  tl  présentait  tiiie  Coris- 
tfuctîoti  octogone  en  maçonnerie  surmontée  d'utie 
Tâste  lanterné  en  tois ,  dans  laquelle  oii  pla- 
çait les  condamnés.  Cette  lanterne  tournait  sur 
un  pivot.  En  la  faisant  mouvoir  de  tous  côtés  , 
on  exposait  le  patient  à  tous  les  regards  du  pu- 
blic'. 

Dans  les  comptes  de  la  prévôté  de  Paris  de 
Tan  i5i5 ,  on  voit  que  Laurent  Bazard,  exécu- 
teur de  la  haute  justice  ,  étant  monté  dans  le  pi- 
lori ,  sans  doute  pour  y  faire  quelques  apprêts  ^ 
plusieurs  personnes  du  peuple  y  inirent  le 
feu,  et  que  ce  bourreau  y  fut  brûlé  vif  :  on  vint 

*  f^ojrez  plancbe  4o. 
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un  peu  tard  à  son  secours.  Un  boulanger,  nommé 
Lostière ,  un  des  auteurs  de  l'incendie ,  fut  pris 
et  pendu  ' . 

Le  pilori  des  Halles  fut  reconstruit  à  neuf  en 
1471  ;  détruit  par  le  feu  en  i5i5 ,  il  fut  réparé 
en  1542 ,  et  maintenu  jusqu'en  1 789,  époque  où 
ce  genre  de  supplice  fut  aboli. 


Fourches  patibulaires^  nommées  en 
féodal  justices.  Il  en  existait  plusieurs  en  dehors 
de  Paris  :  les  plus  connues  sont  celles  de  Mont- 
faucon  et  de  Montigny.  Montfaucon  présente  une 
éminence  peu  sensible^  située  entre  les  faubourgs 
Saint-Martin  et  du  Temple.  Sur  sa  cime  était  p 
massif  de  maçonnerie  qui  s'élevait,  au-dessus  du 
sol,  de  i5  à  18  pieds  :  sur  la  surface  de  ce  mas- 
sif, long  de  42  pieds  sur  environ  5o  de  large, 
s'élevaient  seize  piliers,  composés  de  fortes  pier- 
res ,  et  dont  chacun  avait  5a  pieds  de  hauteur. 
Ces  piliers  supportaient  de  grosses  pièces  de 
bois  auxquelles  pendaient  des  chaînes  de  fer;  à 
ces  chaînes  étaient  attachés  les  cadavres  des  mal- 
heureux exécutés  à  Paris.  On  y  voyait  toujours, 
pendant  cette  période,  cinquante  à  soixante  corps 
desséchés,  mutilés,  corrompus  et  agités  parles 
vents.  Cet  horrible  spectacle  n'empêchait  pas 

»  SajiYal ,  Antiquités  de  Paris ,  tom.  m ,  preuves  ,  pag.  Spj. 
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les  Parisiens  de  venir  faire  la  débauche  autour 
de  ce  gibet', 

Lorsque  toutes  les  places  étaient  occupées^ 
pour  y  attacher  de  nouveaux  cadavres^  on  des- 
cendait les  plus  anciens  >  et  on  les  jetait  dans  un 
souterrain ,  dont  l'ouverture  était  au  centre  de 
Tenceinte. 

On  arrivait  à  cet  affreux  monument  par  une 
large  rampe .  Une  porte  solide  en  fermait  Fen- 
ceinte;  sans  doute  dans  la  crainte  que  les  ca- 
davres ne  fussent  enlevés  par  des  parens^  pour 
leur  donner  la  sépulture,  et  par  des  sorciers, 
pour  leur  servir  à  des  opérations  magiques. 

Sauvai,  qui  écrivait  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  dit  que  de  son  temps  le 
souterrain  était  comblé,  la  porte  et  les  marches 
brisées  ;  qu'il  restait  à  peine  trois  ou  quatre  pi- 
liers • 

Les  fourches  de  M ontfaucon  ou  de  la  grande 
justice  furent  souvent  insuflisantes.On  voit,  dans 
les  comptes  de  la  prévôté  de  Paris,  qu'en  1416 
on  construisit  un  autre  gibet  près  de  la  grande 
justice^  au  delà  de  l'église  de  Saint-Laurent, 
€it  qu'on  l'entoura  de  fossés  profonds  et  de  murs. 

'  OEuvres  de  Villon  :  la  Repue  faite  auprès  de  Montfaucou. 
'  Antiquilés  de  Paris ,  par  Sauvai ,  tom.  11  ^  pag.  585. 
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Elle  ne  contenait  que  quatre  piliers  de  bois  ^ 
En  14^79  on  éleva  dans  le  voisinage  de  Moat** 
&UC0D  une  autre  justice^  qu'on  nomma  gikeS  de 
Montigny.  On  en  fit  plusieurs  autres  '  :  mais 
c'est  trop  s'arrêter  sur  ces  tristes  olijets. 

SIX. 

Massacres  de  la  Sain^•Bal^thé)emi. 

J'j^i  parlé  ^  h  naissance  et  d^  la  propagg^tion 
du  protestantisme  à  Paris ,  des  hqrribles  perse» 
entions,  que,  ^ous  les  règaes  de  François  i'%  et: 
de  sQn  fils  Hcinri  iï  >  épjrouva  cette  secte  de  chré- 
tiens, J.'ai  ^otmé  une  esquisse  rapide  des  atta- 
quer auxquelles; ,  depuis,  ces  règnes  ^^  elle  fut  coor 
tinuellf^mieiit  çn.  limite  ;  des  piUagei^,  incendîje» 
et  nifassa,4^reQ  prov^qué^  coutre  ellQ  par  des  pré- 
dicateurs gagés ,  et  trop  fréquemment  exécutés 
par  des  écoliers ,  par  des  hommes  de  la  dernière 
çlaase  du  peupla  et  paç  le  cQnnétabk  de  Mont- 
inweiwîy^ 

Pepui^  i56i>  jusqu'en  15,73^  la  cbamhre  ar- 
dente n'envoyait  plu^  les  protestans  aux.  hû- 
cbpr^;  mais  le  Parlement  ,.toaj.ouirs  animé  par 
le  même  esprit,  les  faisait  emprisonner, gémir 

*  Antiquités  de  Paris ,  par  Sauvai^  tom.  m,  preuves,  p.  274* 
'  Idem,  tom.  11 ,  pag.  585. 
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dws  àe$^  cachots  mortels^  les  chassait  de  Paris ^ 
ou  Içs  oondamnait  à  ]a  potence. 

Je  dois  faire  ohkserver  qu'en  F^n  i56q,  époque 
où  le^'  bûchers  s'éteignirent^  et  la  guerre  civile 
s'alluma^  les  dissensions  publiques,  sans  rien 
perdre  du  zèle  religieux  qui  les  alimentait,  pri- 
rent un  caractçre  évidemment  politique.  L'au- 
torité excessive  qu'avaient  envahie  en  France  , 
et  doBt  abusaient  le  cardinal  de  Lorraine  et 
les  Guises  détermina  les  princes  de  la  maison 
de  Bourbon  à  se  liguer  contre  ces  étrangers ,  à 
former  uiï  parti  d'opposition^  qui  se  fortifia  d^un 
gFand  nombre  de  mécontens  et^  surtout^  de  la 
plupart  des  pçotestans  persécutés.  Ce  parti  fût, 
depuis  les  premières  hostilités,  nommé  huguenot. 

Les  Guises  et  le  cardinal  de  Lorraine  leur  on- 
cle, appuyés  pt  dirigés  par  les  cours  de  Rome 
eldi' Espagne,  appuyés  par  celle  de  France,  qu'ils 
dirigeaient  à  leur  tour,  se  mirent  à  la  tête  des 
persécuteurs ,  et  formèrent  le  parti  appelé  pa-^ 
piste  ou  oaihoUque. 

Chea  les  chefs  de  l'un  et  de  l'^aulre  parti,  la 
religion  ne  fut  asseï^  généiralement  qu'Hun  pré^ 
texte,  un  moyeqi  de  force  :  ohac1^l  d'eux  appela 
le  fanatisme  au  secours  dç  spi^.  a-q^ljuitig^A  Les 
sei}liçs  classes,  ijgifëiriçures  dans  les  deux  partis  se 
détestaient  et  se  battaient  de  bonne  foi. 
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La  cour  de  France,  composée  de  princes  per- 
vertis par  leur  vicieuse  éducation ,  abrutis , 
étourdis  par  les  jouissances  de  la  débauche  et  du 
faste  y  sans  caractère  comme  sans  talent,  était 
dominée  par  Catherine  de  Médicis ,  leur  mère. 
Cette  femme ,  profonde  dans  Fart  des  cours,  dis- 
simulée, perfide,  n'avait  d'énergie  que  pour  les 
crimes;  mais  ses  vues  étaient  bornées.  Toute  sa 
politique  consistait  dans  un  système  de  bascule^ 
que  lui  commandaient  les  circonstances  :  elle 
opposait  les  Guises  aux  Bourbons  et  ceux-ci 
aux  Guises.  Capable  de  concevoir  de  grands  at- 
tentats, d'en  poursuivre  Texécution,  elle  était 
incapable  d'en  calculer  et  d'en  prévoir  les  ef- 
fets. Elle  croyait  tout  maîtriser;  et  elle-même 
n'était  qu'un  instrument.   Lorsqu'il  lui  arri- 
vait de  s'écarter  de  la  ligne  tracée  par  les  Guises, 
ceux-ci  faisaient  alors  jouer  toutes  leurs  ma- 
chines pour  l'y  ramener.  C'est  ce  qui  arriva, 
notamment  en  l'an  1 56i ,  où  cette  reine  parut  se 
rapprocher  du  parti  protestant.  Les  prédicateurs 
gagés  s'élevèrent  aussitôt  contre  la  cour,  et,  dans 
leurs  déclamations  grossières  et  véhémentes, 
n'épargnèrent  pas  même  la  majesté  royale  >. 

'  Voici  ce  que  portent ,  à  cet  égard ,  les  registres  manuscrits 
du  Parlement  :  <e  Le  lo  avril  i56i ,  plaintes  contre  les  prédi- 
«  cateurs  séditieux ,  notamment  contre  M*.  Fourpier,  prêchant 


sous    CHARLES    IX.  2^1 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  intrigues,  aux  nom- 
breuses perfidies  de  Catherine  de  Médicis,  à 
celles  des  princes  et  seigneurs  qui  se  dispu- 
taient le  pouvoir,  juraient  des  traités  de  paix 

«  à  Saint-Germain ,  dimanche  dernier  :  il  dit  de  la  reine ,  si 
«  c'étoit  son  ëut  et  d'une  femme  de  conférer  les  ëvêchés  et  bé- 
«  néfîces ,  et  allègue  un  passage  de  la  Saiate-Écriture ,  assez 
«  mal  à  propos  ,  disant  :  Peuple ,  regarde  si  cette  bonne  reine, 
«  mère  de  Jésus-Christ,  en  P élection  de  Scùnt-Mathias ,  au 
«  lieu  de  Judas ,  si  elle  s'en  voulut  mêler,  encore  que  présente, 
«  En  ce  sermon ,  qui  ëtoit  sur  Fentrëe  de  Jésus  à  Jérusalem ,  il 
a  y  a  comme  Jésus  dit  à  deux  de  ses  disciples  :  Allez  en  ce  cIuxt- 
«  teau  qui  est  contre  nous  :  et  peuple ,  sais^-tu  qui  est  ce  château 
ic  qui  est  contre  mus  ?  Cest  ce  château  qui  vous  jetera  hors 
«  de  vos  maisons.  Au  laUn  il  y  a  castellum  :  mais  iln'estpas 
«  entier  cliateau.  Comment  le  nommerons-nous  ?  Castellum  est 
mêdiminutifdeCastrum;  il  le  faut  nommer  en  français  Cha$<* 
«  TELET  ;  Chastelet  n'est  pas  propre ,  il  faut  donc  .Chastillon. 
«r  Cest  mon ,  c'est  ce  Chastillon  qui  est  contre  vous,  et  qui 
V.  vous  ruinera  si  vous  n'y  prenez  garde,  » 

Le  prédicateur,  par  cette  ridicule  induction,  veut  désigner 
Châtillon  de  Coligni,  amiral  de  France,  chef  du  parti  pro- 
testant. 

Le  i4  norembre  i56i ,  le  procureur -général  se  plaint  au 
Parlement  des  discours  séditieux  des  prédica ternes.  On  charse 
ré?éque  de  les  réprimer  ;  celui-ci  répond  :  a  que  quelque  dili- 
ic  gence  et  commandement  qu'il  ait  su  faire  vers  les  curés  et 
«  prédicateurs ,  il  n'en  a  pu  venir  à  bout.  » 

Dans  la  même  année,  Artus  Désiré ,  prêtre  fanatique ,  poussé 

par  les  conseils  de  quelques  docteurs  de  Sorbonne ,  part  pour  por» 

ter  au  roi  d'Espagne  une  requête  des  catholiques  de  France ,  et 

lai  demander  protection  et  secours.  Il  est  arrêté  en  chemin  ;  I9 

IV.  16 
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avec  l'intention  de  les  violer;  je  ne  parlerai  point 
des  prises  d'armes  sans  déclaration  préalable,  ni 
des  actes  de  cruauté  inspirés  par  le  fanatisme  et 
la  licence  des  guerres  civiles  ;  mais  je  dirai  que 
le  pape  voulait  conserver  son  autorité  et  ses  re- 
venus; que  Philippe  ii,  roi  d'Espagne,  avait  à 
satisfaire  sa  superstition  et  son  ambition.  Il  es- 
pérait, en  massacrant  les  protestans,  obtenir  la 
couronne  céleste  et  la  couronne  de  France. 

Les  Guises  suivaient  l'exécution  d'un  plan 
bien  connu  :  celui  d'anéantir  la  maison  des  Va- 
Parlement  le  condamna  à  faire  amende  honorable  ;  ce  qu'il  fit  le 
i4  juillet  i56i. 

Dans  le  même  temps ,  Jean  Tanquerel ,  bachelier  en  théologie , 
soutient  au  collège  de  Lisieux  une  thèse  où  il  prétend  prouver  qtte 
le  pape  a  le  droit  de  déposer  les  rois  et  de  les  dépouiller  de  leur 
royaume. 

Un  frère  minime  qui  prêchait  séditieusement  dans  Téglise  de 
Saint-Barthélemi ,  fut ,  le  lo  décembre  i56i,  par  ordre  du  roi, 
enlevé  de  son  couvent  ;  il  le  fut  pendant  la  nuit ,  parce  qu'on 
craignait  une  émeute  populaire. 

Trob  prédicateurs  carmes  qui  prêchaient ,  Y\m  à  Saint-Merrif 
Fautre  à  Saint-Eustache ,  le  troisième  à  Saint* Jacques-de-la- 
Boucherie ,  excitaient  le  peuple  à  des  soulèvemens;  ib  sont  dé- 
signés comme  perturbateurs  publics  dans  les  registres  du  Parle- 
ment. (Fc^ez  au  12  décembre  i56i.) 

Tout  ce  tapage  sacerdotal  fut,  en  grande  partie,  occasionné 
par  le  colloque  de  Pobsy ,  qu'à  cette  époque  avait  autorisé  Ca- 
therine de  Médicb ,  et  où  les  docteurs  catholiques  et  protestans 
entrèrent  en  dbeussion  sm*  les  points  qui  les  divbaient. 
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lois ,  et  de  s'emparer  de  leur  trône,  projet  ap- 
puyé par  le  pape,  à  l'insu  du  roi  d'Espagne. 

Le  pape  et  les  princes  de  Lorraine  s'entendaient 
pour  donner  le  trône  de  France  au  duc  de  Guise  : 
celui-ci,  daiis  cette  espérance,  fit  fabriquer  une 
généalogie  qui  le  faisait  descendre  en  ligne  di- 
recte de  l'empereur  Charlemagne. 

Le  saint-père  et  les  princes .  lorrains  trom- 
paient le  roi  d'Espagne,  qui,  bien  plus  que  les 
autres ,  fournissait  aux  frais  de  la  conspiration , 
et  prétendait  seul  en  retirer  le  fruit. 

La  cour  de  France ,  par  l'ascendant  que  le  car- 
dinal de  Lorraine  avait  pris  sur  Catherine  de 
Médicis,  n'était  qu'un  instrument  passif,  qu'une 
puissance  auxiliaire  et  soumise. 

Les  trois  chefs  de  cette  vaste  conspiration ,  le 
pape ,  le  roi  d'Espagne  et  la  maison  de  Lorraine, 
avaient  le  plus  pressant  intérêt  de  détruire  la 
maison  de  Bourbon  qui  allait  succéder  aux 
Valois,  dont  la  race  s'éteignait,  et  à  détruire  les 
protestans  qui  faisaient  la  force  de  cette  mai- 
son ,  et  dont  les  opinions  alarmaient  l'Italie  et 
l'Espagne. 

Telles  étaient  les  espérances,  les  intérêts  et 

les  dispositions  des  diverses  cours  contre  la  mai- 

i  son  de  Bourbon  et  le  parti  des  protestans ,  lors- 

I  qu'en  i565  le  pape  Pie  iv  provoqua  la  fiimeuse 

1  i6. 
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entrevue  de  Bayonne;,  où  se  rendirent  le  duc 
d'Àlbe^  muni  des  pouvoirs  du  roi  d'Espagne, 
Catherine  de  Me'dicis  et  le  roi  de  France*  Là, 
suivant  plusieurs  historiens,  et  notamment  sui- 
vant le  grave  de  Thou,  «  on  délibéra  sur  les 
«  moyens  de  délivrer  la  France  des  protes- 
«  tans^  regardes  comme  un  mal  contagieux; 
K  et  on  adopta  le  sentiment  du  duc  d'Âlbe,  qui 
«  était  celui  du  roi  Philippe,  et  qui  consis- 
(c  tait  à  faire  tomber  les  têtes  des  principaux 
«c  chefs ,  à  prendre  pour  modèle  les  Fépres 
w  siciliennes  ^  et  à  massacrer  tous  les  protes- 
«  tans  ' .  i) 

Ainsi,  dès  Tan  i565,  entre  les  trois  puis- 
sances intéressées ,  le  massacre  des  protestans 
fut  résolu ,  mais  non  aussi  secrètement  qu'elles 
le  pensaient.  Le  prince  de  Navarre,  âgé  d'envi- 
<ron  douze  ans ,  depuis  célèbre  sous  le  nom  à 
Henri  IF  y  était,  pendant  cette  entrevue,  pres- 
que sans  cesse  auprès  de  Catherine  de  Médicis, 
qui  aimait  son  esprit,  ses  gentillesses,  et  qui 
ne  se  méfiait  pas  de  cet  enfant  ;  il  entendit  une 
partie  des  résolutions  qui  y  furent  prises,  et  les 
rapporta  à  sa  mère,  qui  en  donna  avis  au  prince 
de  Condé  et  à  l'amiral  Colîgni*  Ces  chefs  de  pro* 

>  Histoire  universelle  de  de  Thouy  liy.  xzxyir. 
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testans  prirent  des  mesures  pour  conjurer  l'ô-^ 
rage  dont  ils  étaient  menacés.  Us  ne  se  rendi-»- 
rent  point  à  l'assemblée  de  Moulins^  où  ils  sa- 
vaient que  devait  s'exécuter  le  projet  sanguinaire 
qui  eut  lieu  à  Paris  sept  ans  après  ;  ils  se  tin^ 
rent  plus  que  jamais  sur  leurs  gardes  ;  et^  pour 
déjouer  complètement  les  plans  ambitieux  des 
Guises^  leur  ravir  Fautorité  qu'ils  exerçaient, 
et  mettre  le  roi  et  la  reine  sa  mère  dans  leur 
parti,  ils  tentèrent,  en  i56j,  d'enlever  à  Meaux 
ce  prince  et  cette  princesse  ;  mais  cette  tenta- 
tive audacieuse  et  mal  calculée  n'eut  aucun  suc- 
cès. Les  Suisses ,  au  nombre  de  six  mille ,  les 
repoussèrent*,  et,  le  29  septembre,  conduisirent 
dans  la  capitale  la  reine  et  son  fils. 

La  guerre  se  ralluma  et  se  termina,  en  i568, 
par  un  traité  de  paix  appelé  la  paix  fourrée  ^ 
Six  mois  après  ce  traité  est  violé;  la  guerre  re- 
commence. Le  i5  mars  iSôg  se  donne  la  bataille 
de  Jamac,  oîi  le  prince  de  Condé ,  couvert  de 
graves  blessures,  fait  prisonnier,  est  assassiné 
froidement  par  Montesquiou.  Alors  Gaspard  de 
G>ligni,  seigneur  de  Châtillon,  amiral  de  France, 
devient  le  chef  du  parti  protestant;  il  obtient 
quelques  avantages  militaires ,    qui  détermi- 

'  Paix  fourrée,  ou  paix  conclue  en  hiver,  et  commandée^  par 
la  saison  pendant  laquelle  on  porte  des  fourrures.* 
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nèrent  le  parti  catholique  à  conclure,  le  i5  août 
iSyo^  une  nouvelle  paix,  nommée  paix  boiteuw 
ou  mal  assise. 

Cependant  le  pape  dresse  ses  batteries  et  tra- 
vaille de  toutes  ses  forces  au  succès  de  la  conspi- 
ration; il  ordonne  à  ses  agens^  prêtres  ou  moines, 
d^enflammer  le  fanatisme  des  catholiques  contre 
les  protestans  ;  il  renforce  sa  milice  spirituelle 
en  établissant  à  Paris  d'abord  des  jésuites,  et 
puis  des  capucins  ;  il  autorise  la  cour  de  France 
à  aliéner,  pour  les  frais  de  la  guerre,  une  partie 
considérable  des  biens  du  clergé;  enfin,  il  fournit 
lui-même  une  armée. 

De  son  côté  le  roi  d'Espagne  prodigue  ses  fi- 
nances aux  conspirateurs;  la  plupart  des  pré* 
dicateurs  sont  à  ses  gages  :  la  preuve  en  existe; 
je  la  citerai. 

Les  Guises  dirigent  les  intrigues  et  l'esprit  de 
la  reine  ^  caressent  le  peuple^  commandent  les 
armées^  agissent  en  souverains^  et  cherchent  à 
tourner  au  profit  de  leurs  maisons  les  secours 
qu'en  faveur  de  la  conspiration  le  pape  et  le 
roi  d'Espagne  envoient  en  France. 

Les  chefs  protestans  n'offrent  pas  des  forces 
si  redoutables.  Jeanne  d'Albret ,  reine  de  Na- 
varre, son  fils  le  prince  deBéarn^  âgé  de  seize 
^dix-sept  ans,  l'amiral  de  Coligni^  et  quelques 
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troupes  nationales  et  étrangères  y  forment  les  uni- 
ques espérances  de  ce  parti. 

Goligni^  homme  courageux  et  sage  y  plus  re- 
commandable  par  la  gravité  de  ses  moeurs  y  la 
droiture  de  ses  intentions^  la  fermeté  de  son  ca- 
ractère ^  que  par  son  habileté^  se  montra  tou- 
jours plus  grand  dans  les  revers  que  dans  les 
succès.  Devenu,  après  la  mort  de  Condé,  le  chef 
de  guerre  des  protestans,  il  fut  le  principal  per-« 
sonnage  de  la  tragédie  effroyable  dont  je  vais 
offrir  le  tableau.  Telles  étaient  les  ressources 
des  protestans  :  joignons-y  le  courage  quHns- 
pire  contre  des  persécuteurs  une  juste  indi- 
gnation. 

Les  chefs  catholiques  et  les  chefs  protestans 
s'observaient  avec  inquiétude  ;  et ,  quoiqu^en 
paix  depuis  le  traité  d'août  i5jo  y  ils  vivaient 
entre  eux  dans  une  extrême  méfiance.  Pour 
mettre  à  exécution  le  plan  conclu  à  Bayonne,  il 
fallait  attirer  les  protestans  dans  un  piège.  Pour 
les  y  attirer^  il  fallait  dissiper  tous  les  soupçons, 
établir  une  entière  confiance.  La  reine  Catherine 
de  Médicis  se  chargea  de  ce  rôle  difficile;  ins- 
pirée par  le  cardinal  de  Lorraine,  secondée  par 
le  roi  son  fils ,  elle  déploya  les  immenses  res- 
sources de  son  talent  dans  Fart  des  séductions  et 
des  perfidies. 
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En  1571 9  Catherine  avait  déjà  mandé  au- 
près d'elle  la  reine  de  Navarre  et  Vamiral  de 
Coligni  ;  mais  cette  princesse  et  ce  chef  mili- 
taire eurent  la  prudence  de  se  refuser  à  cette 
invitation. 

Catherine  alors  tenta  un  autre  moyen  qu'elle 
crut  plus  propre  à  dissiper  les  soupçons  :  après 
avoir  flatté  les  protestans  par  les  promesses  les 
plus  séduisantes^  elle  leur  annonça  son  pré- 
tendu projet, de  faire  la  guerre  au  roi  d'Espa- 
gne, d'attaquer  la  Flandre,  et  sa  résolution  de 
placer  à  la  tête  de  l'armée  destinée  à  cette  ex- 
pédition l'amiral  de  Coligni  lui-même.  En  con- 
séquence cet  amiral  fut  invité  à  se  rendre  à 
la  cour ,  afin  d'y  concerter  le  plan  de  cette 
guerre.  Cette  proposition,  toute  flatteuse  qu'elle 
était  pour  les  protestans ,  ne  parvint  pas  à  les 
séduire. 

Catherine  ne  se  déconcerta  point,  et  eut  re- 
cours à  un  moyen  plus  puissant  encore. 

Peu  de  temps  après,  elle  envoya  auprès  de  la 
reine  de  Navarre ,  Biron ,  chargé  de  proposer  à 
cette  reine  le  mariage  de  son  jeune  fils  Henri, 
prince  de  Béarn ,  avec  Marguerite  de  Valois  sa 
fille,  sœur  du  roi  de  France.  Biron  s'acquitta 
4ivec  intelligence  de  cette  ambassade.  C'était, 
lui  disait-il,  le  gage  d'une  réconciliation  sincère 
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entre  les  deux  partis^  et  la  preuve  du  désir 
qu'avait  la  cour  de  France  de  maintenir  la  paix 
dans  le  royaume.  Toutes  les  difficultés  que  pour- 
rait opposer  le  pape  à  cette  union ^  à  cause  delà 
parente'  et  de  la  différence  de  religion^  seraient 
facilement  levées;  on  avait  déjà  entamé  des  né- 
gociations à  cet  égard  ;  mais  il  fallait  s'abou- 
cher, conférer  ensemble.  F'enez-donc  y  lui  dit'ïl 
en  finissant,  n'entretenez  point  ^  par  des  délais 
perpétuels^  les  défiances  de  Sa  Majesté* 

La  cour  de  France  se  rendit  à  Blois  pour  se 
rapprocher  de  là  proie  qu'elle  voulait  dévorer. 

Coligni  avait  jusqu'alors  résisté  aux  instances 
de  cette  cour  ;  mais  ,  sollicité  par  le  prince  de 
Nassau  et  par  le  maréchal  de  Cossé,  son  ancien 
ami,  qui  lui  remit  une  ordonnance  par  laquelle 
le  roi  lui  permettait  d'avoir  auprès  de  lui,  même 
à  la  cour,  une  garde  de  cinquante  gentils- 
hommes pour  la  sûreté  de  sa  personne  ;  sollicité 
en  outre  par  le  maréchal  de  Montmorency,  son 
parent  et  son  intime  ami,  il  céda,  et  se  rendit 
à  Blois. 

Il  y  fut  comblé  d'honneurs ,  de  caresses  et  de 
bienfaits;  le  roi  le  nommait  son  père  ^  et  lui  di- 
sait que  le  jour  de  son  arrivée  à  la  cour  assurait 
la  tranquillité  de  la  France,  était  le  plus  beau 
jour  de  sa  vie;  puis,  en  riant,  il  ajoutait  :  Enfin 
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nous  VOUS  tenons  y  noua  i^ous  possédons  ,  et  vous 
ne  vous  éloignerez  plus  de  nous  y  quand  même 
vous  le  voudriez.  La  reine  mère,  le  duc  d'An- 
jou, son  fils,  etc.,  lui  firent  les  plus  touchantes 
protestations  d'amitië.  Le  roi  lui  donna  cinquante 
mille  francs  pour  le  dédommager  des  pertes  que 
la  guerre  lui  avait  fait  éprouver  ;  lui  assura  la 
jouissance^  pendant  un  an^  des  revenus  de  tous 
les  bénéfices  du  cardinal  de  Châtillon^  son  frère, 
avec  la  faculté  de  revendiquer  son  riche  mobi- 
lier ;  il  lui  rendit  sa  place  au  conseil ,  combla 
d'honneurs  son  gendre  Téligni,  et  donna  aux 
amis  de  l'amiral  et  à  ses  serviteurs  des  emplois 
importans  ou  lucratifs.  On  délibéra  avec  lui^  et 
l'on  demanda  ses  conseils  sur  le  prétendu  pro- 
jet de  porter  la  guerre  en  Flandre  contre  l'Es- 
pagne; enfin,  au  14  octobre  de  cette  année  iSjiy 
le  roi  accorda  aux  protestans  quelques  interpré- 
tations favorables,  et  demandées  depuis  long- 
temps ,  aux  articles  ambigus  du  dernier  édit  de 
pacification  \ 

L'amiral  de  Coligni  fut  séduit. 

La  reine  de  Navarre,  entraînée  par  son 
exemple,  se  rendit  aussi  à  Blois  avec  son  fils, 
le  prince  de  Béarn,  pour  conclure  le  mariage 
projeté.  Ils  reçurent  l'accueil  le  plus  flatteur  et 

'  Histoire  de  de  Thou ,  liy.  i.. 
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le  plus  rassurant.  Le  roi  alla  au-devant  d'eux  jus- 
qu'à Bourgueil  ;  il  leur  prodiguait  les  titres  les 
plus  affectueux;  il  nommait  la  reine  de  Navarre 
sa  grande  tante  j  son  tout^  sa  mieux  aimée  ^  dit 
FEstoîle.  «  Il  ne  bougea  jamais  d'auprès  d'elle, 
«  à  l'entretenir  avec  tant  d'honneur  et  de  re- 
«  vérence  que  chacun  en  ëtoit  étonne.  » 

Le  soir,  lorsque  le  roi  eut  quitté  la  reine  de 
Navarre  et  qu'il  fut  seul  avec  sa  mère,  il  lui 
dit:  Et  puis  y  m.adame  ,  que  i^ous  en  semble  y 
joué'jepas  bien  mon  rollet?  La  reine,  satisfaite 
des  talens  de  son  fils,  lui  répondit  :  Oui,  fort 
bien;  mais  ce  n^est  rien  qui  ne  continue.  Le  fils 
répliqua  :  Laissez-moi  faire  seulement,  et  vous 
verrez  que  je  les  mettrai  au  filet  ^. 

La  cour,  pendant  son  séjour  à  Blois,  tint  un 
conseil  secret,  où  se  trouvèrent  la  reine  Cathe- 
rine, le  duc  d'Anjou  son  fils,  le  cardinal  de 
Lorraine,  le  duc  d'Aumale  son  frère,  le  duc  de 
Guise ,  Birague,  le  garde  des  sceaux  et  quelques 
autres.  On  y  délibéra  sur  les  moyens  d'exécu- 
ter le  complot  tramé  contre  Coligni  et  autres 
chefs  protestans^.. 

La  cour  vint  à  Paris  pour  les  préparatife  des 

'  Mémoires  pour  servirai  histoire  de  France  y  tom.  i ,  p.  4^, 
édit.  de  1744* 

*  Histoire  de  de  Thou,  liv.  l. 
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noces  de  Marguerite  de  Valois  et  du  prince  de 
Beam.  La  mère  de  ce  prince  y  mourut  le  9  juin 
1572.  Les  uns  attribuent  sa  mort  aux  fatigues 
qu'elle  prit  pour  les  apprêts  du  mariage  ;  d'au- 
tres, au  poison  donne  à  cette  princesse  par  le 
parfumeur  de  Catherine  de  Médicis.  Un  écri- 
vain du  temps  dit  «  que  la  reine  de  Navarre 
«  fut  menée,  sous  couleur  de  caresse,  çà  et  là 
«  ez  maisons  des  plus  factieux,  même  de  Mar- 
«  cel  (prévôt  des  marchands) S  où  ayant  fait 
w  quelques  banquets  et  tasté  des  confitures  d'I- 

»  daude  Marcel,  orfèvre ,  parvint  à  être  jouaillier  de  la  cour, 
n  fut,  en  iSSy,  nommé  éclievin.  Par  aes  assiduités  auprès  de 
Catherine  de  Médicis ,  il  obtint,  en  iBjo ,  la  place  de  prévôt  des 
marchands  ;  en  1571 ,  celle  de  receveur-général  du  clergé  ;  enfin , 
celle  d*intendant  et  contrôleuivgénéral  des  finances. 

Marcel  perdit  sa  femme  en  1567  *  ^^  ^  '  Matthieu  Marcel , 
la  fit  enterrer  dans  la  chapelle  de  Saint-Denis  de  Téglise  Saint- 
Jacques-de-la-Boucherie.  Dans  son  épitaphe,  il  qualifie  son 
grand-pére,  Matthieu,  de  marchand^rfêure,  bourgeois  de  PariSy 
et  son  père ,  Claude ,  d'essayeur  de  la  monnaie  du  roi  et  de 
bourgeois. 

Dans  la  suite ,  Matthieu  Marcel ,  ayant  fait  une  fortune  bril- 
lante, fit  réparer  cette  épitaphe,  et  en  substitua  une  autre  conforme 
à  son  nouvel  état ,  où  il  ne  fait  nulle  mention  de  son  grand- 
père  ,  et  traite  son  père ,  Claude ,  de  messire  ,  et  de  seigneur  de 
yUleneuife-'le'-Roi  et  de  Saint-Eloy,  de  conseiller  du  roi  en  ses 
conseils  dÉiat  et  privé ,  d'intendant  et  conirôleur^néral  des 
finances»  (Essai  d'une  histoire  de  la  paroisse  de  Saint-Jacques- 
de-la-Boucherie ,  pag.  i85,  186.) 
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u  talie^  au  retour^  tomba  malade  au  lit^  du- 
a  quel  elle  ne  bougea  jusqu'à  ce  que^  cinq  jours 
ce  après  ^  elle  eut  rendu  son  âme  à  Dieu  ^  » 

Il  est  très-yraisemblable  que  Catherine  de 
Médicis  fut  coupable  de  cette  mort.  Elle  a  com- 
mis beaucoup  d'autres  crimes  pareils  :  celui-ci 
est  dans  son  caractère^  et  parait  résulter  de 
la  resolution  prise  par  cette  reine  et  ses  com- 
plices d'exterminer  tous  les  chefs  des  protestans; 
mais  ce  crime  n'est  pas  assez  attesté  pour  ac- 
quérir le  mérite  d'un  fait  historique. 

Cet  événement  aurait  dû  réveiller  la  méfiance 
de  Coligni  :  aveuglé  par  les  séductions  de  la 
cour^  il  resta  dans  une  entière  sécurité. 

Le  cardinal  de  Lorraine ,  voyant  approcher 
l'époque  fatale  des  noces ,  incertain  sur  le  suc- 
cès^ et  craignant  pour  sa  personne  ^  quitta  pru- 
demment la  cour  de  France  pour  se  rendre  à 
Rome  9  et  chargea  le  cardinal  Pelvé,  qui  rési- 
dait à  Paris,  de  lui  dépêcher,  pendant  son  che- 
min, des  courriers  pour  l'instruire  des  progrès 
de  la  conspiration.  Les  lettres  du  cardinal  Pelvé 
furent  saisies  en  route,  et  mises  sous  les  yeux 
de  Coligni;  et,  quoique  le  projet  du  massacre  s'y 
trouvât  déclaré,  cet  amiral  ne  put  croire  la 
reine  et  le  roi  capables  d'une  aussi  noire  perfidie* 

*  Tocsin  des  massacreurs ,  pag.  64»  ▼crw>« 
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Les  Rochellois,  à  plusieurs  reprises,  firent 
avertir  Coligni  de  se  tenir  sur  ses  gardes;  il 
rejeta  bien  loin  de  pareilles  craintes,  et  s'oc- 
cupa constamment  à  combattre  les  soupçons  que 
plusieurs  chefs  protestans  qui  l'entouraient  con- 
cevaient sur  la  loyauté  de  la  cour.  Plus  on  le 
pressait  à  cet  égard,  plus  il  s'indignait  de  ce 
■  qu'on  osait  douter  de  la  sincérité  du  roi ,  dont 
il  recevait  chaque  jour,  disait-il,  de  nouvelles 
preuves'. 

>  Parmi  les  lettres  nombreuses  qu^il  reçut  alors ,  il  en  est  une 
que  deThou  a  rapportée,  dont  voici  un  extrait  :  «Souvenezrvous 
ce  d*une  masdme  reçue  par  les  papistes ,  comme  un  point  de  reli- 
«  gion ,  et  confirmée  par  Tautorité  des  conciles ,  qu'on  ne  doit 
«  pas  garder  la  foi  aux  hérétiques,  et  que  les  protestans  sont 
«  regardés  par  eux  comme  tels.  Souyenez-vous  encore  que  la 
«  haine  que  Ton  a  contre  les  protestans  sera  étemelle ,  à  cause 
ce  des  maux  que  les  dernières  guerres  ont  faits  au  royaume  ;  en 
«  sorte  qu^on  ne  peut  pas  douter  que  le  but  de  la  reine  ne  soit 
a  d^exterminer  tous  les  protestans  à  quelque  prix  que  ce  soit. 
«.  Souvenez-Yous  qu^une  femme  étrangère ,  italienne ,  d*une  fa- 
«  mille  de  papes ,  avec  qui  les  protestans  sont  en  guerre ,  enfin 
«  native  de  la  Toscane ,  et  naturellement  fourbe ,  ne  peut  man- 
tt  quer  de  se  porter  aux  dernières  extrémités  contre  ses  enne- 

«  mis Voyez  à  quelle  école  le  roi  a  été  élevé ,  ce  qu^il  a  appris 

ic  sous  les  beaux  maîtres  qu^il  a  eus  ;  jurer ,  se  parjurer ,  blas- 
«  phémer  le  nom  de  Dieu ,  corrompre  les  filles  et  les  femmes , 
«  déguiser  sa  foi ,  sa  religion ,  ses  desseins ,  composer  son  visage , 
«  voilà  ce  qu*on  lui  a  enseigné  de  bonne  heure  comme  un  jeu. 
«  Pour  Faccoutumer  à  voir  répandre  le  sang  de  ses  peuples ,  on 
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Pour  dissiper  toutes  les  méfiances^  la  cour 
multipliait  les  tromperies ,  et  jouait  des  scènes 
nouvelles  :  les  Guises^  qui  n'étaient  pas  encore 
entièrement  inities  dans  le  secret  de  la  conjura- 
tion ,  parurent  mécontens  de  Faccueil  fait  à  Co- 
ligni^  et  menaçaient  de  se  retirer  de  la  cour. 
Les  protestans  étaient  informés  de  ce  mécon- 
tentement^ de  ces  menaces.  L'ambassadeur  d'Es- 
pagne Tenait  au  conseil  du  roi  se  plaindre  du 
projet  de  faire  la  guerre  à  son  maître^  en  atta- 
quant la  Flandre.  La  reine  mère  et  le  roi  désa- 
vouaient ostensiblement  ce  projet  ^  et  ensuite 
disaient  secrètement  à  Coligni  qu'ils  y  persis- 
taient toujours ,  et  lui  exposaient  les  différens  mo- 
tifs qui  les  obligeaient  à  en  retarder  l'exécution. 

Ce  serait  entrer  dans  de  trop  longs  détails  que 
de  rapporter  toutes  les  caresses ,  tous  les  moyens 
de  déception^   toutes  les  ruses  et  machinations 

«  Ta ,  dés  son  enfance ,  habitué  à  prendre  plaisir  au  spectacle 
«  d^animaux  égorgés  ou  mis  en  pièces ,  etc.  »  (Histoire  de  de 
Thouj  liv.  LU.  —  Mémoires  sur  Vétat  de  la  France  sous 
Charles  IX ,  tom.  i«. ,  p.  34i.) 

Papire  Masson  confirme  ce  dernier  fait  ^- et  dit  que  Charles  ix 
prenait  plaisir  à  abattre  d'un  seul  coup  la  tête  des  ânes  et  des 
cochoss  qu'il  rencontrait  en  son  chemin.  Son  favori  Lansac, 
Tayant  trouvé  Tépée  à  la  main  contre  son  mulet,  lui  dit  grave* 
ment  :  Quelle  querelle  est  donc  survenue  entre  sa  majesté  trèS" 
chrétienne  et  mon  mulet  ? 
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qui  furent  mises  en  jeu  poiir  maintenir  cet  ami- 
ral dans  son  aveugle  confiance. 

Cependant  une  lettre,  que  Ton  disait  être  ar- 
riyëe  de  Rome,  annonça  que,  pai;  les  soins  du 
cardinal  de  Lorraine,  le  pape  avait  levé  les  dif- 
ficultés qui  s'opposaient  au  mariage  de  Margue- 
rite, sœur  du  roi,  avec  le  prince  de  Béarn,  et 
que  les  dispenses  allaient  être  expédiées  :  cette 
lettre  était  fausse. 

Alors  on  s'occupa  sans  délai  de  tous  les  pré- 
parati&  convenables  à  la  cérémonie  nuptiale. 
Ces  préparatifs  attirèrent  à  Paris  un  grand 
nombre  de  personnes.  Le  jeune  prince  de  Condé, 
cousin  germain  du  roi  de  Navarre,  qui  venait 
d'épouser  Marie  de  Clèves  au  château  de  Blandi, 
près  de  Melun ,  se  rendit  aussi  à  Paris ,  accom- 
pagné d'une  grande  quantité  de  seigneurs  pro- 
testans.  Il  en  vint  de  toutes  les  parties  du 
royaume  :  tous,  méprisant  les  avis  qu'on  leur 
donnait,  se  précipitaient  inconsidérément  ^ns 
le  piège  qui  leur  était  tendu. 

\jes  conjurés,  dans  leurs  secrets  conciliabu- 
les, avaient  proposé  plusieurs  projets  qui  va- 
riaient suivant  les  lieux  et  les  personnes  qui  s'y 
trouvaient  :  chez  le  roi,  on  devait  luer  les  chefs 
protestans  et  mettre  les  autres  aux  prises  avec 
les' Guises  :  ces  deux. partis  devaient  s'entre- 
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détruire^  et  entraîner  lesMontmorencis  dans  leur 
ruine.  Chez  la  reine  Catherine  de  Mëdiû^  on 
âllaif  plus  loin  :  on  proposait  de  sacrifier  en  même 
temps  les  protestans^  les  Montmorencis  et  les 
Guises;  de  les  faire  attaquer  les  uns  parles  au- 
tres ;«t  le  roi,  spectateur  du  combat,  devait^ 
avec  des  troupes  quHl  aurait  fait  venir  au 
Louvre,  tomber  sur  les  vainqueurs  déjà  affai- 
blis et  tout  massacrer,  sans  qu'un  seul  pût 
échapper.  Dans  tous  les  conciliabules,  on  s'ac- 
cordiit  sur  ce  point  qu'il  fallait  sacrifier  l'ami- 
ral Coligni.  Enfin,  où  résolut  de  confier  au  duc 
de  Guise  une  partie  du  projet  :  on  lui  proposa 
le  meurtre  de  cet  amiral,  sans  lui  faire  con- 
naître le  reste  de  la  conjuration. 

Le  duc  .4^  Guise  saisit  avec  empressement 
l'occasion  de  se  venger  d'un  jiomme  qu'il  détes-' 
tait,  dont  l'existence  contrariait  ses  projets  am- 
bitieux. Il  trouva  sans  peine  un  assassin  parmi 
Im  gentilshommes  de  sa  suite  ;  Maurevert,  déjà 
exercé  dans  ce  honteux  métier,  eut  la  préfé^ 
rence  :  il  se  chargea  de  tuer  l'amiral". 

Dans  le  temps  même  où  le  roi  et  la  reine,  sa 

'  Miure^Ui,  ou  plutôè  Maurevert,  était  un  gentilhomme  de  la 
Brie  :  il  ayait  serv^en  qualité  de  page  dans  la  maison  des  princes 
lorrains ,  et  avait  déjà  tenté  d'assassiner  Tamiral.  {f^oyez  Journal 
de  TEstoile,  tom.  i ,  pilg.  278 ,  édition  de  1744*) 

.     IV.       ^  17 
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mère  disposaient  tout  pour  rexécuticm  de  leur 
infernal  comj^^  ils  préparaient  aussi  des  spec- 
tacles ^  des  festins^  des  ballets  pour  la  cérémo^ 
BÎe  du  mariage  du  roi  de  Nararre  et  de  Mar- 
guerite :  ces  fêtes,  ces  noces  deyaient  être  le 
prélude  des  massacres.  La  cour  amusait^  en- 
dormait ceux  qu'elle  voulait  égorger. 

Le  i8  août  1573,  ce  mariage  fat  pompeuse- 
ment célébré  dans  l'église  de  Notre-Dame.  Mon 
objet  n'étant  point  de  décrire  ces  fêtes  magni- 
fimies,  je  dirai  seulement  que  les  mascarades, 
les  ballets,  les  décoraticms,  les  banquets  occu- 
pèrent la  cour  pendant  quatre  jours  de  suite. 
C'est  ainsi  que  les  anciens,  au  son  des  fiâtes, 
au  milieu  des  danses,  mttiaient  les  victimes, 
couvertes  de  dorures  et  de  fleurs,  yer%  YàvAel 
eà  le  prêtre  devait  les  immoler. 

Le  duc  de  Montmorenci,  voyant  Paris  livré 
aux  désordres  pendant  ces  fêtes,  et  redoutant  la 
liaine  des  Guises ,  sortit  de  cette  ville-  L'amiral 
de  Goligni  aurait  bien  désiré  pouvoir  Timiter; 
.  mais  il  avait  à  demander  au  roi  justice  contre 
plusieurs  atteintes  portées  à  l'édit  de  pacifica- 
tion. Ce  motif  le  rietenait  à  Paris.  «  Encore  que 
«  j'aie  fort  grand  plaisir  de  vous  voir,  ecri- 
«  vait-il  à  sa  femme,  toutes  fois  tous  seriez 
«  marrie  avec  moi ,  comme  j'estime,  si  j'avois 


«  été' paresseux  eneett^  atfiaÎTe^  eC  qu'il  en  fht 
tf  mit  adfy«im  par  faute  d'y  faire  mott  devoir.  » 
,  H  anBNwace,  ensisîle ,  qu'il  compte  partir  de  Pari» 
dans  lai  semaine  suirante.  wSè  /avais  é^rà  à 
a  mon  particulier^  eontitt/ue-t*il  ^  j'aimereris 
<i  beaufcoup  mieux  être  avec  reus^^  par  le»  rat« 
M  sons  que  je  vous  dirai;  mais  ii  faut  avoir  îe 
«  bien  puMie  eu  plus  ^ande  recommandation 
ff  que  son  (Men)  particulier,  etc.  » 

Le  vendredi  ai^  août|  Goligni,  après  arvoir  as- 
sisté au  conseil,  sortait  du  Louvre  pour  se  r«MÎre 
en  son  logis,  situé  meBéthisi»  :  il  rencontra  te 
rai,  qui  venait  d'une  ciiapelle  placée  aufdevaiyt 
du  Louvre.  Ce  monarque  l'enfr^ina  dans?  un  jeu 
de  paume  voisin,  ak  le  duc  de  Guise  jouait  avec 
Tëlîgni.  La  partie  étant  finie,  Coligni  se  retira, 
accompagné  de  dou^e  gentilshommes,  pour  aller 
diher  en  son  hôtel.  H  marchart  lentement,  ev 

''  Cette  maison  est  devenue ,  dans  la  suite ,  une  auberge  appelle 
V Hôtel  Saint-Pierre.  H  y  a  peu  de  temps  que  Vmk  y  montiPatf 
encore  la  chambre  où  lut  asswsînë  Famifal, 

On  a  dit  récemment  que  cette  maison  était  située  plus  près  du 
Louvre ,  dans  la  rue  des  Fossés-Saint-Germain-rAuxerroîs ,  rue 
qai  sert  de  prolongation  à  celle  <fe  Béthisi.  Je  n^ai  point  examiné 
le  lak  ;  mais  â  esV  certain  que  le  logis  <le  Famiral  éûdt  situé  ]«i#e 
JSéthisi ,  et  que  {a  partie  de  k  rue  qui  se  tnoure  entre  les  rues 
du  Roule  et  de  TArbre-Sec  a  porté ,  anciennement ,  le  nom  de 
Béthisi.  Ainsi  Vamiral  a  pu  être  logé  dans  cette  partie. 

ï7- 
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Usait  un  mémoire  qii'on  veiait  de  lui  présen- 
ter. Comme  il  était  dans  la  rue  des  Fosst»-S|iint* 
Germain  TAuzerrois  y  en  face  d'une  maison  ha- 
tiitée  par  un  nommé  Yillemur^  ancien  précep- 
teur du  duc  jde  Guif^e^  un  coup  d'arquebuse  ^ 
chargé  de  deux  balles  de  cuivre^  partit  de  cette 
maison^  et  atteignit  Coligni  :  une  balle  lui  coupa 
l'iftdex  deja  main  droite  ^  l'autre  lui  fit  une  large 
blessure  au  bras  gauche.  Coligni^  sans  montrer 
autant  d'émotion  que  ceux  qui  l'accompagnaient, 
indiqua  ia  maison  d'où  le  coup  était  parti  ^  or- 
donna à  un  de  ses  gentilshommes  d'aller  dire  au 
roi  ce  qui  venait  d'arriver;  et,  soutaiu  par  ses 
domestiques,  il  se  rendit  à  pied  dans  son  logis. 

On  entra  dans  la  maison  où  l'assassin  s'était 
embusqué  ;  on  y  trouva  l'arquebuse  :  mais  M aa- 
revert,  aussitôt  après  le  coup,  -avait  fui  par  une 
porte  de  derrière ,  et ,  sur  un  cheval  qui  lui 
était  préparé ,  avait  gagné  la  porte  Saint-An- 
toine, où  l'attendait  uu  autre  cheval,  sur  lequel 
il  s'éloigna  de  Paris. 

A  cette  nouvelle  ,  le  roi,  d'un  air  consterné , 
s'écria  :  N* aurai- je  jamais  de  repos?  quoi  I 
toujours  de  nouveaux  trBubtesI  U  jeta  sa  raquette 
par  terre,  et  se  retira  dans  le  Louvre.  Le  duc 
de  Guise  sortit  du  jeu  de  paume ,  et  s'enfUit 
par  une  autre  porte. 


sons   CHARLES   IX.  ^U&î 

Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Gondé  se 
remKrgnt  aussitôt  chez  l'amiral  blessé  y  assis- 
tèrent à  son  pamement  très-douloureux.  Le  cé- 
lèbre Âmbroise  Paré  fut  d'avis  de  lui  couper 
rindex;  cette  amputation,  exécutée  avec  mala* 
dresse^  causa  au  patient  de  vivçs  souffrances. 
Après  son  pansement  y  Coligni  ordonna  secrète- 
ment qu'on  délivrât  cent  écus  d^or  ag  ministre 
Merlin ,  pour  les  distribuer  aux^ pauvres  de  l'É- 
glise d^  Paris.  Il  montra  beaucoup  de  résigna- 
tion ^  de  courage  et  de  dévouement  à  la  religion 
qu'il  professait. 

Le  roi  de  Navarre  et  son  cousin^  le  prince  de 
Condé^  se  rendirent  ensuite  auprès  du  roi^  se 
plaignirent  d'une  action  si  détestable ,  et  le  priè- 
rent d'agréer  leur  départ,  puisque  ni  eux  ni 
leurs  amis  n'étaient  en  sûreté  dans  Paris.  Ca- 
therine venait  de  dire  au  roi,  son  fils  :  Il  faut 
promettre  Justice  ^   et  garder  que  personne  ne 
sortes  puis  on  avisera  au  reste.  Ce  roi,  ainsi  en- 
doctriné, répondit  en  jurant,  comme  à  son  ordi- 
naire, qu'il  punirait  dfune  manière  si  exemplaire 
les  auteurs,  fauteurs  et  complices  de  cet  atten- 
tat que  l'amiral  et  ses  amis  en  seraient  satis- 
&its.  Il  les  pria  de  ne  point  quitter  la  cour,  afin 
d'être  témoins  de  sa  diligence  à  poursuivre  les 
coupables.,  et  de  leur  punition  éclatante.  La 
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laeiaè  mère  ^  pK^aeete  à  leetteficèiie  ^  fiariaitidans 
le  même  seas  ;  dÂsait  cfite  c'itak  na  graad 
<mtDaige  fart  au  roi  ^  et  que ,  ^  tm  tel  cnne 
restait  impfani ,  ooi  s'en  peivaettr&ii  btenlot  de 
pareils  4aos  le  Loa^re  ^  sur  la  personne  da  roi 
et  sur  U  sienne. 

Charles  ne  donna  ^re,  ftusaitôt^  au  pré¥Àt<ie 
Paris  de  j^rsuii^e  les  coupaMes  «  de  feire  fer*- 
mer  les  portes  de  cette  viUé^  k  l'esœeption  de 
deux;  permît  à  tous  les  seigneurs  .et  ^ntilslionH 
mes  protestens  de  se  loger  dans  le  quartier  de 
l'amiral^  afin  qu'ils  fussent  protégés  par  les  sol- 
dats dé  fia  gardé;  puis^  instruit  que  Goli^iaTait 
quelques  affaires  à  Im  communiquer  ^  il  se  rei^- 
dit,  isur  les  deux  heures  après  midi  ^  auprès  de 
faai ,  accompagne  de  la  reine  ^  sa  mère  ^  de  ses 
frères,  et  d'une  nombreuse  suite  de  courtisans* 
La  blessure  est  pour  i^ous  y  la  âxinleur  est  pour 
inoi,  lui  dit  le  roi  ;  et,  en  proférant  ses  impré- 
^cations  ordinaires  y  il  ajouta  :  j^en  tirerai  une 
vengeance  si  terrible  que  jamais  elle  ne  s^effa- 
aéra  de  In  mémoire  des  hommes  y  etc. 

D^ans  cette  visite  9  il  y  eut  de  part  et  d'autre 
dés  protestations  de  dévouement  et  d'amitié.  Le 
roi  e|  la  reine  s'étant  approchés  du  lit  de  l'ami-^ 
rai  y  il  se*  tint  entr'eux  trois  une  conversation  k 
Toix  hasse,  qui  ne  fut  entendue  de  personne.  L'a- 
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mirai  ^  encHiite^  se  plaignit  d^  te  q»6  1^  dernier 
traite  de  paeîfication  éprouvait  de  la  part  de$. 
cattioltqoes,  en  plusieurs  li^ix,  de  nombreuses 
Tiolations.  Le  roi  i^pondit  que  son  plus  grand 
désir  était  le  maintien  du  traité.  J^ai  ,  ajouta- 
t4l ,  envoyé  des  commissaires  chargés  de  le  faire 
exécuter  d  la  rigiseur  :  voici  ma  m^re  qui  peut 
vous  le  témoigner.  Cela  est  vrai  9  répondit  la 
reine  9  et4Hmsle  savez  fnen.  Ouij  reprit  Coligni, 
mais, parmi  ces  commissaires^  il  en  est  qui  m^ont 
condamné  d  être  pendu  ,^torit  proposé  cinquante 
mille  écus  de  récoinpense  à  celui  qui  vous  apport 
teraii  ma,  iéte.  — ^  EA  bieni  nous  en  enverrons 
d^ autres  qui  ne  vous  seront  point  s^spéatsy  répli^ 
qua  le  roi;  puis,  paraissant  y^ulotr  éloigner  les 
eiplioalionssur  cette  matière  délicate,  il  ajouta  : 
Mon  père,  vous  vous  échauffez  un  peu  tropTcela^ 
pourrait  nuire  à  votre  santé. 

Ct  prince  refusa  de  répondre  aux  questions  que 
lui  fit  Tamiral  sur  La  guerre  de  Flandre;  et,  pen- 
dant une  heure  qu'il  demeura  dans  la  chambre 
de  l'illustre  blessé,  il  ne  tint  que  des  discours 
vagues  et  des  protestations  de  venger  sa  blessure. 

Le  roi  retourna  au  Louvre.  Les  protestions 
tinrent  une  assemblée,  oii  Jean  de  Ferrières ,  vi- 
dawe  de  Chartres^  dit  que  la  blessure  de  l'a- 
miral était  te  premier  acte  d'une,  tragédie  qui 
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finirait  par  le  meurtre  de  tous  ses  amis  :  il  pro- 
posa aux  assistans  de  sortir  à  l'instant  de  layille; 
et  il  appuya  sa  proposition  sur  plusieurs  notions 
sinistres  qu'il  avait  recueillies.  Mais  le  jeune  et 
imprudent  Tëligni^  gendre  de  l'amiral^  park 
avec  tant  de  chaleur  des  bonnes  intentions  du 
roi  qu'il  parvint  à  faire  passer  sa  confiance  aveu- 
gle dans  la  plupart  des  esprits  de  l'assemblée. 

Le  lendemain^  samedi  23  août,  de  nouveaux  in- 
dices du  complot  déterminèrent  une  seconde  as- 
semblée des  protestans^  dans  la  chambre  même 
de  Coligni.  De  Ferrières  renouvela  sa  propo- 
sition; et  Téligni ,  le  roi  de  Navarre  et  le  prince 
deCondé^  tous  jeunes^  confians  et  inexpérimentés, 
la  repoussèrent  de  nouveau. 

Cependant  le  roi ,  la  reine  ,  le  duc  d'Anjou, 
le  duc  de  Nevers ,  le  bâtard  d'Ângoulême ,  Bira- 
gue  ,  Tavanes^  le  comte  de  Refz ,  tous  chefe  de 
l'odieuse  conspiration ,  tenaient  un  conseil  au 
Louvre^  et  discutaient  sur  quelques  points  d'exé- 
cution non  encore  arrêtés;  sur  la  quantité  de  sang 
à  répandre;  sur  la  question  desavoir  si  le  roi  de 
Navarre,  si  le  prince  de  Gondé,  seraient  compris 
dans  le  massacre  général. 

Le  soir  de  cette  journée,  on  vit,  dans  les  envi- 
rons du  Louvre,  des  attroupemens  d'hommes 
armés  4  Ce  sont  les  Guises^  gui  soutèpent  le  peur 
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pie  y  disait  le  roi  aux  protestans  alarmés;  y  y 
mettrai  ordre. 

Les  protestans  se  plaignaient-ils  cfe  ce  que 
trente-six  crocKeteurs  apportaient  des  armes  au 
JLouvre?  le  roi  leur  répondait  que  ces  armes 
étaient  destinées  à  un  divertissement  qui  devait 
se  donner  dans  le  château  y  oîi  l'on  se  proposait 
d'offrir  le  spectacle  d'une  forteresse  assiégée. 

Le  roi  fit,  ce  jour-là,  visiter  Coligni  par  plu- 
sieurs de  ses  gentilshommes  et  par  la  nouvelle 
reine  de  Navarre,  sa  sœur ,  fit  commencer  les 
poursuites  contre  les  assassins ,  reçut  très-froi- 
dement en  public  le  duc  de  Guise,  qui  vint  lui 
faire  des  représentations  sur  la  sûreté  de  sa  per- 
sonne. Ce  duc  contrefit  l'homme  piqué,  et  feignit 
de  sortir  de  Paris. 

Le  roi  ^  pour  mieux  tranquilliser  les  protes- 
tans ,  employa  un  autre  moyen,  qui  assura  leur 
perte.  Sous  prétexte  de  leur  donner  des  gardes 
pour  les  garantir  contre  les  projets  des  Guises, 
il  envoya  dans  toutes  les  hôtelleries  où  ils  étaient 
logés ,  des  quarteniers  chargés  d'écrire  les  noms 
et  la  demeure  de  chacun  d'eux.  Four  paraître 
protéger  le  logis  de  Coligni,  il  y  fit  placer  des 
gardes;  mais  elles  étaient  commandées  par  le 
sieur  de  Cosseins,  ennemi  juré  de  cet  amiral. 

Pendant  Ja  nuit,  le  duc  de  Guise ,  choisi  pour 
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chefxlè  Tex^cution ,  plaça  autour  S^  Louvre  les 
Suisses  et  quelques  compagnies  françaises ,  avec 
Tordre  prëcis  de  ne  laisser  sortir  aucun  domes- 
tique du  roi  de  Navarre  ni  du  prince  de  Condé. 
De  Cosseins ,  qui  gardait  la  maison  de  Goligni^ 
i^çut  un  ordre  semblable. 

Jean  Charon^  président  de  la  eour  des  aides/ 
et  tout  récemment  nommé  prévôt  des  mar- 
chands, reçut  de  ce  duc  Tordre  d'enjoindre  aux 
capitaines  des  quartiers  de  faire  armer  leurs 
compagnies^  et  de  se  rendre,  vers  minuit,  à  TH^ 
tei-de- Ville.  Plusieurs  autres  dispositions  fiirent 
Élites.  Les  membres  du  conseil  secret  s^étaient 
distribué  les  quartiers  de  Paris  ;  chacun  devait 
présider  à  Texécution  dans  celui  qui  lui  était  as- 
signé :  le  duc  de  Guise  se  réserva  le  quartier  où 
logeait  l'amiral. 

Catherine  de  Médicis,  troublée  à  l'approche 
du  moment  où  un  grand  crime  allait  être  com- 
mis ,  redoutait  les  irrésolatîons  du  roi  :  elle  se 
rendit  dans  sa  chambre,  eut  une  longue  confé- 
renœ  avec  lui,  et,  le  voyant  hésiter  encore,  lui 
reprocha  de  laisser  échapper  Foccasion  que  Dieu 
lui  offrait  j  pour  triompher  de  ses  ennemis; 

Ce  roi ,  accoutumé  à  verser  le  sang  ,  voyant 
dans  ces  paroles  une  accusationde  pusillanimité, 
eut  un  mouvement  de  colère ,  pendant  lequel  il 
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«onseDtit  h  tout  oe  que  deinandatt  sa  mère.  Celles 
ci ,  «craignaat  que  son  fils ,  devoDU  pkis  calme  ^ 
ne  changeât  d'avis  ,  réa&lut  d'avancer  d'ime 
h^are  le  signal  du  massacre. 

Tout  était  dispose  pour  rexecution.  Al'fiôtet 
de-Ville,  Marcel^  ci-devant  prévôt  des  mar^ 
chandsy  quoique  hors  de  fonction^  mais  autorisé 
paria  cour,  haranguait  les  bourgeois  de  Paris, 
rassemblés  en  armes  dans  ce  lieu ,  leur  exposait 
les  intentions  de  la  cour  et  la  nécessité  d'égor- 
ger les  protestans. 

Le  Louvre ,  ou  se  trouvaient  enfermés  le  roi 
de  Navarre,  le  prince  de  Condé  et  leurs  épouses, 
était  rempli  d'hommes  armés;  des  troupes  nom- 
fïrettses,  rangées  en  bataille,  entouraient  ce  châ- 
teau; plusieurs  détachemens  occupaient  les  mes 
du  voisinage. 

Il  était  nuit  ;  et  dès  feux  épars  éclairaient  va- 
guement ces  sinistres  apprêts. 

Quelques  protestans,  voisins  du  logis  de  l'ami- 
ral, réveillés  parces  mouvemens  extraordinaires, 
sortirent  pour  en  savoir  les  causes ,  s'avancèrent 
auprès  du  Louvre,  interrogèrent  les  avant-postes. 
Ils  fiirent  injuriés  ,  repoussés  :  un  d'eux  s'étant 
plaint  de  ce  traitement,  un  soldat  gascon  le  perça 
d'un  coup  de  pertuîsane ,  et  tous  les  autres  furent 
massacrés.  Catherine  de  Médicis,  impatiente. 
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saisit  cette  occasion  four  hâter  l'attaque  :  // 
n^  est  plus  pos^ble^  ^dit-elle  au  roi,  de  contenir 
y  ardeur  des  troupes^  il  arrivera  des  désordres 
dont  nous  aurbnsà  nouait  repentir  ^  il  est  temps 
de  donner  le  signçil  /  et  le  roi  donna  ordre  de 
sonner  le  tocsin  à  Te'glise  de  Saint-Germain- 
FAuxerrois. 

A  deux  heures  4u  juatin^  le  dimanche  ^4  août 
iSya,  journée.  011  les  cathol^gues  célèbrent  la 
fête  de  Saint-Bartbélemi,  ^u  signal  donné  par 
la  cloche  de  cette  église,  commencèrent  les  mas- 
sacres dans  le|  quartiers  voisins  du  Louvre. 

Le  duc  de  Guise,  qui  s'était  réserva  le  plàiair 
de  présider  k  l'assassinat  de  Coligni,.se  rçnd 
promptement,  accompagné  de  ses  satellites^  af 
logis  de  ce  vénérable  vieillard,  frappe  à  sa  po^rte, 
et  demande,  au  nom  du  roi,  qu'elle  soit  oune^e.^ 
Un  des  gentilshommes  de  Coligfii  4çscen(^  et  .1| 
lui  ouvre.  Cosseins,  que  le  roi,  sous  prétexte 
de  le  protéger,  avait  placé  près  de  l'hôtel  de  cet 
amiral,  poignarde  ce  gentilhomme,  et  fait  en- 
trer dans  la  cour  des  arquebusiers  :  tout  ce  qù 
se  présente  est  .égorgé  ou. fusillé.  Aux  cris  des 
assassins  et  des  assassinés,  au  bruit  des  arque- 
buses et  des  pistolets,  l'amiral  et  ceux  qui  se 
trouvaient  avec  lui,  se  voyant  sans  espoir  et  du- 
pes de  leur  confiance,  se  résigaent  à  la  n9K>rt  :  ils 
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se  prostet^nent  à  terre,  dedkandent  pardon  à  Dieu; 
et  leurs  ministres  récil^nt  é^  pfières. 

Un  des  gentilshommes  dé  Coligni  entra,  alors, 
dans  la  chambre  :  le  célèbre  cfiirurgien  Am- 
broise  Paré,  qui  s'y  trouvait,  lui  demanda  la 
cause  de  ce  tumulte  ;  alors  le  gentilhomme  se 
tournant  ters  Coligni: ,  lui  adressa  ces  mots  : 
Monseigneur  y  c^ est  Dieu  qui  nous  appelle  à  soi  : 
on  a  forcé  le  logiê,  et  n^y  a  moyen  de  résister. 

L^amifal ,  sans  s'^mouyoir,  reppndit  i  Ily  a 
longT-tempa  que  je  me  suis  disposé  à  mourir  : 
vous  autres ,  sauifezHfous  s^il  esê  possible  ^  car 
^ptus  9t  smcrie§  garantir  ma  vie.  Plusieurs  pn- 
fitèrent  de  œ  conseil;  et  quelques-*uns  parvin- 
tent,  en  Ravissant  sur  les  toits,  &  échapper  à  la 
^mOTt. 

'  Cependant  quatre  Suisses  opposaient  de  la  ré- 
Mtaiice  aux  aasassins ,  et  les  arrêtaient  dans 
Tescalier.  Gosseins,'le  traître  Gosseins,  s'ayance 
en  force,  et  fait  bientôt  disparaître  cet  obstacle. 
La  ptt*te  de  la  chambre  de  Coligni  est  enfoncée. 

Un  Allemand,  appelé  Besme,  un  Picard,  nommé  ' 
le  (i^pitaine  AtHn,  un  gentilhonune,  qu'on  nom- 
mait Sarlaboux,  et  quelques  autres,  tous  servi- 
teurs et  aux  gages  des  GuisQs  ,  tous  couverts  de 
cuirasses,  armés  d'épées  et  de  poignards ,  en- 
trent. Besme  s'avance  vers  Coligni,  qui,  sorti 
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iécniimentda<  li!t  ^  n^éunt  coûrert  que  di^niie  rob« 
de  chambre;  et^  hdutettant  la  pomtede  senépée 
sur  la  gorge:,  hà  dU  :  N^es^tu  pas  Veemir^d? 
C^0St  moij  répond  Coligoi  areç  assurante  :  pub 
regardant Fépée-dontyi était  menacé,  il  ajoata  : 
Jaune  homme ,  tu  deurtda  respea^er  ma  ifieillease 
et  mes  infirmitéa^  maii  tu  n^aèrèges  ma  ifie  ^te 
de  peu  de  jours*  Be»a«  lui  enfonce  s€>&  ^^e  daM 
le  corps  y  la  retire  et  l'en  frappa  plusieurs  &is  au 
visage  K 

Le  duc  de  Gaise^  qui^atee d'autres^ seigneurs 
catkoKques^,  éftrit  resté  dans  la  cour^  impatient 
d-aMendre  te  sueeès  des  assassins, dit  «n  maixt: 
Besme  as^tu  achépé?  Besme  répond  :  C^estfait*^ 
Guise  réplique  :  Monsieur  d'Angoui^rm  ne  le 
croira  que  lorsqu^il  le  verra  de  ses  propres  yen»  f 
jette  son  caàap'repar  la  fenêtre^  Alor&^Besaae 
et  Sarl(alwmr  levèrbnf  le  coppsr  de  Famirai  Mtf 
la  fenêtre^  et  le  irent  tomber  datis  la  eoffir* 
lyAngoulême  et  Gui»e  doutaieiit  que  ce  fût  là  1# 

■  Ce  sont  les  meurtriers  eux-mêmes  qui ,  dans  la  suite ,  «nt 
raconté  les  détails  de  cette  scène  ;  et,  suf'tOut^  le  capitaine  Attin  ^ 
qui  assurait  n'ayoir  jamais  vu  uïr  homme ,  ayant  la  moii;  defanf 
l^s  yeux ,  Feâyisager  ave^  une  f«Ile  fermeté.  Ses^  assassin»  en 
écniemft  étomiés  ;.  et  Atti»  diaait  q^'il  otmoerva  pendant  lon^ 
temps  un  ressentiment  de  la  terreur  «que  lui  ayait  inspirée  la 
figure  imposante  de  ce  vieillard ,  au  moment  où  il  recevait  la 
mort. 


coips  de  Cc4igDi,  dont  le  yfi$à^  était  dëfigmé 
par  les  blessures  et  le  saag.  Ils  l'essayerait  avec 
leur  mouchoir.  Guise  dit  :  C^esi  bien  lui;  et 
après  avoif  foulé  sa  tête  sous  se»  pieds  ^  ils  re- 
montèrent à  cheval,  et  sortireut.  Le  duc  deGuâse^ 
alors,,  se  mit  à  crier  :  Couretge  ,  s^ldaUy  n»u9 
avons  heureusement  commencé  :  allons  aux  tm^ 
tresi  ^^^  l^  r(H  le  commande.  Il  ne  cessait  de  té^ 
péter  ces  mots  :  le  roi  le  commande;  c'eêt  pm^ 
son  exprès  commandement;  telle  est  sa  volonté  I 

Ce  fut  après  cet  exploit  que  la  cloche  de  Yhot^ 
loge  du  Palais  répondit  au  son  de  celle  de  Sainte 
Germainr-rAuenrois^  Alors  les*  rues  retcoAirenl 
des  cris  aux  a^mesl  et  le  «massâiere  deyini  gé<» 
néral. 

Le  duc  de  Guise,  le  bâtard  d'AngouIéme,  le 
duc  de  Ne  vers,  le  comte  de  Tayanes,  Albert  de 
Gondi ,  comte  de  Retz ,  courent  par  k  Yille , 
répée  à  la  main,  pour  exciter  le  peuple  aux 
massacres;  et,  pour  mieux  Ty  déterminer  y  ils 
disent  que  Coligni  et  ceux  de  son  parti  avaient 
conspiré  contre  le  roi  et  les  princes  ;  que  là  ckhis^ 
piration  venait  d'être  découverte;,  que  le  roi , 
en  ordonnant  leur  mort,  ne  faisait  que  piféyebir 
les  attentats  des  conjurés;  qu'il  ne  falkiit  point 
épargner  le  sangjde  ces  impies,  de  ces  ennemis 
du  trône  et  de  la  patrie  ;  que  l'intention  du  roi 
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était  qU'on  écrasât  cette  race  de  serpens,  d*hé- 
rétiques^  et  qu'on  pouvait,  sans  scrupule,  piller 
leurs  propriétés,  etc. 

Ainsi  autorisé  par  le  roi,  le  peuple  se  livra 
sans  crainte,  sans  remords,  à  tous  les  excès.  Il 
se  porta  dans  la  maison  de  Coligni ,  insulta  son 
corps  par  des  mutilations  dégoûtantes  à  raconter^ 
le  traîna  dans  les  rues,  et  s'apprêtait  à  le  jeter 
dans  là  Seine,  lorsqu'on  s'avisa  de  le  trans- 
porter aux  fourches  patibulaires  de  Montfaucon  ^ 
où  il  fut  pendu  par  les  cuisses ,  avec  des  chaînes 
de  fer.  Il  y  resta  quelques  jours;  le  duc  de  Mont- 
morenci ,  son  parent  et  son  ami,  le  fit  enlever, 
transférer  à  Chantilly ,  et  enterrer  convenable- 
ment dans  la  chapelle  de  ce  château. 

Un  écrivain  du  temps  dit  :  «  La  reine  mère, 
«  pour  repaitre  ses  yeux,  fut  voir  le  corps  mort 
«  de  l'amiral,  pendant  au  gibet  de  Mont&ucon, 
«  et  y  mena  ses  fils,  sa  fille  et  son  gendre  '.  » 

Sa  tête  fut,  par  ordre  de  la  cour,  embau- 
mée, et  envoyée,  dit-on,  à  Rome,  en  signe  de 
triomphe. 

Téligni,  gendre  de  l'amiral,  jeune  homme 
plein  de  franchise  et  d'amabilité,  dont  on  ne 
peut  louer  la  bonne  foi  sans  bMmer  sa  fatale 

*  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  France,  tom.  i ,  p.  5j, 
édit.  de  i744- 
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imprudence,  s'était  sauve  sur  les  toits  :  il  fîit 
aperçu  par  les  gardes  du  duc  d'Anjou,  qui  le 
saisirent ,  et  le  tuèrent; 

Pendant  que  dans  les  rues  de  Paris  on  enfon- 
çait les  portes ,  qu'on  égorgeait  les  habitans  > 
qu'on  jetait  leurs  corps  ensanglantés  par  les  fe- 
nêtres; pendant  qu'on  massacrait,  qu'on  pillait 
et  qu'on  entendait  de  toutes  parts  des  cris  de  rage, 
de  désespoir  et  de  douleur,  des  scènes  semblables 
se  passaient  dans  le  Louvre.  Le  palais  des  rois 
n'était  pas  im  asile  pour  Finnocence.  Dès  que  les 
massacres  eurent  commencé,  Nancey ,  capitaine 
des  gardes^  vint  avec  une  troupe  nombreuse  dans 
les  antichambres  du  roi  de  Navarre  et  du  prince 
de  Coudé,  enleva  toutes  les  armes  des  serviteurs, 
gentilshommes ,  et  de  toutes  les  personnes  atta- 
chées au  service  de  ces  princes,  chassa  ces  ser- 
viteurs et  gentilshommes  des  appartemens  où 
ils  étaient  encore  couchés,  et  les  conduisit  à  la 
porte  du  Louvre.  Ces  malheureux,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  le  baron  de  Pardaillan  ^ , 

>  Sëgur,  baron  de  Pardaillan.  H  ayait  été  page  du  roi  Henri  de 
Nayarre  :  son  frêrc ,  Jacques  de  Sëgur ,  fut  envoyé  par  Henri  iv 
en  ambassade  à  la  cour  de  tous  les  princes  protestans  de  TEurope. 
La  pièce  originale  qui  constate  cette  commission  est  entre  les 
mains  de  M.  Henri  Philippe  de  Ségur-Bouzeli ,  un  de  ses 
descendans. 

IV.  i8 
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Saint-Martin  Bourses  '^  le  capitaine  Pilles^  in- 
Toquaient  les  promesses  que  le  roi  leur  avait 
faites  ;  mais ,  inutiles  invocations  !  Le  roi ,  placé 
ù  une  des  fenêtres  du  Louvre ,  prenait  plaisir  à 
les  voir  égorger  par  les  Suisses ,  et  criait  aux 
bourreaux  de  n'en  e'pargner  aucun.  On  massacra 
dans  le  Lpuvre  pendant  toute  la  nuit.  Un  gen- 
tilhomme ^  appelé  Téjan  (  ou  Lezac  ou  Leyran)y 
tout  ensanglanté  des  coups  d'épée  ou  de  halle- 
barde qu'il  avait  reçus ,  poursuivi  par  des  ar- 
chers ,  se  précipita  sur  le  lit  même  de  la  reine 
de  Pïavarre ,  qui ,  effrayée ,  se  jeta  avec  lui  dans 
la  ruelle  :  elle  sauva  la  vie  à  ce  malheureux  ^ 
Dès  que  le  jour  commença  à  paraître  ^  Char- 
les IX  se  mit  à  la  fenêtre  d'un  corps  de  bâtiment 
qui  s'avançait  sur  le  bord  de  la  Seine  ^  ;  et,  avec 
des  carabines  qu'il  faisait  charger,  il  tirait  sur 

'  Ce  gentilhomme ,  pom'suin  par  les  archers ,  se  sauva  daos 
les  appartemens  du  Louvre.  «  Il  fut ,  dit  la  reine  Marguerite , 
«  percé  d'un  coup  de  hallebarde  à  trois  pas  de  moi.  »  (^Mémoires 
de  la  reine  Marguerite ,  liv.  i ,  pag.  78 ,  ëdit.  de  1715. 

'  Mémoires  de  la  reine  Marguerite,  liv.  i ,  pag.  77 ,  édition 
de  1713. 

'  Cette  fenêtre  existe  ;  elle  se  trouve  au-dessous  de  celle  qui 
est  à  Textrémité  méridionale  de  la  galerie  d'Apollon.  C'est 
exactement  la  même  où ,  pendant  la  révolution ,  on  plaça  un 
écriteau  sur  lequel  cet  exploit  de  Charles  ix  était  rapporté.  Bo- 
naparte ,  étont  premier  consul ,  le  fit  enlever. 
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les  malheareux  qui  y  échappes  aux  poiguards^  se 
sauvaient  ea  traversant  la  rivièi'e  à  la  nage;^t> 
pour  encourager  les  assassins  ^  il  ne  cessait  de 
crier:  Tue,  tue;  tirons;  mordieu^  ils  s^en-^ 
fuient/ 

Brantôme  raconte  le  même  fait  de  cette  ma-- 
nièrc  ;  «  Charles  ix,  dit-il,  prit  une  grande  ar* 
a  quebuse  de  chasse  qu'il  avoit^  et- en  tira  tout 
«  plein  de  coups  à  eux  (  à  ceux  qui  se  réfu-^ 
f<  gioient  dans  le  faubourg  Saint  -  Germain  ) , 
«  mais  en  vain  :  car  l'arquebuse  ne  tiroit  si  loin. 
i<  Incessamment  crioit  :  Tuez  ,  tuez  ;  et  n'en 
«  voulut  sauver  aucun ,  sinon  son  premier  chi- 
((  rurgien,  maître  Ambroise  Paré  *.  « 

Dans  la  même  matinée,  le  roi  fit  venir  auprès 
de  lui  le  jeune  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condë ,  leur  tint  un  long  discours  pour  justifier 
les  massacres  et  l'assassinat  de  G>ligni,  promit 
le  pardon  de  leur  faute  s'ils  consentaient  à  re- 
noncer à  leur  religion  et  à  embrasser  le  catho- 
licisme ,  et  les  menaça  de  mort  s'ils  balançaient 
à  prendre  ce  parti. 

Le  roi  de  Navarre,  consterne'  d'une  pareille 

'  Brantônie  nom  apprend  la  cause  de  cette  exception.  Charles  ix, 
atteint  d'une  maladie  yénérienne ,  qui  le  conduisit  au  tombeau , 
avait  besoin  des  secours  de  cet  habile  chirurgien.  (Brantôme, 
tom.  Yii,  pag.  ao4,  édition  de  1787.) 

18. 
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proposition  y  répondit  fort  humblement  au  roi 
son  beau-frère^  lui  rappela  ses  promesses^  ses  ser- 
mens ,  son  mariage^  et  dit  qu'il  lui  était  difficile 
de  renoncer  à  la  religion  dans  laquelle  on  l'a- 
vait élevé.  Du  reste,  il  promit  au  roi,  avec  une 
contenance  triste  et  abattue^  de  faire  tout  ce 
qu'il  exigerait  de  lui. 

Le  prince  de  Gondé  fit  valoir  les  mêmes  rai- 
sons, mais  avec  plus  d'énergie  :  c'était  le  langage 
de  l'indignation.  Le  roi  en  fut  irrité,  l'appela 
rebelle,  séditieux,  fils  de  séditieux,  elle  me- 
naça de  lui  faire  trancher  la  tête ,  si ,  dans  l'es- 
pace de  trois  jours ,  il  ne  changeait  d'avis.  Ces 
deux  jeunes  princes  cédèrent  à  la  force. 

Ce  qui  se  passait  dans  la  ville  était  plus  hor- 
rible. La  Rochefoucauld ,  qui  avait  joué  la  veille 
jusqu'à  onze  heures  du  soir  avec  Charles  ix  ;  à 
qui  ce  roi  avait  dit  en  plaisantant  qu'il  viendrait, 
pendant  la  nuit,  lui  donner  le  fouet,  éveillé  par 
des  assassins  masqués ,  et  croyant  que  c'était  le 
roi  qui  venait  exécuter  son  badinage,  les  ac^ 
cueillit  en  riant ,  et  fut  aussitôt  poignardé  par 
un  gentilhomme  auvergnat,  appelé  La  Barge* 

Le  marquis  de  Renel,  fuyant  en  chemise  les 
assassins ,  se  réfugie  sur  le  bord  de  la  Seine  :  il 
est  arrêté  et  tué  par  Bussi  d'Âmboise,  son  cou- 
sin. Le  sieur  de  La  Force ,  à  la  sollicitation  de 
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Larchant^  son  beau-père^  est  assassiné  par  des 
soldats  delà  garde  du  duc  d'Anjou.  Le  baron  de 
Soubise  est  égorgé  devant  le  Louvre.  Antoine 
Marafîn  de  Guerchi ,  entouré  de  meurtriers , 
enveloppe  son  bras  dans  son  manteau^  se  défend^ 
tue  deux  de  ses  ennemis^  et  finit  par  succomber 
sous  les  coups  de  la  multitude. 

Un  très-petit  nombre  d'hommes  opposa  de  la 
résbtance  aux  assassins,  Â  l'exemple  que  je  viens 
de  citer  j'ajouterai  le  suivant  :  un  nommé  Ta-^ 
verny^  lieutenant  de  la  maréchaussée  à  la  table 
de  marbre  du  Palais^  homme  de  robe^  acculé 
devant  sa  maison ,  avec  son  domestique  9  résista 
aux  massacreurs  pendant  huit  ou  neuf  heures 
consécutives.  Ayant  épuisé  toutes  ses  munitions 
de  guerre,  il  lança  sur  eux  de  la  poix  fondue. 
Enfin ,  après  avoir  combattu  avec  courage ,  et 
fait  sentir  à  ceux  qui  l'assaillaient  la  force  de 
son  bras,  il  tomba  accablé  par  ses  nombreux 
ennemis  ^ 

Charles  Beaumanoir  de  Lavardin ,  sauvé  par 
Pierre  Loup,  procureur  au  Parlement,  est,  par 
ordre  du  roi ,  arraché  de  la  maison  de  ce  pro- 
cureur ^  :  traîné  vers  le  Louvre ,  il  est  en  che-r 
min  poignardé  et  jeté  dans  la  Seine. 

•  Lettres  de  Pasquier,  liv.  v  :  lettre  à  M.  Loisel ,  avocat. 

^  Pierre  U>up  répondit  à  ceux  qui  le  pressaient  de  tuer  ce  sei^ 
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Brion  ^  gouverneur  du  prince  de  Conti,  malgré 
}es  pleurs  et  les  prières  de  son  jeune  ëiève  ^  est 
égorgé  dans  ses  bras. 

Pierre  de  La  Place,  président  de  la  cour  des 
aides  de  Paris,  après  aroir  donné  trois  mille 
écus  au  capitaine  Michel,  égorgeur,  n'ayant  pu 
trouver  d'asile  chez  ses  amis  épouvantés,  revient 
dans  sa  maison,  où  Senécé,  prévôt  de  l'hôtel^ 
lui  ordonne  de  le  suivre  au  Louvre.  Sa  femme 
en  pleurs  se  jette  aux  pieds  de  ce  prévôt.  La 
Place  la  relève ,  en  lui  reprochant  cette  posture 
humiliante,  fait  sa  prière,  arrache  du  chapeau 
de  son  fils  une  croix  de  papier  qu'il  y  avait  mise 
pour  se  préserver  des  meurtriers  ' ,  et  part  avec 
coutage.  Art*ivé  dans  la  rue  de  la  Verrerie,  en 
face  de  celle  dû  Coq,  cinq  ou  six  assassins,  qui, 
depuis  plusieurs  heures ,  étaient  apostés  dans 
cette  dernière  rue,  se  jettent  sur  lui,  et  le  poi- 
gn^rdent. 

Ramus ,  célèbre  professeur  de  ce  temps ,  un 

gneur  :  Je  n'jr  suis  pus  disposé  en  ce  moment;  il/oui  attendre 
que  je  me  mette  en  colère  :  par  ce  moyen  il  lui  prolongea  la  vie 
de  quelques  heures  ;  mais  de  nouveaux  assassins ,  venns  au  nom 
du  roi ,  Farrachèrent  de  cette  maison. 

'  Les  ëgorgeurs ,  pour  se  reconnaître  dans  le  commencement 
des  massaci'es ,  avaient  placé  à  leur  chapeau  et  sur  les  manches 
de  leur  habit ,  des  morceaux  de  papier  en  croix.  {Voyez  à  la  fin 
du  volume  des  Mélanges  de  Camutat,  les  Mémoires  du  sieur 
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de  ceux  qui  ont  faiit  faire  le  plus  de  progrès  à 
renseignement^  à  la  littérature  et  ^  niéme^  à  la 
science  mathématique  ,  après  qii'on  lui  eut  ar- 
rache une  rançon  y  fut  assassiné  dans  le  collège 
de  Presles^  à  l'instigation  de  Jacques  Charpentier^ 
son  ennemi. 

François  Nompar  de  Caumont^  couché  avec  ses 
deftx  fîls^  dans  son  logis  situé  près  du  Louvre , 
périt  sous  le  fer  des  assassins^  ainsi  qu'un  de 
ses  enfans  ;  l'autre,  à  peine  âgé  de  doù^e  ans , 
échappe  à  la  fureur  inattentive  des  meurtriers. 
Couvert  des  corps  et  du  sang  de  son  père  et  de 
son  frère,  il  reste,  pendant  une  journée  entière^ 
immobile  dans  cette  affreuse  situation  :  on  le 
croit  mort.  Le  soir^  il  entend  quelques  personnes, 
entrées  dans  sa  chambre ,  déplorer,  le  malheur 
de  cette  famille  égorgée,  et  dire  que  Dieu  ne 
laissera  pas  impuni  le  crime  des  assassins.  Â  ces 
paroles  rassurantes,  Tenfant  fait  un  mouvement, 
lève  un  peu  la  tête,  et  annonce  qu'il  n'est  pas 
mort.  On  lui  demande  son  nom  :  il  a  la  prudence 
de  ùe  pas  le  prononcer.  Je  suisj  dit-il,  le  fils 
d'un  de  ces  morts  ^  et  le  frère  de  Vautre^  Comme 
on  le  pressait,  il  répondit  qu'il  déclarerait  son 


de  Mergey,  p.  22  ,  où  Ton  trouve  des  détails  sur  les  massacres 
et  sur  ce  signe  de  ralliement ,  adopté  par  les  massacreurs. 
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nom  dès  qu'il  serait  en  lieu  de  sûreté*  Qu'on 
me  conduise  d  V Arsenal,  ajouta- t*il,ye  suis 
allié  de  Biron,  grand  maître  de  P artillerie,  et 
voua  serez  récompensé  du  service  que  vous  allez 
me  rendre.  On  Yy  conduisit  avec  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  :  il  fut  sauvé. 

Mais  combien  d'autres  n'eurent  pas  ce  bon- 
heur !  Il  serait  trop  long  et  trop  pénible  de  re- 
tracer ici  les  diverses  scènes  de  cette  horrible 
boucherie.  I^a  plupart  des  protestans  de  la  caste 
nobiliaire^  arrachés  de  leurs  lits^  étaient  traînés 
sous  les  fenêtres  du  roi ,  qui  tenait  en  main  une 
liste  de  tous  les  noms  de  ceux  qu'il  destinait  à 
la  mort.  C'était  sous  les  yeux  de  ce  prince  qu'on 
offrait  le  spectacle  de  leur  égorgement.  Il  pre- 
nait plaisir  à  voir  tomber  sous  les  poignards  ceux 
que  la  veille  il  avait  comblés  de  caresses.  A  la 
'  fin  du  jour ,  le  Louvre  fut  environné  de  leurs 
cadavres. 

Le  croira-t-on  !  les  femmes  de  la  cour^  femmes 
dignes  de  leur  détestable  maître  ^  venaient  en 
foule  repaître  leurs  yeux  de  ces  horribles  images  ^ 
parcouraient^  avec  une  impudente  curiosité^  les 
corps  nus  et  ensanglantés  des  cadavres.  De  Thou 
dit  qu'on  en  remarqua  qui  considéraient  avec 
attention  le  corps  du  baron  Dupont^  pour  y 
découvrir  la  cause  ou  quelques  signes  de  l'im*-^ 
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puissance  qu'où  lui  reprochait  '.  D'autres  écri- 
vains attribuent  cette  recherche  >  indigne  de  la 
dernière  des  femmes^  à  la  reine  mère. 

Plusieurs  seigneurs  protestans  étaient  restés 
dans  le  faubourg  Saint-Germain ,  et  avaient  ré- 
sisté aux  invitations  qu'on  leur  avait  faites  de 
passer  la  nuit  dans  la  ville.  Avertis  du  tumulte 
qui  agitait  les  habitans^  ils  se  lèvent^  s'assem- 
blent :  persuadés  que  le  duc  de  Guise  en  est  seul 
Fauteur^  et  que  Charles  ix  est  incapable  de  vio- 
ler ses  sermens^  ils  veulent  se  rendre  au  Louvre^ 
et  offrir  leurs  services  au  roi ,  qui  en  ce  mo- 
ment leur  envoyait  des  bourreaux.  Ils  auraient 
infailliblement  été  victimes  de  leur  confiance 
aux  promesses  royales^  si  la  marche  des  massa- 
creurs n'eût  été  suspendue.  Le  duc  de  Guise  ^ 
qui  les  commandait^  ne  put  assez  tôt  rassembler 
les  soldats  occupés  de  pillage  :  la  clef  qu'on  lui 
donna  pour  ouvrir  la  porte  de  la  ville  ^  appelée 
porte  de  Buci,  la  plus  voisine  du  faubourgs 
n'appartenait  pas  à  cette  porte. 

Pendant  ces  retards ,  les  protestans  aperçoi- 
vent sur  la  Seine  des  bateaux  remplis  de  troupes^ 

'  Charles  de  Quenellec ,  baron  Dupont ,  en  Bretagne ,  était , 
depuis  i568 ,  en  procès  contre  Catherine  de  Parthenay  de  Sou- 
bise  9  son  épouse ,  qui  Taccusait  d'impuissance.  A  la  fin  du  Traité 
de  la  dissolution  du  mariage  pour  cause  d^ impuissance,  publié 
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qui  se  dirigent  de  leur  côte  :  à  cette  vue  ils  fuient 
en  désordre^  les  uns  à  pied^  les  autres  achevai^ 
quelques  uns  à  demi  vêtus  ;  quoique  vivement 
poursuivis  par  les  massacreurs  ^  ils  ne  furent 
pas  atteints. 

Dans  les  autres  quartiers  de  la  ville,  même  fu- 
reur, même  carnage.  On  égorgeait  par  fanatisme, 
on  égorgeait  par  vengeance ,  on  égorgeait  pour 
piller,  pour  obtenir  la  succession  ou  la  charge  de 
sa  victime.  C'est  par  ces  vils  motifs  que  l*on  vit 
des  parens  faire  tuer  leurs  parens,  des  catho- 
liques faire  poignarder  des  catholiques  *. 

Parmi  tant  d'actes  vils  et  inhumains ,  il  est 
consolant  d'avoir  à  citer  quelques  traits  de  gé- 
ne'rosité  :  ils  sont  extrêmement  rares;  je  n'ai 
trouvé  que  celui-ci  :  Vezins  était  un  gentil- 
homme du  Querci ,  catholique  ^  fameux  par  ses 
actes  de  férocité;  mais  ce  caractère  odieux  n'ex- 
cluait point  en  lui  une  certaine  élévation  d'âme. 
Il  avait  pour  ennemi  Regniers,  gentilhomme 

en  1735 ,  à  Luxembourg ,  on  trouve  une  Relation  de  ce  qui 
s'est  passé  au  sujet  de  la  dissolution  du  mariage  de  Charles 
de  Quenellec,  baron  Dupont,  avec  Catherine  de  Parthenay , 
pag.  i85. 

'  Guillaume  de  Bertrandi ,  maître  des  requêtes ,  Jacques  Rouil- 
lai*d ,  conseiller  au  Parlement  et  chanoine  de  Notre-Dame ,  Pierre 
Salsède ,  Espagnol ,  etc. ,  tous  catholiques ,  furent  égorgés  dans 
le  premier  jour  des  massacres. 
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protestant.  Au  commencement  des  massacres  ^ 
Vezins  va  dans  le  logis  de  Regniers ,  lui  com- 
mande, d'une  voix  terrible,  de  se  lever,  de  le 
suivre,  et  de  monter  sur  un  cheval  qu'il  lui  pré- 
sente. Regniers ,  qui  attendait  la  mort ,  obéit  : 
ils  partent  ensemble ,  vent  en  Guienne.  Vezins 
donne  des  ordres  à  ses  gens  pour  que  son  enne- 
mi Regniers  soit  nourri  et  défrayé.  Il  ne  lui  dit 
pas  un  mot  pendant  la  route.  Ils  arrivent  au 
château  de  Regniers  i  alors  Vezins  lui  dit  :  J^au- 
rais  pu  profiter  de  l^occasion  des  massctcrespour 
ifous  tuer  à  Paris  ^  je  n^ai  pas  poulu;  y  aime 
mieux  que  le  péril  soit  égal  entre  nous  y  mdons 
ici  notre  querelle,  Regniers  lui  répondit  :  Je 
n^ ai  point  la  force  de  me  battre  contre  celui  qui 
vient  de  me  sauver  la  vie.  Je  n^en  ai  que  pour 
le  servir  et  le  défendre.  Il  embrasse  Vezins,  qui, 
après  quelques  hésitations,  se  retire  au  galop, 
et,  sans  rien  dire,  laisse  à  Regniers  le  cheval  sur 
lequel  il  était  venu  de  Paris,  et  ne  voulut  ja- 
mais consentir  à  le  reprendre. 

Outre  les  rois,  princes  et  seigneurs  assas- 
sins,  outre  leurs  gentilshommes,  gardes  ^u  sol- 
dats qui  partageaient  leur  infamie ,  il  se  trou- 
vait à  Paris  des  hommes  d'un  naturel  sangui- 
naire, qui,  autorisés  par  l'exemple  de  la  cour, 
poussés  par  leur  propre  férocité ,  se  distingué- 
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rent  en  faisant  tomber  sous  lears  coups  un  grand 
nombre  de  victimes  y  ou  en  prolongeant  et  ag- 
gravant leur  supplice  par  des  raffinemens  de 
cruauté.  De  ce  nombre  était  un  tireur  d'or  ap- 
pelé, par  de  Thou ,  Crucé ,  et  par  TEstoile,  Tho- 
mas; peut-être  portait-il  les  deux  noms.  c<  Je  me 
u  souviens^  dit  de  Thou,  d'avoir  vu  plusieurs 
«  fois  ce  Crucé,  et  m'en  souviens  toujours  avec 
«  horreur.  Cet  homme,  d'une  physionomie  vrai- 
«  ment  patibulaire,  disait,  en  se  vantant  et  mon- 
H  trant  son  bras  nu,  que  ce  bras  avait,  le  jour 
«  de  la  Saint-Barthélemi,égorgéplusde  quatre 
«  cents  hommes'. 

«  JeanFerrier,  avocat,  capitaine  dç  la  rue 
«  Saint-Antoine,  était  un  grand  massacreur  de 
u  huguenots.  Henri  m  le  fit  arrêter,  le  i5  no- 
ce vembre  iSyS,  comme  ^gent  secret  de  FEs- 
«  pagne  '.  » 

René,   parfumeur  de  la  reine  mère,   celui 

<  Cet  Homme  (dont  nous  avons  vu ,  en  i8i5 ,  le  pendant  dans 
rëgorgeur  Trestallion),  par  remords  ou  pour  se  soustraire  à  la 
vue  des  hommes  qui  FabHorraient ,  se  retira  dans  un  désert ,  se 
fit  ermite;  mais  il  ne  put  renoncer  à  son  naturel  féroce.  H  fut, 
dans  la  suite ,  accusé  et  presque  convaincu ,  ainsi  que  quelques 
autres  ermites  de  son  voisinage ,  d^avoir  assassiné  un  marchand 
flamand ,  qui  s'était  réfugié  dans  son  ermitage.  (Histoire  de  de 
Thou ,  liv.  52  ,  et  de  la  traduction ,  tom.  vi ,  pag.  ^ii.) 

'  Journal  de  Henri  III,  tom.  i,  pag.  269 ,  édition  de  1744* 
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qu'on  accusait  d'avoir  empoisonné  la  reine  de 
NavaiTC,  était  un  des  héros  de  ces  scènes  tra- 
giques, ce  Homme  confit  en  toutes  sortes  de 
a  cruautés 9  de  méchancetés^  dit  l'Estoile^  qui 
«  alloit  aux  prisons  pour  poignarder  les  hugue- 
w  nots,  et  ne  vivoit  que  de  meurtres  >  de  bri- 
'«  gandages  et  d'empoisonnemens.  »  Il  attira 
chez  lui  un  joaillier^  sous  prétexte  de  le  sauver; 
il  se  fit  donner  toutes-  ses  marchandises^  et  puis 
lui  coupa  la  gorge ^  et  le  jeta  dans  la  Seine  ^ 

Pezou^  boucher  de  profession  et  l'un  des  ca- 
pitaines de  Paris  ^  tuait  les  hommes  comme  il 
tuait  les  bétes  :  il  se  vantait  d'avoir^  dans  un 
seul  jour^  égorgé  cent  vingt  protestans^  et  de  les 
avoir  jetés  dans  la  rivière. 

Le  comte  de  G)Conas  se  faisait  gloire  d'avoir^ 
dans  les  premières  journées  de  la  Saint-Barthé- 
lemi ,  acheté  du  peuple  jusqu'à  trente  protes- 
tans ,  pour  se  donner  le  plaisir  de  les  faire  mou- 
rir à  son  gré  :  il  leur  promettait  la  vie  s'ils  re- 
niaient leur  religion  ;  et  après  qu'ils  l'avaient 
reniée,  il  les  poignardait  à  petits  coups,  pour 
les  foire  languir,  et  prolonger  leur  souffrance  '. 

Je  pourrais  signaler  plusieurs  autres  massa- 
creurs qui  obtinrent  une  affreuse  réputation , 

■  Mémoires  sur  l'Histoire  de  France,  lom.  i ,  pag.  57. 
^  Idem,  pag.  67. 
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en  égorgeant  des  hommes  sans  défense,  des  vieil* 
lards  ^  des  femmes  et  des  enfans,  la  plupart 
dormant  dans  leur  lit. 

w  La  ville  n'était  plus  qu'un  spectacle  d'hor- 
((  reur  et  de  carnage ,  dit  Fhistorien  de  Thou  : 
«  toutes  les  places^  toutes  les  rues  retentissaient 
((  du  bruit  que  feisaient  ces  furieux^  en  courant- 
«  de  tous  côtés  pour  tuer  et  piller  :  on  n'enten- 
«  dait  de  toutes  parts  que  hurlemens  de  gens 
«  ou  déjà  poignardés  ou  prêts  à  l'être.  On  ne 
t<  voyait  que  corps  morts ^  jetés  par  les  fenêtres; 
(r  les  chambres  et  les  cours  de  maisons  étaient 
((  pleines^  de  cadavres;  on  les  traînait  inhn^ 
«  mainement  dans  les  carrefours  et  dans  les 
«  boues  ;  les  rues  regorgeaient  tellement  de 
«  sang  qu'il  s'en  formait  des  torrens  ;  enfin  il 
c(  y  eut  une  multitude  innombrable  de  personnes 
rc  massacrées  :  hommes ,  femmes  ^  enfans  et 
u  beaucoup  de  femmes  grosses  '.  » 

Un  autre  écrivain  contemporain  parle  ainsi 
de  la  même  journée  :  «  Le  dimanche  (24  août) 
«  fut  employé  à  tuer,  violer  et  saccager. •••  Les 
«  rues  étoient  couvertes  de  corps  morts ,  là  ri- 
<(  vière  teinte  en  sang;  les  portes  et  entrées  du 
((  palais  du  roi  peintes  de  même  couleur...  Le 
((  papier  pleiireroit,  dit-il  ensuite,  si  je  réci- 

'  Histoire  de  de  Thou,  liv.  5?  ,  traduction ,  tom.  vi ,  p.  4o^* 
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u  tais  les  blasphèmes  horribles  prononces  par 

«  ces  monstres,  ces  diables  encharne's,  pendant 

((  la  fureur  de  tant  de  massacres.  Les  tempêtes 

«  et  le  son  continuel  des  arquebuses  et  pistolets^ 

«  les  cris  lamentables  et  effroyables  de  ceux 

«  que   Ton  bourreloit,   les  hurlemens  de  ces 

«  meurtriers,  les  corps  jetës  par  les  fenêtres, 

«  les  cailloux  qu'on  Êiisoit  voler  contre ,  et  le 

«  pillage  de  plus  de  six  cents  maisons^  conti- 

((  nues  longuement,  peuvent  pre'senter  à  Tes- 

«  prit  du  lecteur  le  tableau  des  excès  et  de  la 

«  diversité  de  ces  malheurs  et  de  ces  crimes  ' . . . . 

((  Les  commissaires,  capitaines,  quarteniers^ 

«  dixenniers  de  Paris  alloient  avec  leurs  gens 

i(  de  maison  en  maison,  là  où  ils  croyoient  trou- 

<i  ver  des  huguenots,  enfonçant  les  portes,  puis 

«  massacroient  cruellement  ceux  qu'ils  rencon- 

«  troient ,  sans  avoir  égard  a.u  sexe  ni  à  l'âge , 

«  animés  à  ce  faire  par  les  ducs  d'Aumale,  de 

«  Guise  et  de  Nevers,  qui  alloient  criant  par 

«  les  rues  :  Tuez^   tuez  tout  s  le  roi  le  corn- 

«  mande.  Les   charrettes,   chargées  de  corps 

a  morts,  de  demoiselles,  femmes,  filles,  hom- 

«  mes  et  enfans,  étoient  menées  et  déchargées 

«  à  la  rivière,  laquelle  on  voyoit  couverte  de 

»  Mémoires  de  Vétat  de  la  France  sous  Charles  IX,  p.  Sgg 
cl4i5. 
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«  corps  morts  et  toute  rouge  de  sang ,  qui^  aussi, 
(c  ruisselait  en  divers  endroits  de  la  ville^  comme 
»  en  la  cour  du  Louvre  ^  » 

Vers  cinq  heures  du  soir,  le  roi  fit,  à  son  de 
trompe,  publier,  dans  tout  Paris,  l'ordre  à  chacun 
de  se  retirer  dans  sa  maison,  sans  en  sortir;  ce 
qui  n'empêcha  point  les  massacres  de  conti- 
nuer. Les  deux  jours  suivans,  le  lundi  et  le 
mardi,  les  ëgorgemens  furent  aussi  actifs,  aussi 
nombreux  que  le  premier  jour.  On  égorgea  pen- 
dant tout  le  reste  du  mois  d'août,  pendant  le 
mois  de  septembre  :  on  ne  cessa  d'égorger  que 
lorsque  les  victimes  manquèrent  aux  bour- 
reaux. 

Dans  les  prisons  et  dans  des  maisons  particu- 
lières, on  tenait  en  réserve  des  protestans,  que 
l'on  tuait  pendant  la  nuit.  Le  5  septembre,  le 
roi  fit  venir  près  de  lui  le  boucher  Pezou,  l'un 
des  capitaines  de  Paris,  et  lui  demanda  s'il  res- 
tait encore  des  huguenots  dans  la  ville.  Pezou 
répondit  que  le  jour  précédent  il  en  avait  jeté 
cent  vingt  dans  la  rivière,  et  qu'il  en  expédie- 
rait encore  autant  la  nuit  suivante.  Le  roi  se  mit 
d  rire  y  et  le  renvoya  '. 

'  Mémoires  de  Pestât  de  France  sous  Charles  IX  ^  tom.  i, 
pag-  499  '  ^00. 
'  Idem,  tom.  i ,  pag.  5 12. 
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De  Thou  évalue  le  nombre  des  Français  égorges 
à  Paris,  dans  le  premier  jour  seulement,  à  deux 
mille,  et  d'autres  écrivains  portent  à  dix  mille 
le  nombre  des  personnes  tuées  pendant  les  trois 
premiers  jours  des  massacres.  La  Seine ,  char- 
gée de  cadavres,  en  repoussa  une  partie  sur 
ses  bords.  On  voit ,  par  un  compte  de  la  Ville , 
que,  les  9  et  1 5  septembre ,  des  fossoyeurs  furent 
chargés  d'aller,  à  deux  reprises,  enterrer  les 
corps  entassés  sur  la  rive  du  couvent  des  Bons- 
Hommes  de  Chaitlot  et  sur  celles  d'Auteuil  et 
de  Saint-Cloud  ' ,  dont  le  nombre  se  montait  à 
environ  dix-^huit  cents,  sans  compter  un  bien 
plus  grand  nombre  de  cadavres ,  que  la  rivière 

■  Voici  deux  articles»  des  comptes  de  la  ville  : 

a  Aux  fossoyeurs  du  cimetière  des  Saiiits-Imioceiis ,  quinze 
te  livres  ,  à  eux  ordonnées  pour  mesdits  sieurs ,  par  leur  lettre 

«  de  mandement  du  9  septembre  15^2 ,  pour au  nombre  de 

«  huit avoir  enterré  les  corps  marts^vd  étmentez  environ 

«  du  couinent  de  Ni^on  (des  Bons-Hommes)  >  pour  éviter  toute 
«  infection^  etc.  » 

a  Aux  fossoyeurs  des  Saints-Innocens  ,  vingt  lii^res ,  à  eux 
«  ordonnées....  par  mandement  du  i3  septembre  15^2,  pour' 
u  avoir  enterré  depuis  huit  jours  ,  onze  cents  corps  morts ,  ez 
«  environ  de  Saint-Cloud^  Auteil  et  Ghalleau  (OhatUot).  » 

Diaprés  ceft  deux  ordres ,  donnés  àdes  époques  difiSSrentes  aux 
fofiaoyeurs ,  payés  avec  des  sommes  inégales ,  il  faut  conclure , 
vu  rinégalité  de  ces  sommes ,  que ,  dans  le  premier  article ,  oii 
le  nombre  des.  morts  n'est  pas  spéci^ ,  ce  nomfaare  se  montait  à 

IV.  19 
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dut  entraîner  plus  loin.  Ainsi  ^  en  réduisant  le 
nombre  des  hommes  et  femmes  massacrés  à  huit 
ou  neuf  mille,  on  se  rapprochera,  je  le  crois,  de  la 
vérité  ;  mais  dans  ce  nombre  on  ne  comprend 
pas  ceux  qui  furent  exécutés  à  mort  par  arrêt  du 
parlement ,  ceux  qui  furent  massacrés  dans  la 
suite,  et  qui  le  furent  sans  être  jetés  dans  la 
rivière. 

Pendant  le  premier  jour  des  massacres,  le 
roi,  la  reine  mère,  et  leurs  courtisans,  sefélici* 
talent  du  succès  de  cette  horrible  expédition ,  et 
disaient,  en  riant  à  gorge  déployée,  que  la  guerre 
était  finie,  que  désormais  ils  vivraient  en  paix, 
qu'il  fallait  ainsi  terminer  les  querelles ,  et  non 
par  des  écritures,  des  négociations  et  des  traités. 

«  Le  roi  disoit  aussi  en  riant  et  en  jurant 
«  Dieu  à  sa  manière  accoutumée ,  dit  FEstoile, 
fc  et  avec  des  paroles  que  la  pudeur  oblige  de 
((  taire ,  que  sa  grosse  Margot  {Marguerite) ,  s(a 
w  sœur,  épouse  du  roi  de  Navarre,  en  se  mariant, 
w  avoit  pris  tous  les  rebelles  à  la  pipée  ».  » 

Comme  ce  mariage  n'avait  été  conclu  que  dans 

environ  sept  cents  ;  ce  qui  fait  monter  la  toUlitë  des  corps  arrêtés 
sur  les  rives  de  la  Seine  à  environ  dix-huit  cents.  {Antiquités  de 
Paris ,  par  Sauvai  ;  Compte»  et  recettes  de  la  ville ,  tom.  m, 
pag:  6540 
■  Mémoires  pour  l'Histoire  de  France ,  pag.  57. 
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Tunique  dessein  d'attirer  les  princes  et  seigneurs 
protestans  à  la  cour,  pour  les  immoler  plus  faci- 
lement^ la  reine  mère,  quelques  jours  après  la 
journée  du  24  août ,  chercha  des  prétextes  pour  le 
rompre.  Elle  prit  en  particulier  sa  fille  Margue- 
rite^ lui  fit  jurer  de  dire  la  vérité',  et  lui  demanda 
si  le  roi  son  mari  était  homme  ,  disant  que  s'il  ne 
Tétait  pas,  elle  avait  le  moyen  de  la  demarier. 
(c  Je  la  suppliai  de  croire,  dit  Marguerite  dans  ses 
«  Mémoires,  que  je  ne  me  connoissois  pas  en  ce 
ce  qu'elle  me  demandoit....  Mais,  quoi  qu'il  en 
cf  fôt,  puisqu'elle  m'y  avoit  mise,  je  voulois 
(c  y  demeurer ,  me  doutant  bien  que  ce  qu'on 
«  vouloit  m'en  séparer  étoit  pour  lui  faire  un 
«  maui^ais  tour  ^ . 

La  joie  de  la  cour  de  France  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  les  projets  perfides  de  la  reine 
mère  n'eurent  pas  les  succès  qu'elle  s'en  pro- 
mettait. Cette  cour  possédait  l'audace  et  la  dis- 
simulation propres  à  l'exécution  des  grands  cri- 
mes, mais  elle  manquait  de  plan  et  de  pré- 
voyance ;  elle  ne  savait  pas  que  qui  frappe  est 
toujours  frappé  ;  elle  ne  prévoyait  pas  les  effets 
d'une  profonde  indignation  et  d'une  juste  ven- 
geance ;  elle  ne  pensait  pas  que  quand  les  cri- 

»  Mémoires  de  la  reine  Marguerite  ,  liv.  i ,  pag.  79 ,  édition 
de  1713. 
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minels  sont  puissans^  les  taches  qui  souillent 
leur  mémoire  sont  ineffaçables. 

L'hésitation  9  les  fréquens  changemens  de  sys- 
tème prouvent  que  cette  cour  n'avait  point  ré- 
fléchi sur  les  suites  de  son  crime. 

Le  matin  du  premier  jour  des  massacres  ^ 
les  protestanssont  accusés  d'avoir  conspiré  contre 
le  roi ,  qui ,  en  les  faisant  égorger ,  n'avait  fait 
que  prévenir  leurs  coups.  Quelques  heures  après^ 
on  adopte  un  autre  système  de  justification. 

«  Le  roi,  dit  de  Thou ,  voulant  faire  retom- 
«  ber  sur  les  Guises  toute  la  haine  de  cette 
((  horrible  boucherie,  écrivit  le  jour  même  à 
«  tous  les  gouverneurs  de  province,  que  le  dé- 
H  sordre  avait  commencé  sans  qu'il  y  eût  au- 
«  cune  part,  et  sans  qu'il  çn  eût  rien  su  au- 
«  para  vaut  ;  que  les  Guises ,  informés  que  les 
((  parens  et  amis  de  Coligni  s'apprêtaient  à  vén- 
«  ger  la  blessure  qu'il  avait  reçue,  avaient, 
«  pour  les  prévenir,  soulevé  tous  les  Parisiens 
«  contrç  eux ,  etc.  ^  » 

Deux  jours  après ,  le  mardi  a6  août ,  la  cour 
change  encore  de  système  ;  voulant  appeler  la 
religion  au  secours  de  ses  forfaits ,  le  roi  va  en- 

'  Histoire  de  de  Thou,  liv.  Sa ,  traduction ,  tom.  vi ,  p.  4iS. 
Les  copies  de  ces  lettres  sont  contenues  dans  les  Mémoires  de 
V estât  de  France  sous  Charles  IX ,  pag.  4oi  et  suiv. 


sous    CHARLES    IX.  ^gS 

tendre  une  messe  solennelle  à  Notre-Dame,  et 
puis  se  rend  au  Parlement  :  là,  H  déclare  for- 
mellement que  lui  seul  avait  ordonne  les  mas- 
sacres, afin  d'arrêter  les  projets  des  protestans 
rebelles. 

Le  roi,  le  même  jour,  fait  publier  un  édit, 
où  il  se  déclare  de  nouveau  le  seul  auteur  des 
massacres,  où  il  ordonne  aux  protestans  de  vivre 
en  paix  dans  leurs  maisons ,  les  place  sous  la 
protection  des  lois,  enjoint  aux  gouverneurs  de 
veiller  à  ce  qu'il  ne  leur  soit  fait  aucun  tort 
dans  leurs  biens ,  ni  dans  leurs  personnes ,  etc.; 
et  néanmoins  on  pillait  encore  leurs  biens ,  on 
égorgeait  encore  leurs  personnes,  sous  les  yeux 
et  avec  le  consentement  du  roi,  non-seulement  à 
Paris,  mais  dans  presque  toutes  les  villes  de 
France.  Un  petit  nombre  de  gouverneurs  éter- 
niserptit  glorieusement  leur  nom  par  une  ver- 
tueuse désobéissance. 

Le  roi  ordonnait  en  secret  ce  qu'il  désavouait 
publiquement,  et  prohibait  dans  un  moment  ce 
qu'il  avait  permis  dans  un  autre.  Il  avait  tour 
à  tour  peur  de  l'ambition  des  Guises ,  de  la  ven- 
geance des  Montmorencis  et  de  celle  de  tous  les 
protestans.  On  s'aperçoit  par  ces  changemens  de 
volonté  que  c'était  une  femme ,  et  une  femme  trou- 
blée par  la  peur ,  qui  gouvernait  ;  et  cette  peur  fut 
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lecommencementdusuppliceréservéàCatherine. 
Cependant  9  d'après  la  déclaration  formelle  du 
roi ,  le  Parlement  procéda  contre  la  mémoire  de 
Coligni^  et  celle  de  ses  partisans  égorgés^  et  les 
condamna  à  mort.  Il  semble  que ,  dans  cette  pro- 
cédure ridicule  et  atroce,  le  Parlement,  assez 
mal  composé  et  généralement  dévoué  aux  Guises, 
ou  peut-être  frappé  de  terreur,  ait  voulu  ap- 
plaudir aux  crimes  de  la  cour,  en  partager  l'in- 
famie, en  continuant,  par  des  arrêts,  ce  que 
les  poignards  avaient  commencé.  Entre  autres 
protestans  encore  vivans  que  cette  cour  con- 
damna au  dernier  supplice,  on  cite  Briquemant 
et  Cavagne.  Le  premier  était  militaire  ,  et  âgé 
de  soixante-dix  ans,  et  le  second,  maître  des  re- 
quêtes. Ils  avaient,  en  se  cachant  dans  quelques 
maisons  de  Paris ,  échappé  aux  massacres  ;  ils 
furent  découverts  et  pendus  le  27  octobre  iS^^, 
à  la  place  de  Grève;  entre  eux  fut  aussi  pendu 
un  mannequin  qui  représentait  Coligni.  Le  roi , 
la  reine  sa  mère,  voulurent  jouir  de  ce  specta- 
cle :  ils  y  assistèrent  étant  placés  à  une  fenêtre 
de  môtel-de-Ville.  Le  jeune  roi  de  Navarre  fut 
forcé  de  les  y  accompagnera 

Les  massacres,   au  lieu  d'amener  la  paix, 

'  BraBtôme  rapporte  ainsi  ce  trait  de  cruauté  de  Charles  ix  : 

«  n  voulut ,  dit*il,  Yoir  mourir  le  bon  homme  M.  de^Brique- 
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comme  la  cour  s'en  était  flattée,  allumèrent  la 
guerre  civile ,  qui  éclata  sur  tous  les  points  de 
la  France.  Les  protestans^  quoique  les  massacres 
et  la  fuite  eussent  diminué  leur  nombre^  ne  se 
montrèrent  jamais  si  redoutables.  La  cour,  ef- 
frayée ,  se  vit  réduite  à  solliciter  la  paix  auprès 
de  ceux  qu'elle  avait  si  cruellement  outragés; 
elle  ne  recueillit  qu'humiliations  et  revers  ' . 

or  maut  et  CaTagne ,  chancelier  de  la  cause  ;  et ,  d'autant  qu'il 
«  étoit  nuit  à  Fheure  de  Texécution ,  il  fit  allumer  des  flambeaux 
K  et  les  tenir  près  de  la  potence ,  pour  les  mieux  Toir  mourir , 
«  et  contempler  mieux  leurs  visages  et  contenances.  »  {Brantôme^ 
«  Charles  ix ,  discours  88.) 

■  L^indignation  avait  tellement  exalté  les  âmes ,  qu'on  vit  des- 
héros  sortir  des  dernièi*es  classes  de  la  société  ;  témoins  l'es  habi- 
tans  d'un  grand  nombre  de  villes  et  notamment  ceux  de  Sancerr» 
et  de  la  Rochelle.  Pour  la  première  fois  Thistoire  de  France  com-* 
mence  à  ofirir  de  grands  caractères.  La  cour,  dans  les  embarras 
que  les  massacres  lui  avaient  attirés ,  eut  recours ,  pour  détourner 
l'orage ,  à  un  de  ces  protestans  recommandabtes  par  leur  savoir, 
par  la  gravité  de  leurs  mœurs  et  par  leur  conduite  modérée: 
c'était  le  brave  Lanoue.  B  fut  député  par  le  roi  auprès,  des  Ro- 
chellois  insurgés  ^  afin  de  les  ramener  à  la  soumission.  DéjÀ  des 
négociations  étaient  entamées  ,  et  cette  ville  inclinait  à  la  paix  ; 
mais  elle  changea  de  dispositions  à  la  nouvelle  des  horribles  mas- 
sacres des  protestans  de  Bordeaux ,  massacres  suscités  par  les 
sermons  du  jésuite  Edmond  Auger.  Dans  cette  circonstance  dé- 
plorable ,  Lanoue  se  présenta  aux  Rochellois.  L'entrevue  qu'il 
eut  alors  avec  les  magistrats  offre  une  scène  éminemment  dra- 
matique. Les  Annales  des  républiques  de  l'antiquité  ne  présentent 
rien  de  plus  propre  à  remuer  l'âme. 
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La  France  fut  plus  qu'auparayant  déchirée 
par  des  guerres  civiles,  que  les  inimitiés  parti- 
culières, la  vengeance  et  le  fanatisme  rendaient 
plus  atroces.  La  puissance  royale  tomba  dans  le 
mépris;  et  André  de  Bourdeille,  sénéchal  dn 
Périgord ,  que  Charles  ix  avait  chargé  de  lui 
envoyer  des  rcnseignemens  certains  sur  Tétat 
de  cette  province  ,  écrivit  au  duc  d'Alençon,  le 
i5  mars  i5j4  •  '^  Si  le  roi,  la  reine  et  vous,  ne 
«  pourvoyez  autrement  que  par  le  passé  (  aux 
((  affaires  du  royaume),  je  crains  de  vous  voir 
(c  aussi  petit  compagnon  que  moi.  » 

Lorsqu'en  167 3  le  duc  d'Anjou,  frère  de  Char- 
les IX,  élu  roi  de  Pologne,  traversa  le  Palatinat 
pour  se  rendre  dans  son  nouveau  royaume ,  il 
reçut  de  la  part  de  Félecteur  une  leçon  qui  au- 
rait dû  le  couvrir  de  confusion;  elle  ne  lui  causa 
que  la  peur.  Il  vit ,  dans  une  salle  du  palais  de 
ce  prince,  et  dans  une  place  honorabte,  le  por- 
trait de  V amiral  de  Coligni^  au-dessous  duquel 
on  lisait  ce  distique  : 

Tidis  erat  quondàm  vultu  Colignius  héros , 
Quem  verè  illustrent  vitaque  morsquejacit. 

L'électeur  montra  ce  tableau  au  duc  d'Anjou , 
et  lui  demanda  s'il  ne  connaissait  point  l'homme 
à  son  portrait  :  Oui,  c^eat  le  feu  amiral  y  répondit 
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le  duc.  C^Bst  lui-même f  répliqua  le  palatin^  le 
plus  homme  de  bien ,  le  plus  sage  et  le  plus  grand 
capitaine  de  l^  Europe  ,  duquel  y  ai  retiré  les 
enfans  apec  moi  ,  de  peur  que  les  chiens  de  France 
ne  les  déchirassent ,  comme  ils  ont  fait  leur  père. 
Ce  reproche  sanglant  s'adressait  particulière- 
ment au  duc  d'Anjou ,  qui  avait  pris  une  part 
très-active  dans  les  massacres.  Il  garda  le  silence  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  effroi  qu'il  se  vit  servi 
et  environne  par  un  grand  nombre  de  gentils^ 
hommes  français  échappés  aux  poignards,  et 
réfugiés  chez  l'électeur;  ils  parlaient  entre  eux 
à  voix  basse,  et  semblaient  projeter  un  acte  de 
vengeance  contre  ce  prince  criminel. 

Il  partit  promptement  du  Falatinat ,  pays  où 
il  n'avait  que  des  reproches  à  recevoir,  et  des 
dangers  à  courir  *. 

Lorsque  les  Polonais  apprirent  que  le  duc 
d'Anjou  était  complice  du  roi  son  frère,  et  de  la 
reine  sa  mère,  ils  eurent  ce  prince  en  horreur, 
et  renoncèrent  au  projet  de  le  reconnaître  pour 
leur  roi.  Il  fallut  beaucoup  de  démarches,  d'a- 
dresse, de  mensonges  et  beaucoup  d'écrits  apo- 
logétiques ,  pour  les  dissuader.  Les  princes  al- 
lemands et  la  plupart  des  puissances  de  l'Europe 

■  Mémoires  pour  P Histoire  de  France ,  par  TEstoile  ,  éditiou 
de  I744>  lo™'  '1  P»g«  M- 
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épi'ouvèrent  la  même  indignation  pour  les  cri- 
mes de  la  cour  de  France.  Il  n'y  eut  que  la  très- 
perfide  cour  de  Rome,  la  très -aveuglée,  très- 
fanatique  cour  d'Espagne ,  qui  applaudirent  aux 
massacres  de  la  Saint-Barthélemi .  Elles  en  étaient 
les  auteurs  ou  les  instigatrices  ,  et  y  prenaient- 
en  conséquence  un  très-vif  intérêt. 

Le  pape  fut,  dès  le  6  septembre,  informé  des 
massacres  de  Paris  ;  les  lettres  de  son  niinistre 
en  France,  lues  dans  une  assemblée  de  cardi- 
naux, portaient,  entre  autres  détails,  que  les 
massacres  avaient  été  exécutés  par  tordre  exprès 
du  roi.  A  cette  nouvelle ,  la  cour  de  Rome  fit 
éclater  une  joie  immodérée;  elle  ordonna  des 
cérémonies  religieuses  pour  remercier  Dieu  du 
succès  de  cet  affreux  complot ,  fit  célébrer  des 
messes  solennelles ,  publier  un  jubilé  y  tirer  le 
canon  du  château  Saint-Ange,  allumer  des  feux 
de  joie  dans  les  rues,  et  exécuter  de  pompeuses 
processions,  où  assistèrent  le  pape,  les  cardi- 
naux, les  ambassadeurs,  des  prêtres  et  des  sol- 
dats. Le  cardinal  de  Lorraine  prit  une  grande 
part  à  cette  joie  féroce;  il  donna  mille  écus  d'or 
au  gentilhomme  que  son  frère  ^  le  duc  d'Aumale, 
lui  dépêcha  pour  lui  apporter  celte  agréable  nou- 
velle. Ce  fut  lui  qui,  avec  un  luxe  digne  de  la 
circonstance ,  célébra  la  messe  après  la  procès- 
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sion.  Au-dessus  de  l'église ,  on  ayait  placé  une 
inscription  ou  la  participation  de  la  cour  de 
Rome  aux  massacres  de  la  Saint -Barthëlemi 
était  avouée  sans  pudeur.  Voici  la  substance  de 
cette  inscription^  d'après  l'historien  de  Thou. 
«  Elle  portait  que  le  cardinal  de  Lorraine ,  au 
«  nom  du  roi  Très  -  Chrétien ,  Charles  ix ,  ren- 
«  dait  grâces  à  Dieu ,  et  félicitait  notre  saint- 
«  père  le  pape ,  Grégoire  xiii ,  le  sacré  collège 
«  des  cardinaux^  etc.,  des  succès  étonnans  et  in- 
«  croyables  qu'avaient  eus  les  conseils  que  le 
«  saint"  siège  avait  donnés  y  les  secours  qui  il 
«  avait  envoyés  y  et  les  prières  que  sa  sainteté 
tt  avait  ordonnées  pour  douze  ans  '.  » 

Pour  perpétuer  la  mémoire  de  ce  triomphe  et 
de  la  joie  qu'il  avait  causée  à  Rome,  le  pape 
fit  frapper  une  médaille  où  l'on  signalait,  comme 
un  événement  digne  d'une  éternelle  admiration , 
le  massacre  des  protestans  ^. 

D'après  l'aveu  formel  que  fait  la  cour  de  Rome 
de  sa  complicité  avec  les  massacreurs ,  d'après 
les    témoignages  de    la   joie    impie  quefirent 

'  Histoire  de  de  Thou,  liv.  53  ,  de  la  traduction ,  tom.  vi, 
pag.  44a ,  443. 

*  Misson,  dans  son  voyage  dltalie,  dit  avoir  vu  cette  mé- 
daille; elle  portait  d*un  côté  cette  inscription  :  Ugonoiorum 
Sirages  iS'j'i  ;  et  de  Fautre  :  Gregorius  XUl  Pont,  max.  an,  i. 
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éclater  en  cette  occasion  le  pape  et  les  cardi- 
naux^ on  est  autorisé  à  demander  quelle  reli- 
gion professaient  cette  cour ,  ce  pape  et  ces  car- 
dinaux ?  Certainement  ce  n'était  pas  celle  que 
Jésus-Christ  a  enseignée  dans  les  Évangiles. 

Philippe  11,  roi  d'Espagne,  dupe  du  pape  qui 
ne  favorisait  que  l'ambition  des  Guises ,  dupe 
des  Guises  qui  ne  travaillaient  qiie  pour  leur 
fortune  particulière,  fournissait  alors  les  fi- 
nances nécessaires  aux  auteurs  et  exécuteurs  des 
massacres ,  comme  il  en  fournit  dans  la  suite 
au  même  parti.  Ce  roi,  avant  sa  mort,  laissa 
au  prince  son  fils  une  instruction  où  se  trouve 
un  passage  qui  prouve  qu'il  avait  dépensé  des 
sommes  immenses  pour  mettre  le  royaume  de 
France  en  combustion  ;  il  y  parle  de  ses  intelli- 
gences avec  les  plus  grands  et  les  plus  ambitieux 
de  ce  royaume  $  «  intelligences ,  dit-il ,  achetées 
«  bien  chèrement ,  et  fondées  sur  la  i^inéantise 
w  du  roi,  lors  régnant,  par  le  moyen  des  guerres 
tf  civiles  allumées  pour  la  religion ,  et  que/a- 
ii  vois  suscitées  par  le  moyen  des  ecclésiastiques^ 
«  mes  pensionnaires  ;  et  avoir  en  tous  ces  des- 
fc  seins  employé  trente-deux  ans  de  mon  dge^ 
(c  et  consommé  plus  de  600  millions  de  ducats 
«  en  dépenses  extraordinaires  qui  ont  passé  par 
«  ma  connoissanee  particulière ,  et  dont  vous 


sous    CHARLES    IX.  5oi 

((  trouverez  les  e'tats  y  écrits  de  ma  main ,  dans 
«  mon  cabinet  secret'.  » 

Ainsi ^  le$.  manœuvres  du  roi  d'Espagne^  mort 
en  iSgS,  ayant  dure  trente-deux  ans,  avaient 
compieacé  dès  Fan  i566,  après  Tentrevue  de 
Bayonne,  et  six  ans  avant  les  massacres  de  la 
Saint -Barthélemi;  massacres,  auxquels  il  dut 
certaineinent  avoir  une  grande  part.  Ainsi, 
l'honneur  de  ces  massacres,  que  Charles  ix  et 
Catherine  de  ]\f ediçis  revendiquaient  seuls ,  ap- 
partient principalement  à  la  cour  de  Rome ,  à 
cause  de  ses  conseils ,  de  ses  intrigues  et  de  ses 
secours,  et  à  la  cour  d'Espagne,  à  cause  de  son 
argent  et  de  ses  pensionnaires.  Dans  cette  tra- 
gédie politique,  la  cpur  de  France,  dirigée  sans 
s'en  apercevoir,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ne  joua 
qu'un  rôle  secondaire ,  mais  n'en  fut  pas  moins 
criminelle. 

Charles  ix,  qui  n'avait  recueilli  de  ces  massa- 
cres que  des  chagrins,  des  revers,  et  l'indigna^ 
tien  de  tous  les  gens  de  bien,  mourut  peu  de 
temps  après,  le  3o  mai  1574.  Avant  d'expirer, 
il  éprouva  le  supplice  des  remords ,  qui  vint  se 
laêler  aux  douleurs  excessives  que  lui  causait  sa 
maladie  honteuse.  Sa  nouiTice  ,  qu'il  aimait 

'  OEconomies  royales  de  Sully,  tom.  ii ,  pK-eorfi^e  partie, 
chap.  XGYi. 
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beaucoup^  quoiqu'elle  fiit  huguenote^  ne  le  quitta 
point  dans  ces  derniers  momens  :  «  Comme  elle 
«  se  fut  mise  sur  un  coffre  et  commençoit  à 
(f  sommeiller^  dit  FEstoile^  elle  entendit  le  roi 
«  se  plaindre ,  pleurer  et  soupirer  ;  elle  s'appro- 
H  che  tout  doucement  du  lit ,  et  tirant  la  eus- 
«  tode  (  le  rideau  ) ,  le  roi  commença  à  lui  dire^ 
a  jetant  un  grand  soupir  et  larmoyant  si  fort 
«  que  les  sanglots  lui  interrompoient  la  parole  : 
«  jéhl  ma  nourrice  j  ma  mie  j  ma  nourrice, 
K  que  de  sang  et  que  de  meurtres  I  ah!  que  y  ai 
«  suivi  un  méchant  conseil!  6  mon  Dieu  y  par^ 
ce  donne^les-moi  et  me  fais  miséricorde ,  s^il  te 
«  plaitl  Je  ne  sais  où  yen  suis  y  tant  ils  me  ren- 
«  dent  perplexe  et  agité.  Que  deviendra  tout 
M  ceci  ?  que  ferai-^Je  ?  Je  suis  perdu  ,  je  le  vois 
«  bien  I  » 

La  nourrice  le  rassura  par  quelques  paroles 
consolantes 9  lui  donna  un  nouveau  mouchoir, 
car  le  sien  était  tout  mouillé  de  ses  larmes,  ferma 
le  rideau,  et  le  laissa  reposer  '. 

Le  cardinal  de  Lorraine ,  un  des  plus  violons 
auteurs  de  la  persécution,  l'instigateur  direct 
des  massacres,  mourut  quelques  mois  après  dans 
un  état  de  démence  et  de  fureur ,  invoquant  les 

'  Mémoires  pour  servir  à  P Histoire  de  France,  lom.  i, 
pag.  71,  édition  de  1744* 
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diables  :  «  Quand  on  pensoit  lui  parler  de  Dieu^ 
«  il  n'avoit  en  la  bouche  que  des  vilainies ,  et 
<c  ce  vilain  mot  de  f...  ».   » 

Enfin ,  un  des  re'sultats  les  plus  notables  des 
massacres  de  la  Saint-Barthëlemi  fut  Textinc- 
tion  totale  de  la  branche  royale  des  Valois,  qui 
les  avait  exe'cutës. 

L'audace  et  la  puissance  des  Guises  s'accru- 
rent tellement ,  qu'ils  forcèrent  le  roi  Henri  ra 
de  sortir  brusquement  de  Paris,  et  que  ce  roi, 
brave',  insulte,  chasse  de  sa  capitale,  ne  trouva 
d'autre  moyen ,  pour  se  débarrasser  de  ces  usur- 
pateurs, que  de  les  faire,  en  i588 ,  assassiner 
à  Blois  par  ses  gardes.  Ceux  de  la  maison  de 
Guise  qui  survécurent  à  ces  meurtres,  se  ven- 
gèrent ,  et  parvinrent  bientôt  à  faire  à  leur  tour, 
en  i589,  assassiner  Henri  m  à  Saint-Gloud  par 
un  moine  fanatique.  Ainsi  les  Guises  et  Henri  ni, 
le  dernier  des  Valois  ,  après  avoir  fait  périr 
tant  de  personnes,  s'entre-tuèrent  les  uns  les 
autres. 

Les  massacres  de  la  Saint -Barthélemi,  dont 
je  viens  d'exposer  les  principales  circonstances, 

'  L*archeyéque  de  Reims,  son  neyeu ,  dit ,  en  entendant  parler 
ainsi  son  onde  :  Je  ne  vois  rien  en  lui  qui  me  fasse  désespérer 
de  sa  santé,  puisqu'il  a  encore  toutes  ses  paroles  et  actions 
naturelles.  (Journal  de  Henri  in  ,  tom.  i ,  pag.  iia.) 
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furent  et  sont  encore  ^  aux  yeux  des  personnes 
impartiales^  douées  .d'un  jugement  sain,  un  acte 
aussi  impolitique  qu'atroce.  Les  écrivains  pro- 
testans  et  catholiques^  dans  le  temps  même  des 
massacres^  ou  dans  les  temps  postérieurs,  ont 
peint  cette  boucherie  d'hommes  avec  des  traits 
propres  à  exciter  l'indignation  et  l'horreur;  mais 
il  se  trouva  alors  ^  comme  il  se  trouve  aujour- 
d'hui, des  écrivains  qui  avaient  des  crimes  à 
justifier,  un  parti  à  défendre ^^  des  passions  à  sa- 
tisfaire ou  une  plume  à  vendre  ;  enfin  il  se  trouva 
des  monstres,  comme  la  nature  en  produit  de 
temps  en  temps,  dans  les  individus  de  h  m^"^^ 
espèce ,  qui  entreprirent  l'apologie  de  ces  mas- 
sacres. On  a  fait,  en  plaisantant,  Féloge  de  la 
folie,  de  la  fièvre,  de  la  peste,  etc.  ;  i\s  voulu- 
rent sérieusement  feire  celui  des  trahisons  et 
des  assassinats.  Je  place  en  note  un  indicé  des 
ouvrages  et  des  auteurs  qui  se  sont  ainsi  dés- 
honorés \ 

•  Camille  Capilupi  composa  à  Rome  un  livre  intitulé  :  le  Stra- 
tagème ,  ou  h  Stratagemma  di  Carlo  IX  contra  gfi  ugonoli. 
ribelii  di  Die ,  Romae ,  1672 ,  où  il  justifie  pai'  des  fables  ridicules 
le  crime  de  Ces  massacres. 

Discours  sur  la  mort  de  Gaspard  de  Coligny,  gui  fut  amiral 
de  France,  et  de  ses  complices,  le  jour  de  Saint-Barthëlemi < 
1572 ,  sans  nom  d  auteur. 

Discours  sur  les  causes  de  l^ exécution  Jaite  es  personnes  de 


û 
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Jeux  de  Paume.  Ce  jeu,  qui  intéresse  Famoui>- 
propre,  et  exerce  le  corps  sans  exercer  le  juge- 
ment,  devait  être  fort  accueilli  dans  ce  siècle.  Il 
le  fut  avec  transport* 

Dans  la  rue  Grenier -Saint -Lazare,  et  dans 

ceux  qui  avaient  conjuré  contre  le  Roi,  Paris ,  chez  L'Haillier, 
157a  •  sans  nom  d'auteur. 

Courte  apologie  de  la  journée  de  la  SeUnt-Barthélemi ,  1572 , 
sans  nom  d'auteur. 

Défense  de  Jean  de  Monduc,  évêque  de  Valence,  ambassadeur 
du  roi  de  France,  pour  maintenir  le  très^illustre  due  d^ Anjou 
contre  les  calomnies  de  quelques  nudveiUans ,  àla  noblesse  de 
Pologne,  Paris ,  iS'jS.  Cette  noblesse  refusait  de  reconnaître 
pour  roi  un  prince  égorgeur.  H  était  important  de  lui  faire  croire 
qu'il  ne  Fêtait  point  :  c'est  ce  que  tenta  Jean  de  Montluc  ;  mais  il 
ne  put  le  faire  avec  succès  qu'en  accusant  de  conspiration  ceux  qui 
étaient  morts  dans  les  massacres.  Gomme  courtisan,  il  mentait  aux 
Polonais  ;  comme  protestant  dans  le  cœur,  ce  prélat  mentait  aussi 
à  sa  conscience  ,  car  il  désapprouvait  certainement  les  massacres. 

Cantique  de  réjouissance  à  Dieu,  pour  la  clarté  rendue  à  l'Eglise 
et  royaume  de  France ,  par  François  de  Belleforest ,  Paris ,  1572. 

La  Marmite  renversée  et  fondue,  etc.  ;  par  un  moine  carme , 
appelé  le  père  Beauxamis ,  Paris ,  1572. 

Coq^à-d'âne  des  huguenots  tués  et  massacrés  à  Paris,  Lyon , 
1572 ,  pièce  de  vers ,  sans  nom  d'auteur. 

Chanson  nouvelle  à  F  encontre  des  huguenots,  Lyon ,  1572. 

Hytnne  triomphale  sur  V  équitable  justice  que  sa  majesté  ft 
des  rebelles ,  etc. ,  Paris ,  1572. 

Dits  magnifiques  et  gaillards  touchant  les  causes  de  la  mort 
de  l'amiral  de  Coligny  et  ses  complices ,  Lyon  ,  1572. 

Passio  domini  nostri  Gaspardi  Colignii,  secundàm  Bartho^ 
lonueum  ,  sans  nom  d'auteur. 

IV.  30 
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uae  maison  appelée  le  Petit^Templ&y  était  un 
jeu  de  paume  oii^  vers  l'an  1426,  une  femme , 
nommée  Margot  j  âgée  de  yingt-huit  à  trente 
ans,  fit  admirer  son  talent  pour  ce  jeu.  Elle 
surpassait  les  plus  habiles  joueurs  :  ce  Elle  jouoit^ 
((  dit  un  écrivain  du  temps,  de¥ant  main,  d^^ 
«  rière  main,  très-puissamment,  très-malicîeu- 
w  sèment,  très-habilement  '.  w 

Tragédie  de  feu  Gasp^^rd  de  CoU^ ,  jadis  amiral  de  France, 
coBteoant  ce  qui  adrint  à  Parig ,  le  ^4^^^^  1^7^  v  par  F.  de  Gfaan- 
telouve ,  gentilhomme  bourdelaût  et  cheyalier  de  Tordre  de  Saint-' 
JéaD-de-Jéru3alçra  ,  i^'jS.  Pièce foi'trare  et  très-^maufaise ,  qu'OB 
a  réimprimée  à  la  fin  du  premier  tome  du  Journal  de  Henri  m. 
Exhortation  au  roi  pour  poursuis^re  ce  q^U  a  commencé 
contre  les  huguenots  ,  par  Léger  Duohesne  (profet leur  au  col- 
lège de  France).  Pai'is ,  iS^a. 

L'abbé  Gaveirac  publia, ea  i^58,  un  ouvrage  intitulé  :  Apohgie 
de  Louis  XIV  et  de  son  conseil  sur  la  révocation  de  Védit  de 
Nantes,  à  la  suite  duquel  se  trouve  une  Dissertation  sur  la 
journée  de  la  Saini^Barthélemi,  Cet  abbé ,  ckaudx  partisan  des 
persécutions  exercées  contre  les  protestans ,  très-^iltaché  aux 
jésuites  et  à  leur  morale ,  cherche  à  diminuer  Thon^eur  qù'ins» 
pirent  les  massacres ,  en  réduisant  de  beaucoup  le  nombre  de 
ses  victimes  ;  mais  il  n'ose  octpeodant  point  en  faire lapologie , 
quoiqu'on  Ten  ait  accusé. 

On  m'assure  qu'une  apologie  de  cette  effroyable  journée  se 
trouve  dans  un  écrit  périodique  intitulé  :  le  ConsenHiteur^  écrit 
publié  en  1819;  les  auteurs  auraient  donc  quelques  massacres, 
quelques  massacreurs  à  justifier. 

'  Journal  de  Paris,  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et 
Charles  VII ,  pag.  ii3. 
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Il  paraît  qu'alors  Tusa^  des  raquettes  tt'était 
pas  encore  adopté  dan6  ce  jeu  :  on  poussait  la 
balle  avec  la  paume  de  la  main,  d'oà  lui  est 
veau  son  nom  de  jeu  de  paume  ^  ensuite  on  s'ere 
veloppa  la  main  avec  un  gantelet  de  cuir  ou 
d'autres  matières  élastiques.  L'usage  des  ra- 
quettefi  ne  tarda  guère  à  s'introduire  dans  ce 
jeu.  Guillaume  CoquiUart^  qui  écrivait  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle ,  parle  de  cet  ins- 
trument : 

Se  semblent  raquettes  cousues 
Pour  frapper  au  loin  un  estei^  * . 

Esteuf  était  le  nom  qu'on  donnait  à  la  balle. 

Le  jeu  de  paume  de  la  rue  Grenier -Saint- 
Lazare  n'était  pas  le  seul  à  Paris  au  quatorzième 
siècle  :  il  en  existait  deux  dans  la  rue  de  la  Po- 
terie des  halles,  laquelle  avait  porté  le  nom  de 
rue  Neuve  des  deux  Jeux  de  paume.  Un  des  édi- 
fices de  ces  jeux  fut  réparé  en  iSyi.  Charles  ix 
fit  construire  une  cheminée  dans  une  chambre 
qui  communiquait  à  la  salle  principale.  Le  jeu 
de  paume,  après  la  chasse,  la  galanterie,  les 
duels,  était  f  exercice  le  plus  habituel  des  princes 
et  seigneurs. 

Charles  v,  par  son  ordonnance  du  mois  de 

«  Goquillart,  Droits  nouveaux,  pag.  17. 

20. 
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mai  iSôg^  en  prohibant  plusieurs  jeux  à  Paris^ 
prohiba  notamment  celui  de  la  paume  '.  On 
trouve  dans  les  registres  du  Parlement  que  cette 
cour^  en  i4^3^  condamna  plusieurs  personnes 
coupables  d'avoir  joué  à  la  paume. 

Le  roi  Charles  v,  qui  avait  prohibé  ce  jeu, 
en  fît  construire  un  dans  son  hôtel  de  Saint-Paul 
et  dans  les  dépendances  de  l'hôtel  de  Beautreillis 
qui  en  faisait  partie.  Son  emplacement  avait  14 
toises  et  demie  de  longueur  ;  il  était  h  l'est  du 
cimetière  de  Féglise  Saint-Paul,  auquel  il  était 
contigu.  Il  fut  détruit  en  i554  ou  quelques  an- 
nées après,  lorsqu'on  ouvrit  la  rue  de  Beautreillis 
sur  l'emplacement  de  l'hôtel  de  ce  nom  '. 

Deux  jeux  de  paume  étaient  établis  à  l'entrée 
du  Louvre ,  du  côté  de  Saint-Germaîn-l'Auxer- 
rois.  On  voit  que  la  cour  pratiquait  elle-même 
ce  qu'elle  prohibait  chez  les  autres. 

Il  fut  défendu  d'établir  de  nouveaux  jeux  de 
paume  dans  la  ville  :  on  en  établit  dans  les  fau- 
bourgs^ et  surtout  dans  celui  de  Saint-Marcel. 
Le  Parlement,  le  24  mars  i55o,  fit  défense  de 
bâtir  de  nouveaux  jeux  de  paume  dans  la  ville 
et  dans  les  faubourgs.   L'année  suivante  (18 

'  Ordonnances  du  Louvre^  tom.  11 ,  pag.  172. 
*  Sauvai,  tom.  m,  pag.  470. 
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juin  i55i  )^  même  défense  sous  peine  de  démo- 
lition de  Fédifice  ^ 

Voici  les  lieux  des  divers  autres  jeux  de 
paume  : 

Dans  la  rue  de  la  Perle  au  Marais  le  local 
était  carré  ^  et,  suivant  Sauvai,  le  mieux  entendu 
des  tripots  ou  jeux  de  paume  ; 

Dans  la  rue  Cassette,  au  coin  de  la  rue  Ho- 
noré-Chevalier, était  un  jeu  de  paume. 

Trois  de  ces  jeux  existaient  entre  les  rues  de 
Seine  et  Mazarine;  Fun,  dont  l'entrée  était  rue 
de  Seine ,  n**.  i5  ;  le  second,  depuis  long-temps 
abandonné;  le  troisième  a  son  entrée  au  n**.  24> 
rue  Mazarine;  il  est  encore  quelquefois  occupé 
par  des  joueurs. 

Au  Marais ,  dans  la  rue  d'Orléans ,  était  un  jeu 
de  paume,  à  la  place  duquel  fut  bâti,  en  1622, 
un  couvent  de  capucins,  remplacé  aujourd'hui 
par  l'église  paroissiale  de  Saint-François*d' As- 
sise. 

Plusieurs  théâtres  furent  établis  dans  des  salles 
destinées  à  ces  jeux.  Celui  qu'on  nommait  le  jeu 
de  paume  de  la  Fontaine  y  situé  rue  MicheUe- 
Corate ,  fut  occupé  par  une  troupe  de  bouffons 
que  dirigeait  un  nommé  Avenet.  Un  autre  jeu 
de  paume  existait  dans  la  Vieille-rue-du-Templej 
'  Megistres  de  la  ToumeUe  criminelle,  reg.  coté  94  et  9^.. 
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les  côraëdioDS  italiens  j  établirent  wol  théâtre  qui 
fut  nommé  théâtre  du  Marais  * . 

Le  jeu  de  paume  de  la  roe  Mazarinequi  existe 
encore  servit  en  1673,  après  la  mort  de  Mo- 
lière y  df  asile  aux  acteurs  de  sa  troupe. 

Le  jeu  de  paume  dit  de  V Etoile  y  situé  rué  des 
Fossés-Saint-Germain ,  fut,  en  1688,  converti  en 
salle  de  spectacle  pour  les  comédiens  français. 

Dans  la  suite ,  on  vit  s'élever  un  noureau  jeu 
de  paume  dans  la  rue  de  Vendôme.  Le  passage 
qui  de  cette  rue  conduit  au  boulevart  du  Temple 
atteste  son  existence  et  sa  position  :  il  porte  le 
nom  de  passage  du  Jeu  de  paume. 

Le  jeu  de  paume  de  la  rue  des  Francs- Boui>- 
geois,  près  de  la  place  Saint- Michel,  est  fort 
ancien  ;  il  a  porté ,  sous  Louis  xvi ,  le  nom  de 
jeu  de  paume  de  Monsiewr.  Depuis  plusieurs 
années,  il  est  supprimé,  et  remplacé  parla  belle 
imprimerie  de  M.  Rignoux. 

'Il  reste  à  peine  aujourd'hui  trois  jeux  de 
paume  peu  fréquentés  :  ceux  des  rues  Mazarine  , 
Beaurepaire,  et  du  Verdelet.  Quand  Paris  avait 
moins  du  tiers  de  sa  population  actuelle,  ces 
jeux  y  étaient  au  nombre  de  quinze  à  vingt  :  les 
goûts  sont  changés. 

Je  ne  parle  point  des  autres  jeux  en  usage  à 

'  Voyez  ci-aprés  Théâtre  du  Marais, 
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f  aris  ;  Rabelais  a  eu  soii^  d'en  donner  une  no- 
menclature qui  se  compose  de  deux  cent  douze^ 
parmi  lesquels  se  trouve  le  jeu  des  tarraux  ou 
iarotêy  le  même  que  nos  jeux  de  cartes  '. 

Prisons.  Elles  étaient  nombreuses  à  Paris  : 
chaque  juridiction,  chaque  seigneur,  chaque 
monastère  avait  la  sienne.  Voici  une  notice  sur 
les  plus  connues. 

Prison  du  Louvre*  A  la  fois  forteresse,  séjour 

*  Œuvres  de  Rabelais,  liv.  i,  diap,  xxn ,  Jeuaé  de  Gar^ 
gtmiua. 

Le  jeu  des  tarrots  ou  des  cartes  es\  bien  plus  ancien  que  ne 
Vont  dit  M.  de  Saint-Foîx ,  et  atant  lui  le  père  Ménestrier  :  ils 
pvétendtnt  qnsce  J6a  a  été  iaveuiésous  le  règne  de  Charle»irr) 
fondés  sur  ce  passage  du  compte  du  trésorier  du  roi  :  «  Donaé 
a  à  Jacquemin  Gringonneur,  peintre ,  pour  trois  jeux  de  cart«s 
«  à  or  et  à  diverses  couleurs ,  de  plusieurs  devises ,  pour  porter 
cr  devers  le  dit  roi ,  pour  son  esbattement ,  56  sols  parisis.  » 

Le  jeu  des  cartes  passa  de  FOrient  en  Italie  ^  où ,  en  1Q99 , 
suivant  le  témoignage  de  Tiraboschi ,  il  ëtait  très-répandu  ;  on 
le  nommait  naïpes  ou  naibi.  L'usage  4e  ce  jeu  se  propagea  <f  Italie, 
en  Espagne ,  en  Allemagne  et  en  France ,  où  il  était  en  vigueur 
entre  les  années  î33o  «t  i34i)  avant  le  régne  de  Cbarles  vi.  En 
passant  che^  différens  peuples,  il  éprouva  des  modifications, 
commandées  parles  habitudes  des  temps  et  du  payil.  En  France , 
on  changea  la  dénomination  et  le  costume  des  figures  ;  on  les 
adapta  au  costume  de  la  cour.  {Voyez  de  plus  amples  détails  sur 
ce  jeu  ,  dans  les  Recherches  sur  l'histoire  des  cartes  à  jouer, 
par  Samuel  Weller  Singer,  dont  M.  Depping  a  donné  un  extrait 
dans  la  Revue  encyclopédique  ,  octobre  1819.) 
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des  rois  et  prison^  elle  recelait  des  souterrains 
qui  servaient  de  cachots  aux  prisonniers  d'ëtat;  et 
peu  de  temps  après  la  construction  de  la  grosse 
tour,  sous  Philippe-Auguste ,  elle  devint  la  pri- 
son de  Ferdinand ,  comte  de  Flandre,  et  de  plu- 
sieurs autres  seigneurs.  Gui  et  Louis ,  aussi 
comtes  de  Flandre,  et,  dans  la  suite,  Jean,  duc 
de  Bretagne,  Charles  ii,  roi  de  Navarre,  le  duc 
d'Alençon,  etc.,  y  forent  renfermés.  Ce  château 
fort  ne  cessa  d'être  prison  qu'en  i528,  lorsque 
François  i".  fit  abattre  la  grosse  tour  pour  re- 
construire le  Louthi. 

Prisons  duGrand-Chàtelet.  Elles  se  divisaient, 
suivant  Sauvai ,  en  neuf  parties  ou  prisons  par- 
ticulières, dont  voici  les  noms  :  le  Berceau^  le 
ParçLdis  y  la  Grièche^  la  Gourdaine  ^  le  Puits  y 
les  Ohaines  y  la  Boucherie  y  les  Oubliettes  '. 

Dans  l'ordonnance  que  Henri  vi ,  roi  de 
France  et  d'Angleterre  ,  donna  au  mois  de  mai 
14^5,  Les  prisons  db  Châtelet  sont  plus  nom- 
breuses, et  au  lieu  de  neuf  on  ^  compte  quinze. 
Dix  d'entre  elles  étaientlé^  moins  horribles,  puis- 
que les  lits  y  étaient  payés  plus^her.  Voici  leurs 
noms  :  les  Chaînes  y  Beaui>oir  y  la  Motte  y  la 
Salle  y  les  Boucheries ,  Beaumont  y  la  Grièchey 
Beaûifais  y  Barbarie  et  Gloriette.  Les  prison- 

*  Antiquités  de  Paris ,  par  Sauvai ,  tom.  m ,  pag.  5  et  338. 
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niers  y  payaient  par  nuit  4  deniers  pour  un  lit, 
et  a  deniers  pour  la  place. 

Dans  la  Fosse  ^  le  Puits ,  la  Gourdaine ,  le 
Berseuil OM  Berceau ^  les  Oubliettes  et  Entre^deux 
Huis{j^Ties)y  les  prisonniers  ne  payaient  qu'un 
denier  par  nuit. 

A  Feutrée,  pendant  le  séjour  et  à  la  sortie, 
les  prisonniers  payaient  le  geôlage.  L'ordonnance 
que  je  cite  règle  les  prix  d'entrée  et  de  sortie  , 
d'après  l'état  des  personnes ,  ainsi  qu'il  suit 


I  • 


liv.  *  sons  den. 

Un  comte  et  une  comtesse  payeront  .^' .  .  lo  »  », 
Un  chevalier  banneret  ou  une  dame  ban- 

nerette »  ao  » 

Un  simple  chevalier  ou  une  simple  dame.  »  5  » 

Un  écuyer  ou  simple  demoiselle  noble  .  .  »  »  12 

Un  Lombard  ou  une  Lombarde »  »  12 

Un  juif  et  une  juive »  11  *    » 

Toutes  autres  personnes »  9  8 

Dans  les  comptes  de  la  nrévôté  de  Paris  >  on 
lit  cet  article  :  «  Poulie  de  cuivre  servant  à  la 
prison  de  la  Fossrf  du  Châtelet.  » 

Il  paraît  que  les  prisonniers  étaient  descendus 
dans  le  cachot  dît  la  Fosse  ,  par  une  ouverture 
pratiquée  à  la  voûté  du  souterrain,  comme  on 
descend  un  seau  dans  un  puits. 

'  Ordonnances  du  Louvre,  tom.  xni,  pag.  10 1. 
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Feut-êtr€  que  cette  fosse  du  Chàtelet  était  celle 
qu'on  nommait  Chausse  d^hypocras,  où  les  pri- 
sonaiers  avaient  les  pieds  dans  Teau  y  et  ne  pou- 
vaient se  tenir  ni  debout  ni  couches.  Sa  forme 
devait  être  celle  d'un  cône  renversé.  Ordinaire- 
ment les  prisonniers  y  mouraient  après  quinae 
jours  de  détention. 

Un  autre  cachot  avait  reçu  le  nom  de  Fin 
d'(mse.  Il  était  plein  d'ordures  et  de  reptiles  '. 
L'auteur  des  persécutions  de  l'église  de  Paris  dit^ 
en  parlant  d'un  des  cachots  du  Châtelet^  que 
Pierre  Gobert  fut  mis  «  au  cachot  le  plus  fè- 
(c  cheux,  nommé  Fiu  d^aise^  plein  d^ordures 
fc  et  de  bétes ,  et  ne  cessoit  pourtant  de  chanter 
«  psaumes^  etc.  *. 

Au  reste  5  la  plupart  des  noms  de  ces  prisons^ 
et  notamment  celle  qu'on  appelait  les  Oubliettesy 
en  donnent  une  affreuse  idée. 

Prisons  du  Petii-Châtelet.  Par  lettres  du  24 
décembre  1 398 ,  Charles  vi  ordonna  que  les  pri- 
sons de  cette  forteresse,  située  i  l'extrémité  méri- 
dionale du  Petit-Pont,  serviraient  de  supplémens 
à  celles  du  Grand-Châtelet^  qui  étaient  insuffi- 
santes et  trop  pleines.  On  fit  examiner  les  prisons 
du  Petit-Châtelet,  lesquelles  n'avaient  jamais 

'  Histoire  ecclésiastique,  tom.  i,  pag.  i3o. 

'  Histoire  des  Persécutions  de  V Église  de  Paris,  pag.  i5i. 
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servi.  Il  se  trouva  qu'elles  étaifent  sûres  et  suffi- 
samment aérées  ^  à  l'exception  de  trois  cachots 
ou  Chartres  basses^  ou  lespris(»ii}iers^  par  faute 
d'air,  ne  pouvaient ^ivre  long-temps  *. 

Ëa  1402,  le  même  roi  destina  cette  hideuse 
fborleresse  au  prévôt  de  Paris,  comme  une  de^-* 
meure  sûre  et  habitation  honorable  ^.  La  pré*- 
seBce  de  ce  magistrat  militaire  n'empêcha  pas 
les  massacres  qui,  le  13  juin  141 8,  furent  exef^ 
ces  par  la  action  des  Bourguignons  contre  les 
pris<mniers. 

Prison  de  la  Conciergerie  y  située  dans  les  bâ- 
timens  du  palais  de  la  Cité ,  à  Pétage  inférieur 
et  à  Fouest  de  Remplacement  de  la  grand^  salle. 
Cette  prison  tire  son  origine  de  celle  du  Palais  ; 
car,  depuis  le  commencement  de  la  première 
race,  tous  les  palais  des  rois ,  tous  les  châteaux 
des  seigneurs  étaient  à  la  fois  lieux  de  séjour, 
de  défense  et  de  détention. 

Cependant  cette  prison  ne  figure,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  les  registres  de  la  Tournelle  cti* 
minelle  du  Parlement,  qu'au  2 3  décembre  1 5gi^ 
à  l'occasion  de  quelques  habitans  de  Nevers 
et  du  Nivernais  qui  y  furent  incarcérés  pour 
avoir  voulu  se  soustraire  à  la  tyrannie  féodale 

'  Ordonnances  du  Louvre,  tom.  tiii  ,  pag.  Sog. 
'  Idem,  tom.  xiii,  pag.  578. 
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de  l'eTéque^    du  doyen  et  des   chanoines  de 
Nevers'.   ^ 

Le  concierge  était  un  personnage  important^  le 
chef  d'une  juridiction  appelée  Bailliage  du  Pa-- 
lais;  il  portait  le  titre  de  bailli  ^  et  jouissait  de 
plusieurs  privilèges.  Il  avtit  sous  sa  dépendance 
les  prisons  de  la  Conciergerie  du  Palais  ^.  Cette 
dernière  partie  de  ses  attributions  n'était  pas 
la  mieuxf  administrée.  La  mauvaise  nourriture 
des  prisonniers^  la  malpropreté  et  l'insalubrité 
des  prisons  ont  souvent  engendré  des  maladies 
contagieuses.  Au  mois  d'août  i548^  il  se  ma- 
nifesta dans  ces  prisons  une  contagion  qu'on 
nomma  la  peste.  On  fîit  obligé  de  transférer 
les  malades  à  l'Hôtel-Dieu;  ceux  qui  habitaient 
le  Préau  ^  ou  qui  n'étaient  détenus  que  pour  des 
causes  civiles^  et  que  la  contagion n'avaiftpas  en- 
core frappés^  furent  placés  dans  les  maisons  des 
huissiers^  sergens  ou  commissaires  du  Châtelet^ 
et  confiés  à  leur  garde;  d'autres  furent  distri- 
bués dans  les  prisons  duFor-l'Évêque,  de  Saint- 
Magloire^de  Saint-Martin-des-Champs^  deSaint- 
Germain-des-Prés ,  de  Sainte-Geneviève,  etc. 
Enfin  ^  le  Parlement  ordonna  que  les  immondices 

*  Registres  manuscrits  de  la  Tournelle  criminelle  du  parie^ 
ment  de  Paris,  extraits  par  M.  Dongeob ,  greffier  en  cbef. 
'  Registres  criminels  du  Parlement,  registre  coté  Si. 
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de  ces  prisons  seraient  enlevées^  et  que  le  Préau, 
ainsi  que  les  cachots ,  seraient  entièrement  net- 
toyés '. 

Pour  la  première  fois,  le  5 1  juillet  i545, 
sur  le  rapport  de  deux  conseillers,  il  fut  or- 
donné que  dans  la  chambre  appelée  de  Pin-' 
firmerie  on  placerait  des  lits  pour  les  prison- 
niers malades  \ 

Le  Préau  présente  un  emplacement  ou  espèce 
de  cour  de  a5  à  3o  toises  de  longueur  sur  lo  en- 
viron de  largeur.  Tout  autour  est  une  galerie , 
des  loges  qui  servent  aux  prisonniers,  et  des 
escaliers  qui  aboutissent  à  des  prisons  supé- 
rieures. 

La  tour  carrée  de  la  Conciergerie  a  renfermé 
plusieurs  prisonniers  puissans  :  notamment  l'his- 
torien. P|jâlippe  de  domines ,  homme  qui ,  supé- 
rieur à  tous  les  seigneurs  de  son  temps  par 
ses  talens,  ne  leur  était  pas  inférieur  par  sa 
perversité.» 

Il  y  existe  en  outre  plusieurs  cachots. 

Il  paraît  que  les  geôliers  maltraitaient  les 
prisonniers,  puisqu'au  seizième  siècle  on  trouve, 
dans  les  registres  criminels  du  Parlement ,  de 

'  Ordonnances  du  Louvre,  tom.  m,  pag.  3io. 
^JRegistres  criminels  du  Parlement ,  registre  coté  90 ,  au 
8  août  i548. 
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fréquentes  injonctions  aux  geôliers  de  se  .eon<- 
duire  avec  moins  de  rigueur  envers  les  déte- 
nus ,  «  de  bien  doucement  et  humainemeat 
«  traiter  les  prisonniers ,  leur  bailler  paille  et 
(f  eau  9  leur  pourvoir  de  gens  d'église  ^  etc«  » 

Prison  de  la  Bastille  ou  Bastide,  comme  cm 
nommait  autrefois  les  fortifications  des  portes 
de  Paris.  Celle-ci  servait  de  défense  ii  la  porte 
Saint-Antoine.  Elle  était  la  plus  forte  de  toutes 
les  bastilles  de  cette  ville  ^  à  cause  du  voisinage 
d^ràôtel  Saint-Paul^  où  lé  roi  Cbarles  v  fai- 
sait son  séjour  ordinaire.  Dès  qu'elle  fut  en- 
tièrement^coostrutte^  onen  destina  une  partiel 
des  prisons. 

Ce  fut  dans  une  des  tours  de  cette  vaste  fo^ 
teresse  que  Louis  xi,  en  147^9  6t  construire 
cette  fameuse  cage  de  bois  pour  y  renfermer 
Guillaume  de  Harancourt^  évêque  de  Verdun. 
Elle  était  d'une  extrême  solidité  y  composée  de 
gros  madriers  liés  entre  eux  par  des  attaches 
de  fer,  et  si  lourde,  qu'il  fallut  reconstruire 
et  consolider  la  voûte  qui  devait  la  supporter. 
Pendant  vingt  jours  dix^neuf  charpentiers  furent 
employés  à  cet  ouvrage  '. 

Dans  cette  même  cage,  ou  dans  une  autre 
semblable,  fut,  en  iSSg,  enfermé  Anne  Dubourg» 

'  Antiquités  de  Paris ^  par  Sauvai ,  tom.  m,  pag.  4^8. 
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conseiller  au  parlement  de  Paris ,  condamne  au 
feu  pour  cause  de  religion  '. 

La  Bastille ,  dont  je  parlerai  plus  en  détail^ 
ayait  aussi  ses  cachots  humides  et  obscurs  y  ses 
basses  fosses^  ses  oubliettes^  où  on  laissait  les 
prisonniers  mourir  de  faim.  On  trouva ,  pen- 
dant les  mois  de  mai  et  de  juin  1790  ^  lors  de  la 
démolition  de  cette  forteresse ,  la  preuve  de  cette 
atrocité  :  quatre  squelettes  humains  y  furent 
découverts  enchaînés;  on  les  transféra  dans  le  ci- 
metière de  la  paroisse  de  Saint-Paul  *.       • 

Prison  de  Nesle  ^  dans  l'hôtel  de  ce  nom^ 
situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Seinç.  Cette  pri- 
son servait  en  l'an  i545,  époque  où  Hugues 
de  Crucy,  chevalier,  y  fut  détenu,  et  ensuite 
condamné  à  mort  pour  ses  crimes  ^. 

Prison  du  prévôt  des  marchands ,  située  rue . 
de  rÉcorcherie,  aujourd'hui  rue  de  la  Tannerie. 
Elle  était  fort  petite ,  n'ayant  que  onze  pieds  de 
Icmg  sur  quatre  de  large  4. 

■  Histoire  ecclésiastique ,  tom.  i ,  pag.  246. 

*  F'oyez  ci-Klessus,  tom.  ni,  pag.  3i5. 

'  Sauvai ,  tom.  m ,  preuves ,  pag.  4  et  5. 

^  Dans  un  des  registres  manuscrits  de  la  Toumelle  criminelle , 
registre  coté  12  ,  on  lit  que  dame  Marguerite  de  SoFas ,  dame 
diErmenonyille ,  et  Philippe  de  Villiers ,  son  mari ,  avaient  dé- 
tcnn ,  dans  leur  prison ,  le  nommé  Bernard  Villet ,  coupable 
d'aToir  pris  deux  ou  trois  lapins  dans  leur  garenne.  Il  y  fut  si 
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Les  prisons  des  seigneurs  ecclésiastiques 
e'taient  plus  nombreuses  encore  :  j'en  vais  indi- 
quer quelques-unes. 

Prisons  de  Vé^éque  de  Paris.  L'évêque  de 
cette  Tille  y  comme  seigneur  temporel  et  comme 
seigneur  spirituel^  avait  deux  prisons  :  Tune 
était  celle  du  For-FÉvêque,  siège  de  sa  juri- 
diction^ située  rue  Saint-Germain-FAuxerrois 
au  n**.  65,  et  l'autre  celle  de  Fofficialité  dont 
je  parlerai. 

L^  prison  du  For-FÉvêque  avait,  comme 
celle  du  Chàtelet,  des  oubliettes.  Lorsqu'en  tSSa 
éclata  rinsurrection  dite  des  Maillotins  ^  plu- 
sieurs  prisons  furent  ouvertes  par  les  Parisiens 
insurgés.  Ils  se  portèrent,  à  ce  qu'il  paraît,  à 
celle  du  Foit-FÉvêque ;  et,  dit  Froissard,  «  ils 
((  délivrèrent  Hugues  Âubriot,  lequel  étoit ,  par 
(c  sentence ,  condamné  à  la  prison  qu'on  dit  ou- 
(f  bliettes  '•  »  Cette  prison  se  maintint  jusqu'en 
1674^  époque  où  la  justice  épiscopale  fut  réunie 
au  Châtelet  *. 

Prison  de  VOfficialité,  destinée  aux  ecclé- 
siastiques; elle  consistait  en  une  haute  cour, 
• 

cruellement  traité ,  et  la  prison  était  si  malsaine ,  que  ce  mal- 
heureux y  perdit  Fusage  de  ses  deux  pieds.  ^ 

'  Histoire  et  Chroniques  de  Froissard,  tom.  11 ,  chap.  xcir. 

'  Voyez  le  tom.  n ,  article  For-VEvéque,  pag.  222. 
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enclavée  entre  le  bâtiment  de  la  grande  sacristie 
de  Notre-Dame  et  l'ancienne  chapelle  du  palais 
archiépiscopal.  Cette  prison  avait  ses  oubliettes. 
Elle  fut  démolie  en  1795.  Des  lettres  de  rémis- 
sion de  Tan  1574,  citées  par  dom  Charpentier 
dans  son  Glossaire,  portent  que  plusieurs  pri- 
sonniers^ condamnés  à  lapeine  d^ oubliettes ^s'é^ 
chappèi'ent  de  la  geôle  de  la  cour  de  l'official  de 
Paris  \ 

Les  oubliettes  étaient  des  cachots  humides, 
obscurs,  ou  mouraient ,  sans  aucune  consolation, 
ceux  qu'on  y  plongeait.  On  voit ,  par  un  autre 
passage  du  même  Glossaire,  que  plusieurs  pri- 
sonniers furent  mis  dans  les  oubliettes  de  la 
cour  de  Tévêque  de  Bayeux  ^  et  qu'ils  y  mou- 
rurent '. 

Prison  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris. 
Je  ne  connais  point  la  situation  précise  de  cette 
prison  ;  elle  était  certainement  dans  la  Cité  et 
voisine  de  Féglise  cathédrale.  Elle  est  signalée 
par  un  acte  de  cruauté  exercé  par  les  chanoines 
de  cette  église,  envers  les  habitans  de  Châteuai. 
J'en  ai  parlé  ailleurs  ^.  Cette  prison  pourrait 

bien  avoir  existé  dans  un  bâtiment  de  construc-^ 

♦ 

■  Glossaire,  au  mot  Oblivium, 

*  Idem,  ibidem. 

*  yoyez  tom.  m ,  pag.  46. 

IV.  21 
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tion  ancienne,  rue  Saint-Pierre-aux-BœuÊ; ,  au 
coin  du  cul-de-sac  Sainte-Marine. 

La  juridiction  de  ce  chapitre ,  exercée  par  un 
bailli, un  lieutenant,  un  procureur  fiscal, etc., 
s'étendait  sur  le  cloître  de  Notre-Dame ,  et  dans 
la  rue  d'Arras ,  près  celle  de  Saint-Victor. 

Prison  du  Temple.  Les  moines  militaires. 
Templiers  ou  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jéru- 
salem ou  de  Malte,  possesseurs  de  cette  maison 
et  de  son  vaste  enclos,  avaient  une  juridiction , 
un  territoire,  qui  s'étendaient  sur  une  grande 
partie  du  quartier  appelé  le  Marais^  et  dans  la  rue 
du  faubourg  du  Temple;  ils  avaient  un  bailli, 
des  officiers  et  des  prisons.  Celle  du  Temple  n'é- 
tait pas  la  fameuse  tour  de  ce  nom  qui  servait 
à  contenir  les  archives  du  prieuré  de  France  : 
elle  existait  dans  l'enclos ,  et  elle  est  souvent 
mentionnée  dans  les  monumens  historiques.  En 
1601  on  détenait  dans  cette  prison,  et  on  y 
enchaînait  les  prisonniers  condamnés  aux  ga- 
lères '. 

Prison  de  Saint-Martin-dea^Champs.  Ce  mo- 
nastère, autrefois  entouré  de  murailles  et  de 
tours,  avait  dans  son  enclos  une  juridiction  qu'il 
a  conservée  jusqu'au  temps  de  la  révolution. 

*  Registres  manuscrits  de  la  ToumeUe  criminelle,  regûtre 
coté  i58. 
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La  prison  et  ses  cachots  ne  différaient  guère  de 
ceux  de  la  même  ville» 

En  1712,  l'auditoire  et  la  prison  furent  démo- 
lis, et  reconstruits  en  1720. 

Sauvai  dit  qu'outre  la  prison  ordinaire  de  cette 
abbaye,  prison  appelée  la  Geôle,  il  en  existait 
une  autre  dans  son  enceinte;  elle  était  dans  la 
tour  nommée  de  Vert-Bois^  située  au  coin  de 
la  rue  de  ce  nom,  où,  dit-il,  k  les  religieux  de 
ce  Saint-Martin  ont  mis  autrefois  les  moines  con- 
K  vaincus  de  quelques  crimes;  mais  c'était  sous 
a  terre,  avec  un  peu  de  pain  et  d'eau,  dans 
«  une  basse-fosse  où  on  les  laissait  mourir  mi- 
«  sérablement  ' .  » 

Prison  du  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  du 
Palais.  Elle  est  mentionnée  dans  un  compte  de 
la  prévôté  de  Paris,  de  Fan  147 1 3. 

Prison  de  Saint-Eloi,  située  à  côté  de  l'é- 
glise Saint-Paul,  dans  un  ancien  bâtiment,  ap- 
pelé grange  Saint  ^E loi.  Souvent  mentionnée 
dans  les  monumens  historiques ,  elle  figura  no- 
tamment lors  des  massacres  du  12  juin  1418. 

Prison  de  Saint-Magloire.  Elle  était  fameuse 
autrefois.  Lorsque  la  peste  se  manifesta  à  la  con- 
ciergerie du  Palais ,  on  y  transféra  une  partie 

*  Scuiifol,  tom.  I,  pag.  5 10. 

*  Idem,  tom.  m ,  preuyes ,  pag.  4  et  5. 

21. 
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de  ses  prisonniers.  La  juridiction  de  l'abbé  de 
Saint-Magloire  comprenait  la  paroisse  de  Saint- 
Leu  et  Saint-Gilles. 

Prison  de  Saint-Gemiairi'des'Prés.  Les  reli- 
gieux de  cette  abbaye  avaient  leur  juridiction, 
leurs  officiers ,  leurs  prisons  :  celle-ci  existe  en- 
core ,  et  sert  aujourd'hui  de  prison  militaire. 
Elle  est  très-forte;  elle  avait  aussi  ses  oubliettes. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  un  ouvrage  moderne  sur 
les  prisons  de  Paris ,  ouvrage  encore  inédit,  a  Le 


« 


principal  cachot  est  plus  terrible  que  ceux 
«  même  de  Bicêtre.  Il  est  creusé  à  trente  pieds 
u  de  profondeur  ;  la  voûte  en  est  si  basse,  qu'un 
«  homme  de  moyenne  taille  ne  peut  s'y  tenir 
«  debout;  et  l'humidité  est  si  grande,  que  l'eau 
«  soulève  la  paille  qui  sert  de  lit  aux  malheu- 
((  reux.  D'après  l'avis  du  médecih,  ils  n'y  peu- 
(c  vent  demeurer  plus  de  vingt-quatre  heures 
(c  sans  être  exposés  à  périr  ' .  )> 

Prison  de  Sainte-Genevièu^e.  Les  religieux  de 
cette  abbaye  avaient  aussi  leur  juridiction ,  leur 
juge,  leurs  huissiers,  leur  prison;  cette  dernière 
est  fréquemment  mentionnée,  mais  nous  n'avons 
aucun  renseignement  sur  son  état. 

Prison  de  Saint-Fictor.   Cette  abbaye  avait 

sa  justice  et  sa  prison.  La  tour  ^Alexandre y 

*  Tableau  moral  des  Prisons  de  Paris,  par  M.  C... ,  cL.  iv. 
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à  laquelle  est  adossée  la  fontaine  de  ce  nom, 
au  coin  des  rues  Saint-Victor  et  de  Seine ,  était 
particulièrement  destinée  aux  religieux  de  cette 
maison.  Sauvai  dit  que  cette  tour  doit  sa  déno- 
mination au  prénom  d'Alexandre  que  portait 
un  religieux  de  cette  abbaye,  religieux  vision- 
naire qui ,  pendant  longues  années ,  fut,  détenu 
dans  cette  prison  ^  La  prison  de  Saint-Victor  est 
souvent  indiquée  dans  les  monumens  historiques. 

Prison  de  Saint  "Benoit.  Dans  le  cloître  de 
cette  église  était  aussi  une  prison.  Il  en  est  fait 
mention  dans  un  compte  de  la  prévôté  de  Paris  ^. 

Les  monastères  situés  hors  de  Paris,  et  qui 
avaient  des  propriétés  dans  cette  ville.,  y  éta- 
blissaient aussi  des  prisons. 

Prison  de  Tiron.  L'abbé  de  Tiron  avait  une 
grande  maison  qui  donna  ce  nom  à  une  rue,  la- 
quelle d'un  côté  aboutit  à  la  rue  Saint- Antoine, 
et  de  l'autre  à  celle  du  Roi  de  Sicile,  Dans  cette 
maison  était  une  prison  qui  figura  dans  l'histoire 
des  massacres  du  12  juin  i4i8. 

Prison  de  tahhesse  de  MontmaHre.  Elle  était 
située  dans  la  rue  de  la  Heaumerie  et  dans  un 
cul-de-sac  appelé  du  For-^aux-Dames.  Les  re- 
ligieuses de  Montmartre  y  avaient  leur  audi- 

«  Antiquités  de  Paris,  par  Sauvai ,  tom.  i,  pag.  Sog. 
*  Idem,  tom.  m ,  pag.  agS. 
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toire  et  leur  prison.  Dans  un  cachot  noir  on 
montrait  une  chaîne  destinée  aux  détenus  y  que 
Ton  disait  être  celle  qui  avait  servi  à  enchaîner 
saint  Denis  dans  sa  prison  ^ 

Aux  prisons  de  ces  seigneurs  ecclésiastiques 
il  faut  joindre  celles  de  V  Abbaye  de  Saint^An- 
toine,  du  Prieuré  de  Saint-Lazare ,  encore  en 
activité  ;  du  Prieuré  de  Saint''Denis-de'la''Char- 
tre  j  du  Chapitre  de  Saint-Marcel ^  du  Chapitre 
Saint-'Merri. 

Ces  prisons^  au  nombre  de  vingt-cinq ,  étaient 
toutes  reconnues  pour  légales.  Il  en  existait  en- 
core d'autres ,  dans  Paris ,  qui  ne  jouissaient 
pas  de  la  même  prérogative  y  mais  que  le  gou- 
vernement tolérait. 

Chaque  monastère  ^  même  chaque  couvent  des 
ordres  mendians  avait  sa  prison.  Les  cordeliers , 
pendant  leurs  violentes  querelles^  renfermèrent^ 
en  i582j  dans  la  leur^  les  frères  Portaise  et 
V Anglais^.  Nous  parlerons  de  celle  des  capu- 
cins de  la  rue  Saint-Honoré  ^.  Ces  prisons  mo- 
nacales étaient  nommées  y  ode  in  pace  ^  cette 
dénomination  indique  un  étemel  adieu. 

Au  5i  mai  1676^  Louis  xrvréduisit  le  nombre 

'  Antiquités  de  Sauvai,  tom.  i ,  pag.  i36. 

*  Registres  manuscrits  du  Parlement,  au  3o  juillet  iSSs. 

'  Voyez  d-aprèf ,  article  Capucins ,  pag.  335. 
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des  prisons  de  Paris,  et  ne  conserva  que  les 
suivantes  :  la  Conciergerie  du  Palais  y  le  Grand 
et  Petit-'Chdtelety  le  For^VEvéque;  celle  de 
Saint-- JSloij  de  Saint  -  Martin  ^  de  SairU-Ger-^ 
mainrdes-Prés ,  jusqu'à  l'achèvement  des  bâti- 
mens  du  Ghâtelet;  ÏOfficialitéet  celle  de  la  Ville* 
Neuve"  sur- Gravais  ^  pour  les  enfans  en  cor- 
rection. 

Ces  prisons^  aux  quinzième  et  seizième  siècles^ 
étaient  toujours  remplies  à  cause  des  nombreuses 
arrestations  qui  se  faisaient ,  sans  presque  au- 
cune formalité  et  très-arbitrairement,  et  parce 
que  les  prisonniers  pauvres  ,  quoique  acquittés  , 
manquant  d'argent  pour  payer  les  frais  de  gite 
et  geôlage ,  continuaient  à  y  être  détenus.  Le 
Parlement,  à  plusieurs  époques,  et  notamment 
le  9  avril  i54o,  ordonna  aux  prévôts  et  geôliers 
de  faire  vendre  les  biens  meubles  ou  immeubles 
de  ces  prisonniers,  etc.,  afin  d'en  débarrasser 
les  prisons*. 

Les  juges  oubliaient  les  prisonniers,  dès  qu'ils 
n'étaient  point  sollicités  pour  leur  rendre  justice. 
Le  sieur  d'Antibes,  en  i55i ,  prisonnier  à  Me- 
lun,  à  la  Bastille,  au  Châtelet,  à  Saint-Martin- 
des-Champs,  pendant  l'espace  de  cinq  années, 

•  Registres  manuscrits  de  la  ToumeUe  criminelle ,  regwlre 
coté  77. 
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n'avait  pu  être  juge.  Un  nommé  Odo  Houllet, 
ci -devant  employé  par  le  roi  à  Constantinople^ 
gémissait  depuis  neuf  ans  dans  la  prison  de  Saint- 
Martin  >"*  et  n'avait  pas  même  été  interrogé  \ 

En  i564^  1^  Parlement  ordonna  aux  geôliers 
des  prisons  du  Ghâtelet^  de  Saint- Victor,  de 
Saint-Marcel  et  deSaint-Germain-des-Prés,de 
lui  présenter  quatre  fois  par  an  le  rôle  des  pri- 
sonniers qui  s'y  trouvaient  détenus  '. 

Cette  mesure  dut  diminuer  le  nombre  des  abus 
existans  dans  le  régime  des  prisons  ;  mais  il  en 
resta  beaucoup  d'autres. 

SX. 

Paris  sous  Henri  m. 

Henri  m  succéda,  le  3o  mai  1674^  ^  son  frère 
Charles  ix.  Élevé  à  la  même  école ,  placé  dans 
des  circonstances  pareilles^  dirigé  par  les  mêmes 
compères ,  les  cours  de  Rome  et  dTspagne ,  et 
par  la  maison  des  Guises  y  il  dut  tenir  la  même 
conduite ,  avoir  les  mêmes  principes.  Aussi  per- 
sécuteur^ aussi  perfide  y  moins  sanguinaire  >  aussi 
superstitieux  que  son  frère,  il  fut  plus  que  lui 

'  Registres  manuserits  de  la  Toumelle  cnminelie,  registre 
coté  96. 
*  Idem,  registre  coté  ii8. 
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livre  à  la  débauche  y  même  à  la  débauche  la  plus 
honteuse  ;  il  sut  comme  lui  associer  la  cruauté  et 
le  libertinage  à  la  dévotion.  Quoique  aussi  igno^ 
rant  que  ceux  de  sa  famille  y  quoique  èomme 
eux  imbu  de  fausses  idées  et  de  principes  per- 
vers, il  était,  dit-on^  doué  d'une  éloquence  ac^ 
quise  ou  naturelle ,  qui  le  distingua  de  ses  au- 
tres frères.  Mais  les  discours  qu'il  prononça  en 
public  étaient-ils  son  ouvrage  ;  et  que  servent  les 
discours  d'apparat ,  les  promesses  séduisantes  y 
s'il  n'en  résulte  aucun  effet  ? 

Henri  m  subit  cruellement  le  châtiment  de 
sa  faiblesse.  Les  cours  de  Rome  et  d'Espagne, 
et  leurs  agens  prédicateurs,  voulaient  que  ce 
roi  fit  soumis  à  une  religion  étrangère  à  la  mo- 
rale évangélique.  Henri  m,  très-docile,  suivit 
cette  religion ,  qui  ne  contrariait  point  ses  goûts 
dissolus  ;  il  s'assujettit  même  aux  pratiques  les 
plus  ridicules.  Rome  et  les  Guises  ne  lui  tinrent 
point  compte  de  sa  soumission. 

Us  exigeaient  encore  que  Ce  roi  persécutât  les 
protestans  :  il  les  persécuta  jusque  vers  la  fin  de 
son  règne.  Rome ,  les  Guises  et  l'Espagne  n'en 
fiirent  pas  plus  contens,  et  ne  le  livrèrent  pas 
moins  aux  injures  journalières  de  leurs  prédi- 
cateurs. 

Rome ,  les  Guises  et  l'Espagne  établirent  la 
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ligue  contre  le  parti  protestant  ;  Henri  ni  se  dé- 
clara le  chef  de  cette  ligne^  obligea  tous  les  fonc- 
tionnaires de  son  royaume  à  s'y  engager  par  ser- 
ment; Henri  m  n'en  fut  pas  moins  trahi  ^  chassé 
de  Paris  par  les  Guises^  qui  le  forcèrent  à  se  je- 
ter dans  les  bras  des  protestans  y  qu'il  avait  tant 
persécutés.  Enfin  les  Guises  le  firent  assassiner 
à  Saint-Cloud  par  un  moine.  Quelque  parti,  quel- 
que croyance  religieuse  que  le  roi  eût  embrassés^ 
les  ambitieux  qui  aspiraient  au  gouyernement 
de  la  France  eussent  fini  par  le  détrôner.  Le  roi 
d'Espagne  y  le  pape  et  les  Guises  l'ayaient  ainsi 
résolu. 

Voici  les  établissemens  qui  se  formèrent  à 
Paris  pendant  ce  triste  règne. 

Gàpugiivs,  communauté  de  religieux  située  rue 
Saint-Honoré. 

La  sanguinaire  faction  des  cours  de  Rome  et 
d'Espagne  y  alarmée  des  progrès  du  protestan- 
tisme, renforça  en  France  sa  milice  prêchante^ 
enseignante  et  confessante.  Déjà  Paris  était  sur- 
chargé de  moines  seigneurs  et  de  moines  men- 
dians  ;  de  couyens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe;  de 
communautés  religieuses  de  toute  espèce,  de 
tous  noms ,  de  toute  couleur  :  la  faction  dont  je 
yiens  de  parler,  trouvant  ces  forces  insuffisantes. 
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en  envoya  de  nouvelles.  Les  Jésuites  vinrent  les 
premiers  ;  les  capucins  suivirent.  Les  Jésuites 
étaient^  à  ce  qu'il  paraît^  chargés  d'exploiter 
les  consciences  des  gens  de  la  cour  et  autres 
hommes  puissans;  aux  talens  des  capucins  étaient 
abandonnés  les  gens  du  bas  étage. 

Le  cardinal  de  Lorraine  avait^  à  son  retour 
du  concile  de  Trente^  amené  en  France  quatre 
frères  capucins  ;  il  les  établit^  en  i5649  dans 
ime  partie  de  son  parc  de  Meudon.  Après  la  mort 
de  ce  cardinal^  ces  moines  retournèrent  en  Italie. 

En  1674  j  Pierre  Deschamps  ^  qui  de  cordelier 
s'était  fait  capucin  >  vint  d'Italie  établir  à  Paris 
une  autre  colonie  de  cette  espèce.  Il  forma  au 
village  de  Picpus  un  couvent  de  frères  mineurs 
nommés  capucins^  h  cause  de  la  forme  pointue 
de  leurs  capuchons. 

Bientôt  après  arriva  de  Venise  en  France  le 
frère  Pacifique^  qui ,  en  qualité  de  commissaire 
général  de  son  ordre ,  et  favorisé  par  la  faction 
du  pape,  du  roi  d'Espagne  et  des<xuises,  et 
par  Catherine  de  Médicis,  instrument  de  cette 
faction,  réunit  aux  capucins  de  Picpus  douze 
autres  moines  de  la  même  espèce,  qu'il  avait 
amenés  d'Italie,  et  les  établit  tous  dans  un  em- 
placement que  leur  donna  cette  reine ,  au  fau- 
bourg Saint-Honoré. 
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Henri  m,  par  lettres -patentes  du  mois  de 
juillet  iSyô,  les  prit  sous  sa  protection  et  sau- 
vegarde spéciale. 

Ce  couvent,  dans  son  origine ,  situé  sur  un 
emplacement  qui  occupait  la  partie  ouest  de  la 
place  Vendôme  ,  ftit  ensuite  transfe're'  dans  la 
rue  Saint -Honoré,  au  sud  de  cette  rue.  Us  y 
commencèrent,  en  i6o5,  la  construction  de  leur 
église ,  qui  fut  achevée  en  1 6 1  o. 

De  toutes  les  capucinières  de  France,  celle  de 
la  rue  Saint-Honoré  était  la  plus  considérable 
et  la  plus  vaste.  On  y  comptait  jusqu'à  cent  ou 
cent  vingt  religieux  de  cet  ordre,  qui  se  mon- 
trèrent sinon  les  plus  subtils,  au  moins  les  plus 
zélés  défenseurs  des  intérêts  de  la  cour  de  Rome. 

Leur  église  était  soigneusement  ornée.  On  y 
voyait  un  beau  tableau  de  La  Hire ,  un  autre 
de  Robert,  et  un  Christ  mourant,  peint  par  Le 
Sueur. 

Deux  capucins  fameux  habitèrent  cette  mai- 
son, et  fuirent  enterrés  dans  son  église  :  Henri  ^ 
duc  de  Joyeuse,  dit  l^père  Ange,  et  Joseph-le- 
Clerc  ,  fameux  sous  le  nom  du  père  Joseph. 
Après  avoir  perdu  son  épouse ,  morte  par  un 
excès  de  dévotion ,  le  duc  de  Joyeuse  de  désespoir 
se  fit  capucin.  Dans  la  suite  deux  de  ses  frères 
furent  tués  à  la  bataille  de  Coutras;  un  troi- 
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sième  se  noya  dans  le  Tarn.  Ces  éve'nemens  dé- 
terminèrent le  père  Ange  à  quitter  le  froc  pour 
prendre  le  casque.  De  capucin  qu'il  était,  il  re- 
devint militaire,  fit  la  guerre  au  roi  Henri  iv  ; 
et,  lorsque  ce  prince  fut  monté  sur  le  trône,  il 
lui  Tendit  bassement  sa  soumission  au  prix  du 
titre  de  maréchal  de  France.  Il  était  souvent 
Fobjetdes  plaisanteries  de  ce  prince,  d'humeur 
caustique.  Un  jour  que  le  duc  de  Joyeuse,  placé 
avec  Henri  ^v  sur  le  balcon  du  Louvre ,  attirait 
les  regards  de  quelques  gens  du  peuple,  ce  roi 
lui  dit  :  Mon  cousin  ^  vous  ignorez  le  motif  de 
la  surprise  de  ces  bonnes  gens ,  c^est  de  voir  en- 
semble  un  renégat  et  un  apostat.  Ces  paroles 
firent  un  puissant  effet  sur  Tesprit  mobile  de  ce 
seigneur  :  il  se  retira  brusquement  aux  Capucins, 
en  reprit  Thabit,  se  soumit  à  leur  règle ,  et  re- 
devint père  Ange.  Dans  un  accès  de  sa  dévotion 
intermittente,  il  entreprit  de  faire  le  voyage 
de  Rome  à  pied  et  les  pieds  nus.  Cette  folie  lui 
coûta  la  vie;  il  mourut  en  chemin.  On  croit  que 
Boileau  a  voulu  le  peindre  dans  ces  vers  : 

n  tourne  au  moindre  vent ,  il  tombe  au  moindre  choc, 
Aujourd'hui  dans  un  casque ,  et  demain  dans  un  froc. 

C'est  de  lui  que  Voltaire ,  dans  sa  Henriade^  a 
dit  : 

D  prit ,  quitte  ,  reprit ,  la  cuirasse  et  la  haiie. 
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Auprès  de  la  tombe  de  cet  homme  inconstant 
était  celle  du  terrible  frère  Joseph^  qui  fut  peut- 
être  le  plus  intrigant ,  le  plus  audacieux  des 
moines.  Fécond  en  ressources ,  le  père  Joseph, 
sous  un  extérieur  de  pénitence  qui  éloignait  le 
soupçon^  fortifia  par  ses  conseils  le  cardinal  de 
Richelieu  dans  sa  marche  audacieuse  '  ;  le  se- 
conda par  ses  sourdes  menées  ,  par  son  espion- 
nage, tendant  dans  tous  ses  projets  à  la  destruc- 
tion de  ses  ennemis  et  à  l'afFermissement  de 
son  pouvoir  absolu.  On  a  même  écrit  que  le 
génie  du  capucin  maîtrisait  souvent  la  politique 
du  cardinal. 

En  Fan  1764^  ce  couvent  fut  le  théâtre  de 
plusieurs  scènes  scandaleuses,  d'où  résulta  un 
procès  qui  excita  vivement  la  curiosité  publique. 
Les  capucins  se  querellèrent  et  se  battirent.  Dans 
la  capucinière,  un  parti  accusait  frère  Dorothée 
de  s'être  fait  trois  mille  livres  de  rente  aux  dé- 
pens de  la  communauté.  On  accusait  frère  Gré- 
goire d'avoir  séduit  une  jeune  fille  de  quinze 
ans,  nommée  Madeleine  Bras-de-Fer,  de  l'avoir 
rendue  mère,  et  de  l'avoir  ensuite  fait  épouser 

'  Le  voisinage  du  tombeau  du  père  Ange  de  celui  du  pére 
Joseph  a  inspire  ce  distique  : 

Passant,  n'est-ce  pas  chose  e'trange 
De  Toir  un  diable  auprès  d'un  ange  ? 
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à  un  cordonnier  nommé  Moutard.  Les  mémoires 
publiés  sur  cette  affaire^  qui  fut  portée  au  Par- 
lement^ déchirèrent  le  voile  qui  cachait  les 
mœurs  des  capucins  et  prouvèrent  que  ce  cou- 
vent était  dans  un  état  très-désordonné.  Plusieurs 
autres  faits  contribuent  à  cette  preuve. 

On  voit  dans  le  mémoire  contre  frère  Âthanase, 
que  le  couvent  de  ces  capucins  consommait  par 
semaine  douze  cents  livres  de  pain^de  la  viande^ 
du  vin,  du  bois  à  proportion,  et  que  quatre  quê- 
teurs couraient  les  rues  de  Paris  pour  mettre 
les  habitans  à  contribution  '. 

Par  un  décret  du  6  juillet  1790,  l'assemblée 
nationale  chargea  la  municipalité  de  Paris  de 
faire  évacuer  les  bàtimens  des  Capucins ,  voi- 
sins du  lieu  des  séances  de  cette  assemblée;  et, 
par  un  autre  décret  du  5o  de  ce  mois ,  elle  y 
établit  ses  bureaux.  Dès  que  Ton  put  parcourir 
les  diverses  parties  de  ce  couvent,  on  découvrit, 
dans  un  lieu  secret ,  à  gauche  et  au  fond  d'un 
corridor  qui  communiquait  au  cloître,  ce  qu'on 
nommait  autrefois  des  oubliettes  ou  in  pace.  Aux 
deux  angles  d'une  pièce  à  demi  souterraine  on 
voyait  deux  espèces  de  cachots,  séparés  l'un  de 
Tautre  par  un  intervSHe  d'une  toise  et  demie  ; 

■  Mémoire  contre  frère  Athanase  présenté  au  Parlement, 
Dictionnaire  philosophique ,  au  mot  Scandale» 
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deux  côtés  de  chacun  de  ces  cachots  étaient  fer- 
més par  les  angles  des  murs  du  couvent^  les  deux 
autres  côtés  par  une  cloison  composée  de  gros 
madriers  de  chêne  ^  unis  entre  eux  par  des  liens 
de  fer ,  le  tout  recouvert  en  maçonnerie.  La 
seule  ouverture  par  laquelle  les  vivres  et  le  jour 
pouvaient  momentanément  pénétrer  dans  ce  ca- 
chot avait  environ  un  pied  et  demi  de  hauteur 
sur  5  pouces  de  largeur  ;  cette  ouverture  était 
encadrée  par  des  barres  et  des  plaques  de  fer, 
et  fermée  par  une  petite  porte  tout  en  fer.  Le 
guichet  par  oii  Fon  introduisait  le  prisonnier 
n'avait  pas  plus  de  quatre  pieds  de  hauteur;  il 
était  garni  d'énormes  serrures  et  verrous. 

Dans  un  de  ces  cachots  obscurs,  humides,  in^ 
fectés  par  le  voisinage  des  tuyaux  des  latrines 
de  la  maison,  on  voyait  encore,  lorsqu'on  était 
muni  d'une  lumière  ,  un  vieux  châlit.  Là  séjour- 
nèrent, gémirent,  et  peut-être  rendirent  le  der- 
nier soupir,  de  malheureuses  victimes  de  la  su- 
perstition et  du  despotisme  monacal. 

Les  bâtimens  de  ce  couvent  furent  démolis 
en  1804,  époque  où  l'on  ouvrit,  sur  son  empla- 
cement ,  les  rues  de  Rivoli ,  de  Castiglione  et  du 
Mont-Thabor.  C'est  sur  le  même  emplacement 
qu'on  a  élevé  la  salle  de  spectacle  dite  Cirque 
olympique. 


îîùrt,  de  A 


UES  JESUITES  1>E  J^  HUE  ST  ANTOUVE  . 
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Jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine,  ou  Éguse  de 
Saint -Louis  et  de  Saint -Paul.  Les  jésuites  qui 
occupaient  le  collège  dit  de  Clermont  de'sirèrent 
avoir  un  second  e'tablissement  à  Paris  :  une  mai- 
son professe.  Le  cardinal  de  Bourbon  leur  ce'da, 
en  i58o,  Thôtel  d'Anville,  qu'il  avait  acheté'  de 
la  veuve  du  connétable  Anne  de  Montmorenci. 
Cet  hôtel  communiquait  à  la  rue  Saint-Antoine 
et  à  celle  de  Saint-Paul.  Ce  cardinal  leur  fit  cons- 
truire une  chapelle,  sous  Finvocation  de  Saint- 
Louis.  Les  jésuites  qui  y  logèrent  prirent  le  nom 
de  Prêtres  de  la  maison  de  Saint-Louis. 

En  1619,  Louis  xiii  leur  accorda  un  emplace- 
ment voisin,  où  se  trouvaient  les  anciens  murs 
et  fossés  de  la  ville ,  murs  et  fossés  dont  j'ai  parlé 
ailleurs.  C^est  sur  une  partie  de  cet  emplacement 
qu'on  éleva  l'église  existante  aujourd'hui,  dont 
la  construction ,  comuiencée  en  1627,  fut  achevée 
en  1641  ^  d'après  les  dessins  et  sous  la  conduite 
de  Marcel  Ange,  jésuite  lyonnais ,  mauvais  ar- 
chitecte '. 

Cette  église  était  richement  ornée:  le  cardinal 
de  Richelieu  et  Louis  xiii  lui  prodiguèrent  leurs 
pieuses  libéralités.  On  y  voyait  un  bas-relief  en 
bronze,  d'après  les  dessins  de  Germain  Pilon. 
Deux  chapelles  étaient,  chacune,  ornées  de  deux 

'  Voyez  planche  4i* 

IV.  22 
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anges  en  argent  et  de  grandeur  naturelle^  qui 
supportaient,  Tun,  le  cœur  de  Louis  xiu,  Tau- 
tre,  celui  de  Louis  xiv. 

Dans  la  chapelle  de  saint  Ignace ,  on  voyait 
le  monument  funèbre  de  Henri  de  Condé,  père 
de  celui  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  Grand 
Conde'.  Ce  monument  se  compose  des  figures  en 
bronze  des  quatre  Vertus,  assises,  de  grandeur 
naturelle ,  et  de  quatre  bas- reliefs  ;  le  tout  exé- 
cuté par  Sarrasin. 

Au  même  lieu  était  aussi  le  monument  que 
Louis  Henri ,  duc  de  Bourbon ,  fit  élever  à  la 
gloire  de  ses  ancêtres.  Il  repi'ésente  une  urne 
cinéraire ,  accompagnée  d'un  génie  tenant  un 
cœur  d'une  main  et  une  palme  de  l'autre.  Il 
fut  sculpté  par  Vanclèves.  Ces  monumens,  trans- 
férés pendant  la  révolution  au  Muséum  ^  en 
furent  tirés  en  i8i5,  et  déposés  dans  des  re- 
mises de  l'hôtel  de  Bourbon ,  et  de  là  à  Chan- 
tiUi. 

*  René  de  Birague ,  un  de  ces  hommes  perdus 
de  mœurs  que  Catherine  de  Médicis  attira  à 
Paris ,  un  des  auteurs  et  des  acteurs  des  mas- 
sacres de  la  Saint-Barthélemi,  couvert  de  crimes 
et  de  dignités  civiles  et  ecclésiastiques,  chance- 
lier de  France,  cardinal,  évêque  de  Lodève,  etc., 
aussi  ignorant  que  cruel,  mourut  en  i583,  et 
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fut  enterré  dans  cette  église-  Les  sculptures  de 
son  tombeau  sont  de  Germain  Pilon.  On  assure 
que  ce  dernier  monument  sera  rétabli  dans  cette 
église. 

Les  jésuites  de  cette  maison ,  après  avoir  reçu 
des  bienfaits  de  Henri  III,  qui,  en  i584,  leur  donna 
dix  à  douze  arpens  de  coupe  de  bois  dans  la  forêt 
de  Montargis ,  par  une  ingratitude  familière  à 
ces  pères,  conspirèrent  secrètement  contre  Tau- 
torîté  et  la  personne  de  ce  roi.  Ils  prêtèrent  leur 
maison  aux  chefs  des  ligueurs  appelés  les  Seize, 
comme  on  le  voit  dans  le  procès- verbal  de  Ni- 
colas Poulain.  L'historien  de  Thon  parle  de  cette 
maison  de  jésuites ,  de  leurs  intrigues  adroites 
pour  se  faire  des  partisans,  et  en  faire  à  la  ligue, 
et  des  abus  qu'ils  commettaient  dans  la  confes- 
sion. ((  Outre  leur  collège  de  la  rue  Saint-Jac- 
a  ques,  dit-il,  ils  venaient  encore  de  s'établir 
n  tout  récemment  dans  la  rue  Saint-Antoine, 
«  par  les  libéralités  du  cardinal  de  Bourbon;  et^ 
«  par  une  méthode  toute  nouvelle  qu'ils  avaient 
w  imaginée,  méthode  jusc^'alors  inconnue  à  Fé- 
(f  glise  de  France  ,  ils  étaient  venus  à  bout ,  en 
u  interrogeant  leurs  pénitens,  de  les  éloigner  de 
c<  leurs  paroisses,  d'attirer  à  eux  tout  le  peuple, 
«  et  de  fouiller  dans  les  secrets  des  familles  ».  » 

'  Histor.  Thuardy  lib.  lxxxvi. 

22. 
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Les  jésuites  ayant  été  chassés  de  France  et  de 
presque  toute  TEurope ,  cette  maison  fat  ac- 
cordée, en  1767,  aux  chanoines  réguliers  de  la 
Culture-Sainte-Catherine,  qui  furent  supprimés 
en  1790. 

Depuis  la  démolition  de  l'église  Saint- Paul , 
le  culte  de  ce  saint  a  été  transféré  dans  l'église 
de  Saint-Louis,  qui,  alors,  reçut  le  titre  àt  Saint" 
Louis  et  de  Saint-Paul ,  et  qui  est  deyenue  la 
troisième  succursale  de  l'église  de  Notre-Dame. 

Dans  la  maison  de  ces  jésuites  fut,  pendant 
long-temps ,  placée  la  Bibliothèque  de  la  Fille, 
qu'on  a,  en  1817,  transférée  à  l'hôtel  de  la  Pré- 
fecture. 

C'est  dans  cette  maison  qu'est  établi  le  collège 
dit  de  Charlemagne. 

Les  Feuillans,  monastère  situé  rue  Saint-Ho- 
noré,  en  face  de  la  place  Vendôme.  Jean  delà 
Barrière,  abbé  de  Feuillans,  dans  le  diocèse  de 
Rieux ,  vint,  en  i585,  prêcher  devant  Henri  m, 
qui,  charmé  de  son^oquence,  voulut  le  rete- 
nir à  Paris;  mais  ^  prédicateur  s'y  refusa. 
Le  pape  Sixte  v ,  qui  ne  désirait  que  d'accroître 
dans  cette  ville  le  nombre  de  ses  satellites,  vit 
avec  plaisir  Jean  de  La  Barrière  céder  plus  tard 
aux  désirs  de  Henri  m.  Cet  abbé  rangea  ses 
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Sdixante-Kleux  religieux  en  deux  haies  ^  se  mit  à 
leur  tête,  et  vint  du  diocèse  ^e  Rieux,  en  pro- 
cession, jusqu'à  Paris  ;  et  tous,  chantant  Foffice, 
firent  leur  entrée  dans  cette  ville,  le  9  juillet  1 587 . 
L'Estoile  parle  ainsi  de  leur  arrivée  :  «  Venue  des 
«  Feuillans  à  Paris ,  espèce  de  moines  aussi  inu- 
i<  tiles  que  les  autres  '.  » 

Leur  église,  dont  Henri  iv  posa  en  16Ô1  la 
première  pierre,  était  vaste,  et  son  portail  dé- 
coré de  colonnes  corinthiennes.  Elle  fut  bâtie, 
en  1676,  d'après  les  dessins  de  François  Man- 
sard  :  ses  défauts  et  ses  beautés  annonçaient  à  la 
fois  la  jeunesse  et  le  génie  naissant  de  ce  grand 
architecte. 

Cette  église  renfermait  les  cendres  de  quel- 
ques hommes  distingués,  tels  queRaimond-Phe- 
li peaux,  Guillaume  de  Montholon,  Louis  de  Mà- 
rillac ,  etc.  Le  cardinal  de  Richelieu  fit  trancher 
la  tête  à  ce  dernier  en  place  de  Grève,  le  lo  mai 
i65i .  Après  son  exécution,  ce  cardinal,  qui  avait 
ordonné  sa  condamnation,  dit  aux  juges  :  yous 
êtes  bien  ignorans;  il  ri^y  avait  pas  de  quoi  le 
faire  mourir.  Tel  est  le  sort  des  serviles  instru- 
mens  de  la  tyrannie  :  ils  sont  méprisés ,  même 
par  ceux  qui  s'en  servent.  C'est  ainsi  que  Tibère, 
après  avoir  réduit  le  sénat  de  Rome  à  la  plus 

»  Journal  de  Henri  III,  lom.  11 ,  pag.  18. 
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abjecte  soumission,  lui  reprochait  son  penchant 
à  la  servitude.  O hqpiines adseruitutemparatost 

La  famille  de  Rostaing  avait  une  chapelle  cod- 
sacre'e  à  la  mémoire  de  plusieurs  de  ses  mem- 
bres. On  y  voyait  les  tombeaux  et  épitaphesdes 
Tristan,  Charles,  Louis,  Jean,  Antoine,  Gaston 
de  Rostaing. 

Cette  famille,  très^zélée  pour  la  gloire  de  son 
blason,  avait,  dit  M.  de Saint-Foix,  offert  aux 
pères  feuillans  de  faire  magnifiquement  recons- 
truire le  maître-autel  de  leur  église ,  à  condition 
que  ses  armoiries  y  seraient  placées  en  soixante 
endroits.  Les  Feuillans  refusèreyat  de  se  prêter 
à  ce  caprice  féodal. 

On  admirait  Télégance  et  même  le  luxe  delà 
pharmacie  de  cette  maison  :  luxe  opposé  à  la  rè- 
gle austère  que  suivaient,  dans  leur  première 
ferveur,  les  religieux  feuillans  '• 

Ce  couvent  a  produit  un  moine  très-distingne 
parmi  les  boute-feux  de  la  Ligue ,  c'est  Bernard 
de  Percin  de  Montgaillard,  dit  ïepetit  Feuillant: 
il  était  boiteux,  et  d'une  éloquence  très-em- 

»  Les  premiers  religieux  feuillans  marchaient  nu-pieds ,  avaient 
a  tête  nue  ,  dormaient  tout  vêtus  sur  des  planches ,  mangeaient 
à  genoux ,  buvaient  dans  des  crânes  humains ,  etc.  En  une  se- 
maixle ,  il  mourut  quatorze  de  ces  extravagans  religieux.  Dans  1» 
suite  ,  la  règle  fut  fort  adoucie ,  et  ne  fit  plus  mourir  peMonne. 
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portée.  A  Fendroit  de  la  Sa^re  Méaippée  où  se 
trouve  décrite  la  revue  où  procession  de  la  Ligue^ 
on  remarque  le  portrait  suivant  du  petit  Feuil- 
lant. «  Entre  autres,  six  capucins,  ayant  cha- 
«  cun  un  morion  en  teste,  et  au-dessus  une  plume 
«  de  coq,  revestus  de  cottes  de  mailles,  Tespée 
i<  ceinte  aux  costés,  par-dessus  leur  habit,  Tun 
«  portant  une  lance ,  Tautre  une  croix  ,  l'autre 
«  une  arquebuse,  et  Tautre  une  arbaleste,  le 
(c  tout  rouillé  par  humilité  catholique  ;  les  au- 
«  très  presque  tous  avoient  des  piques ,  qu'ils 
«  branloient  souvent  par  faute  de  meilleur  passe- 
i<  temps,  hormis  un  feuillant  boiteux,  qui, 
«  armé  tout  à  crud,  se  faisoit  faire  place  avec 
«  une  espée  à  deux  mains  et  une  hache  d'arme 
«  à  sa  ceinture ,  son  bréviaire  pendu  par  der- 
«  rière  ;  et  le  faisoit  bon  voir  sur  un  pied  fai- 
'«  sant  le  moulinet  devant  les  dames  ^  » 

L'enclos  du  couvent  des  Feuillans  occupait 
Fespace  qui  se  trouve  entre  la  rue  Saint-Honoré 
et  la  terrasse  du  jardin  des  Tuileries,  qu'on 
nomme  encore  Terrasse  des  Feuillans.  Il  était 
contigu  à  Test  de  celui  des  Capucins.  Les  bâti- 
mens  des  Feuillans  furent  démolis  en  1804,  et 
firent  place  à  la  belle  rue  de  Rivoli. 

*  Satire  Ménippée,  édition  de  1711,  tom.  i,  pag.  11  et  i3. 
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Fontaine  de  Biragve  ,  située  rue  Sainl-Anfoine, 
eu  face  du  collège  de  Charlemagne ,  sur  un  ter- 
rain appelé  le  Cimetière  des  cinglais.  Le  car- 
dinal et  chancelier  Birague  fit  terminer,  à  ses 
frais,  une  fontaine  dont  la  construction  était  déjà 
commencée.  Elle  fut  acheyée  en  i5jg.  Dans  les 
années  1629  et  1707,  pour  la  troisième  fois, 
elle  fut  rebâtie;  et,  malgré  les  changemensqu'elle 
éprouva ,  elle  n'a  pas  cessé  de  porter  le  nom  dés- 
honoré de  Birague ,  et  d'offrir  une  architecture 
sans  goût  et  sans  caractère.  Sa  forme  est  un  pen- 
tagone; sur  chacune  de  ses  faces  est  gravé  un 
distique  latin.  Cette  fontaine,  la  dix-septième 
établie  à  Paris ,  est  alimentée  par  les  eaux  de 
la  pompe  du  pont  Notre-Dame. 

Théâtre  de  la  Passion  *.  Ce  théâtre  se  soutint 
avec  distinction  sous  le  règne  de  François  i''.  Ce 
roi  lui  accorda,  en  i5iô,  la  confirmation  de  ses 
privilèges.  En  i54o,  les  confrères,  forcés  de 
cpiitter  l'hôpital  de  la  Trinité ,  vinrent  s'établir 
dans  l'hôtel  de  Flandre,  situé  entre  les  rues 
Plàtrière^  Coq-Héron ,  des  Vieux- Augustins  et 
Çoquillière.  Ce  fut  dans  ce  nouveau  local  qu'ils 
firent  jouer,  en  1 547 ,  le  Mystère  des  Apôtres,  ou- 
vrage des  frères  Gréban,  qui  déjà,  dès  l'an  iSZt% 

f  Voyez  tom.  ni,  pag.  ^1%. 
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avait  paru  dans  la  salle  ^  la  Trinité.  Cette 
pièce  fut  imprimée^  et  eut  plusieurs  éditions. 
Dans  la  même  année ,  Louis  Choquet  fit  jouer  ^ 
sur  ce  théâtre  son  Mystère  de  Vjipocalypse^ 
drame  imprimé^  et  composé  d'environ  neuf  mille 
vers. 

En  1542,  parut  à  l'hôtel  de  Flandre  le  Mystère 
de  V Ancien  Testament*  De  fortes  licences,  qui, 
probablement  se  faisaient  remarquer  dans  cette 
pièce,  déterminèrent  le  parlement  de  Paris  à  en 
suspendre  la  représentation.  On  voit  dans  les 
registres  de  cette  cour  que ,  le  27  juillet  de  la 
même  année ,  Charles  Royer  et  ses  consorts,  qui 
prennent  le  titre  de  Maistres  et  Entrepreneurs 
du  jeu  et  mystère  V Ancien  Testament  ^  vinrent 
demander  la  permission  de  jouer  cette  pièce. 
Le  Parlement  rejeta  sans  doute  leur  demande, 
puisqu'ils  la  portèrent  ensuite  au  roi ,  qui,  par 
lettres-patentes ,  les  autorisa  à  continuer  la  re- 
présentation de  ce  mystère. 

Le  Parlement,  obéissant  aux  lettres-patentes, 
autorisa  cette  continuation;  mais,  en  même  temps, 
il  rendit  un  arrêt  par  lequel  il  prescrivit  aux  co- 
médiens «  d'en  user  bien  et  duement,  sans  y  user 
(c  d'aucune  fraude,  ni  interposer  choses  profanes, 
«  lascives  et  ridicules.  » 

Cet  arrêt  contient  quelques  articles  réglemen- 
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iskïresy  que  voici  :  «  Pour  l'entrée  du  théâtre  ils 
'<  n«  prendront  que  deux  sous  par  personne; 
«  pour  le  louage  de  chaque  loge^  durant  ledit 
'  «  mystère^  que  trente  escus^  n'y  sera  procédé 
((  qu'à  jours  de  festes  non  solennelles  ;  a)minen- 
<i  ceront  à  une  heure  après  midi ,  finiront  à  cinq  ; 
«  feront  en  sorte  qu'il  ne  s'ensuive  ni  scandale , 
«  ni  tumulte;  et^  à  cause  que  le  peuple  sera  dis- 
n  trait  du  service  diyin  ^  et  que  cela  diminuera 
u  les  aumônes  5  ils  bailleront  aux  pauvres  la 
(c  somme  de  dix  mille  livres  tournois  ^  sauf  à  or- 
«  donner  plus  grande  somme  \  » 

Les  mêmes  registres  du  Parlement  nous  offrent 
une  autre  preuve  de  la  célébrité  du  Mystère  de 
V Ancien  Testament.  Antoine  de  Vendôme  >  qui 
devint  roi  de  Navarre  et  père  de  Henri  iv,  passant 
à  Paris  ne  voulut  pas  quitter  cette  ville  sans 
)ouir  du  spectacle  de  ce  mystère  ;  mai^^  comme 
le  jour  où  il  s'y  trouvait  n'était  point  un  jour  de 
spectacle,  il  vînt  exprès  au  Parlement  pour  prier 
cette  cour  de  permettre  que  ce  mystère  ftit  joué 
le  1 5  juin  154^;  et  k  Parlement  ne  craignit  pas 
de  compromettre  sa  gravité  en  dérogeant  à  ses 
propres  réglemeiis ,  pour  satisfaire  la  curiosité 
de  ce  prince. 

En  1547,  Henri  11,  par  lettres-patentes,  du  20 
■  Registres  manuscrits  du Parlement,sM'À']}9tJïYier  i54i  (i542). 
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septembre  9  ordonna  la  démolition  de  l'hôtel  de 
Flandre  et  de  plusieurs  autres  hôtels.  Les  con- 
frères de  la  Passion  furent  alors  obligés  de  trans- 
férer leur  théâtre  ailleurs.  On  ignore  où  ils  l'é- 
tablirent^ jusqu'en  i548,  époque  où  ils  acqui-^ 
rent  quelques  parties  de  l'hôtel  de  Bourgogne  ^ 
que  le  roi  avait  aussi  mis  en  vente.  Le  contrat 
est  du  17  novembre  de  cette  année.  Dans  le 
même  mois^  ils  crurent  devoir  demander  au  Par- 
lement la  permission  de  continuer  leurs  repré- 
sentations^ et  la  confirmation  de  leurs  privilèges. 

Cette  cour  confirma  et  autorisa  leur  spectacle 
à  cette  condition  remarquable ,  qui  change  en- 
tièrement son  caractère  originel  : 

«  Il  est  défendu  aux  confrères  de  jouer  les 
«  mystères  de  la  passion  de  Nostre  Sauveur  ^^ 
a  ni  autres  mystères  sacrés  y  sur  peine  d'amende 
«  arbitraire;  leur  permettant^  néanmoins^  de 
M  pouvoir  jouer  autres  mystères  prophanes^  hon- 
te nestes  et  licites  ^  sans  offenser  ni  injurier  au- 
«  cunes  personnes;  et  défend  ladite  cour^  à  tous 
a  autres^  de  représenter,  dorénavant,  aucuns 
((  jeux  ou  mystères,  tant  en  la  ville,  faubourgs  et 
«  banlieue  de  Paris ,  sinon  que  sous  le  nom  de 
<c  ladite  confrérie  et  au  profit  d'icelle  '.  » 

'  Registres  civUs  manuscrits  du  Parlement,  au  17  novembre 
i548. 
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Peu  d'années  après  cet  arrêt ,  les  confrères 
de  la  Passion  louèrent  leur  théâtre  à  une  troupe 
de  comédiens  ambulans  ^  nommés  les  Enfans 
Sans^Souci,  qui  avait  déjà  joué  la  comédie  à 
Paris  et,  même,  sur  le  théâtre  de  ces  confrères. 
Ceux-ci  se  réservèrent  alors ,  pour  eux  et  leurs 
amis,  deux  loges,  qui  ont  long-temps  porté  le 
nom  de  Logea  des  maîtres. 

Comme  il  n'était  plus  permis  aux  confrères, 
ni  à  ceux  qui  les  remplaçaient  sur  leur  théâtre, 
de  puiser  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau -Testa- 
ment- la  matière  de  leur  drame,  ils  exploi- 
tèrent une  autre  carrière;  et  les  vieux  ro- 
mans de  chevalerie  furent  pour  eux  une  mine 
féconde. 

-  On  voit  qu'en  i55'jïh]o\iSL\entHuondejBor' 
deaux.  Cette  pièce,  commencée  depuis  quelques 
mois,  fiit,  on  ne  sait  pourquoi,  interdite  par 
une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris.  Alors  les 
confrères  se  pourvurent  au  Parlement  :  ils  re- 
montrèrent que,  si  on  ne  leur  permettait  point 
le  parachèvement  de  ce  jeu  y  ils  seraient  dans 
l'impuissance  de  payer  des  créanciers  qui  les 
poursuivaient,  de  payer  les  contributions  ex- 
traordinaires auxquelles  ils  étaient  imposés 
pour  les  fortifications  de  la  ville.  Le  Parle- 
ment les  autorisa  provisoirement  à  continuer 
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la  représentation  de  Huon  de  Bordeaux  \ 
Jean  du  Pontalais  devint  le  principal  acteur 
de  rhôtel  de  Bourgogne  :  il  composait^  jouait^ 
gisait  jouer  des  farces  et  des  moralités ,  et  se 
distinguait  par  un  caractère  facétieux ,  qui  le 
rendit  célèbre  à  Paris  ^^ 

René  Benoît^  curé  de  Saint-Ëustache,  auteur 
de  plusieui^s  pamphlets  fanatiques^  dès  Tan 
iSyo,  ne  vécut  pas  long-temps  en  bonne  intelli- 
gence avec  ses  paroissiens  les  doyens  et  maîtres 
de  la  Passion  de  notre  Sauueur  :  il  présenta 

*  Registres  cwils  manuscrits  du  Parlement ,  9M  i4  déc.  i548> 
^  On  a  confondu  cet  acteur  avec  Jean  Alais,  qui,  ayant  contribué 
à  la  réédîfication  de  Téglise  de  Saint-Eustacbe ,  fut  enterré  au- 
près. Il  paraît  que ,  dans  la  suite ,  la  pierre  de  sa  tombe  fut  em- 
ployée comme  un  pont  sur  un  ruisseau  voisin.  Alors  cette  pierre 
reçut  le  nom  de  Pont^Alais,  nom  qu'elle  a  porté  long-temps. 
Du  Yerdier  a  débité  une  fable ,  en  confondant  un  personnage 
avec  un  autre.  Voici  une  historiette  de  Bonaventure  du  Perrier 
sur  Pontalais  : 

n  faisait  battre  le  tambour  près  de  Féglise  de  Saînt-Eustache , 
pour  annoncer  la  pièce  du  jour.  Le  curé  prêchait ,  et ,  à  ce  bruit , 
prêchait  plus  haut  ;  le  tambour  battait  plus  fort.  Le  curé  impa- 
tienté descend  de  sa  chaire ,  et  va  dire  à  Pontalais  :  Qui  vous  a 
fait  si  hardi  de  jouer  du  tambourin  pendant  que  je  prêche  ? 
Pontalais  lui  répond  :  Qui  vous  a  fait  si  hardi  de  prêcher  tandis 
que  je  tambourine  ?  Le  curé,  en  colère,  crève  le  tambour  à  coups 
de  couteau.  Pontalais  court  après  le  curé ,  et  lui  couvre  la  tête  de 
son  tàmbouf  «ffondré.  Le  curé ,  ainsi  coiffé ,  entre  dans  son 
église,  et  fait  rire  son  auditoire. 
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contre  eux  une  requête,  dontrobjet  ne  fut  point 
accueilli  an  Parlement;  ensuite  il  suscita  des 
commissaires  au  Châtelet,  qui  leur  firent  défense 
d'ouvrir  les  portes  de  leur  théâtre  qu'après  les 
vêpres. 

Le  5  novembre  iSj^^,  les  maîtres  de  la  Passion 
présentèrent  une  requête  au  Parlement,  dans  la- 
quelle ils  se  plaignaient  de  Tanimosité  de  ce  curé 
et  de  l'injustice  du  règlement,  qui  rendait  leurs 
privilèges  illusoire  et  sans  effet.  «  Il  seroit  im- 
i<  possible,  disaient-ils ,  étant  leà  jours  courts, 
«  vaquer  à  leurs  jeux  pour  les  préparatifs  des- 
((  quels  ils  auroient  fait  beaucoup  de  frais  ,  ou- 
((  tre  la  somme  de  cent  écus  de  rente  qu'ils 
(c  payent  à  la  recette  du  roi  pour  le  logis, et 
«  trois  cents  livres  tournois  de  rente  qu'ils  bail- 
«  loient  aux  enfans  de  la  Trinité,  tant  pour  le 
«  service  divin  et  autres  nécessités  pour  les 
((  pauvres.  »  Ils  demandent  la  permission  d'ou- 
vrir leur  théâtre  à  trois  heures  après  midi , 
comme  à  l'ordinaire,  heure  à  laquelle  les  vê- 
pres doivent  être  dites.  La  cour  leur  accorde 
leur  demande  \ 

Un  catholique  zélé,  qui  composa,  en  i588,  des 
remontrances  au  roi  Henri  m  sur  les  désordres 
du  royaume ,  fit  dans  cet  ouvrage  un  tableau 

•  Registres  manuscrits  du  Parlement,  5  novembre  iSy^, 
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peu  avantageux  du  spectacle  de  Thôtelde  Bour- 
gogne. Il  s'y  re'crîe  contre  les  jeux  et  spectacles 
publics  qui  se  donnent  les  jours  de  fêtes  et  di- 
manches; contre  le  tfae'âtre  Italien  et  contre 
celui  des  Français,  qu'il  qualifie  «  de  cloaque  et 
«  maison  de  Sathariy  nommée  \ hôtel  de  Bour- 
w  gogney  dont  les  acteurs  se  disent  abusivement 
«  confrères  de  la  Passion  de  Jésus^Christ. 

«  En  ce  lieu,  continue-t-il ,  se  donnent  mille 
«  assignations  scandaleuses ,  au  préjudice  de 
«  rhonnêtete'  et  pudicité  des  femmes,  et  à  la 
«  ruine  des  familles  des  pauvres  artisans,  des- 
w  quels  la  salle -basse  (  le  parterre)  est  toute 
a  pleine,  et  lesquels,  plus  de  deux  heures  avant 
«  le  jeu,  passent  leur  temps  en  devis  (  paroles) 
«  impudiques ,  jeux  de  cartes  et  de  dés,  en  gour- 
«  mandises  et  ivrognerie,  tout  publiquement, 
H  d'où  viennent  plusieurs  querelles  et  batte- 
«  ries.  i> 

Notre  auteur  parle  ensuite  de  ce  qui  se  passe 
sur  la  scène. 

(c  Sur  réchafaud(le  théâtre).  Ton  y  dresse 
«  des  autels  chargés  de  croix  et  ornemens  ecclé- 
a  siastiques  ;  l'on  y  représente  des  prêtres  re- 
«  vêtus  de  surplis,  même  aux  farces  impudi- 
«  ques,  pour  faire  mariages  de  risées.  L'on  y 
«  lit  le  texte  de  l'Evangile  en  chants  ecclésias- 
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«  tiques ,  pour ,  par  occasion ,  y  rencontrer  un 
«  mot  à  plaisir  qui  sert  au  jeu',  ;  et,  au  sur- 
«  plus,  il  n'y  a  farce  qui  ne  soit  orde,  sale  et 
«  vilaine,  au  scandale  de  la  jeunesse  qui  y  as- 

«  siste Telle  impiété  est  entretenucNies  de- 

((  niers  d'une  confrérie ,  qui  devroient.  être  em- 
cc  ployés  à  la  nourriture  des  pauvres.  » 

L'auteur  reproche  à  Henri  m  d'avoir  accordé 
des  lettres-patentes  qui  permettent  la  continua- 
tion de  ce  spectacle,  et  d'avoir  ordonné  au  Par- 
lement de  les  enregistrer  et  au  prévôt  de  Paris 
d'en  surveiller  l'exécution.  11  reproche  au  Parle- 
ment de  les  avoir  promptement  enregistrées,  tan- 
dis que  pour  d'autres  affaires  plus  importantes 
il  apporte  tant  de  lenteur  à  renregistrement. 

Il  paraît  que  les  prédicateurs  ou  curés  de 
Paris  avaient  obtenu  la  clôture  de  ce  spectacle; 
mais  qu'un  an  après  le  roi  permît  aiix  comé- 
diens de  le  rouvrir  '. 

Les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  dans 
une  pièce  où  se  trouvait  un  roi  Wabriant,  qu'on 
installait  sur  son  trône,  avaient  déplu  au,  duc 

*  Je  me  suis  convaincu  ,  par  la  lecture  de  plusieurs  mystères 
manuscrits ,  que  les  auteurs  chantaient  sur  le  théâtre  Toffioe  du 
saint  dont  ils  représentaient  les  actions. 

'  Remonstrances  très^humhles  au  roi  de  France  et  de  Pologne, 
Henri,  troisième  de  ce  nom ,  par  un  sien  officier  et  subject,  sur 
les  désordres  et  misères  du  royaume,  i588. 
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de  Mayenne^  qui  fit  interdire  leur  théâtre.  La 
satire Ménippëe  mentionne  cette  interdiction^  et 
dans  les  Mémoires  de  Nchrers  on  lit  :  «  A  Fhètel 
«  de  Bourgogne ,  où  se  jouent  les  tragédies  rîdî- 
u  cules^  jamais  les  badins  comédians  n'y  firent 
«  œuvre  h  establir  un  roi  Mabrianten  son  siège .  » 
Les  privilèges  de  ces  comédiens ,  comme  tous 
les  anciens  privilèges,  étaient  des  entraves  pour 
les  talens.  Tant  qu'ils  fiirent  en  vigueur.  Fart 
dramatique  resta  dans  un  état  de  barbarie. 

Théâtre  Italien.  Un  nommé  Albert  Ganasse 
vint,  en  1670,  à  Paris,  et  y  établit  un  théâtre, 
où,  sans  être  autorisé  par  le  Parlement,  il  jouait, 
avec  ses  compagnons ,  des  comédies  et  même  des 
tragédies.  Le  procureur-général  s'en  plaignit  le 
i5  septembre  1670,  et  se  récria,  surtout,  de  ce 
que  ce  chef  de  troupe  exigeait  quatre,  cinq  et 
jusqu'à  six  sous  par  personne ,  sommes  excès- 
sii^es  et  non  acàouiuméeSy  dit-il  dans  son  réqui- 
sitoire. Chaque  place  ne  coûtait  alors  que  deux 
sous.  Ganasse  obtint  du  roi  des  lettres-patentes 
qui  autorisaient  son  spectacle  :  elles  furent  pré- 
sentées, le  i5  octobre  suivant,  au  Parlement, 
qui  décida  qu'il  serait  sursis  à  ces  lettres  jus- 
qu'à la  Saint-Martin.  On  ignore  la  destinée  ulté- 
rieure de  cette  troupe. 

IV.  25 
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Une  autre  troupe  d'Italiens  parut^  à  Paris,  à  la  fin 
de  l'année  iSyô^  et  joua  publiquement  plusieurs 
farces  ;  mais  les  doyens  et  maîtres  de  la  Passion 
portèrent  leur  plainte  au  Parlement;  et,  quoique 
ces  Italiens  eussent  ëtë  autorisés  par  le  prévôt 
de  Paris,  cette  cour  fit  fermer  leur  spectacle  '. 

L'année  suivante ,  Henri  m  fit  venir  de  Ve- 
nise à  Blois  des  comédiens  italiens,  appelés g/i 
G^losi:  quelques  partis  protestans  les  firent  pi^i- 
sonniers  en  route.  Ce  roi  paya  généreusement 
leur  rançon ,  et  leur  permit  de  jouer  leur  farce 
dans  la  salle  même  des  états,  et  de  se  faire  payer 
un  demi-teston  par  chaque  spectateur. 

De  Blois  ils  se  rendirent  à  Paris ,  où  ils  éta- 
blirent leur  théâtre  à  l'hôtel  de  Bourbon,  près 
le  Louvre.  L'ouverture  en  fut  faite  le  dimanche 
19  mai  1677  :  ils  prenaient  quatre  sous  par  tête. 
a  II  y  avoit  tel  concours ,  dit  l'Ëstoile ,  que  les 
w  quatre  meilleurs  prédicateurs  dé  Paris  n'en 
((  avoient  tous  ensemble  autant  quand  ils  pre- 
«  choient.  » 

Le  Parlement  ordonna,  le  22  juin  suivant, 
aux  Gelosi  de  cesser  leur  jeu,  parce  que,  dit  Je 
même  écrivain,  ces  comédies  n'enseignoient  que 
paillardises  '. 

'*  Registres  manuscrits  du  Parlement,  au  5  décembre  1576. 
*  Journal  de  Henri  111,  février,  19  mai  et  a6  juin  1577. 
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Alors  les  Gelosi  obtinrent  des  lettres-patentes 
du  roi,  qui  autorisaient  leur  spectacle;  mais  le 
Parlement  refusa  de  les  enregistrer,  et  leur  fit 
défense,  par  arrêt  du  27  juillet  iSyy,  d'obtenir 
ni  de  présenter  à  la  cour  de  pareilles  lettres, 
sous  peine  de  dix  mille  livres  d'ameitde.  Cette 
défense  menaçante  n'empêcha  point  ces  comé- 
diens de  rouvrir  leur  théâtre.  Au  mois  de  sep- 
tembre suivant ,  en  vertu  d'une  jussion  expresse 
du  roi ,  ils  continuèrent  leur  représentation  sur 
le  théâtre  de  Thôtelde  Bourbon.  L'Estoile,  qui 
me  fournit  ces  détails ,  ajoute  cette  réflexion  : 
i(  La  corruption  de  ce  temps  estant  telle  que 
«  les  farceurs,  bouffons  ,  put....  et  mignons 
«  avoient  tous  crédit  auprès  du  roi  ' .  » 

On  vît  de  temps  en  temps,  à  Paris,  quelques 
troupes  nouvelles,  qui  essayèrent  de  s'y  établir  ; 
mais ,  repoussées  par  les  privilèges  des  doyens  et 
maîtres  de  la  Passion,  privilèges  toujours  forte- 
ment respectés  par  le  Parlement ,  elles  n'eurent 
qu'une  existence  temporaire.  Tel  fut  le  «ojpt  des 
comédiens  qui  s'établirent  à  l'hôtel  de  l'abbé 
de  Clugni,  rue  des  Mathurins,  et  dont,  le  6  octo- 
bre i584,  le  théâtre  fut  fermé  par  ordre  de  cette 
cour. 

Quelques  pièces ,  qui  ont  survécu  au  temps , 

»  Journal  de  Henri  IJI,  27  juillet  1577. 

25. 
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nous  donnent  une  idée  de  l'état  où ,  pendant  cette 
période^  se  trouyait  l'art  dramatique  en  France. 
Les  titres  suffiront  pour  faire  juger  de  ces  piè- 
ces :  La  Farce  nouvelle  et  récréative  du  méde- 
cin gui  guarist  toutes  sortes  de  maladies;  aussi 
fait  le  nez  à  V enfant  d^une  femme  grosse,  et  ap- 
prend d  deviner. 

Farce  nouvelle  des  femmes  qui  aiment  mieux 
suivre  et  croire  folconduit,  et  vivre  à  leur  plaisir 
que  dt apprendre  aucune  bonne  science. 

Nouvelle  farce  de  V  Antéchrist  et  de  trois 
fenw^s  et  deux  poissonnières* 

Farce  joyeuse  et  récréative  d^ une  femme  qui 
demande  les  arrérages  à  son  mari* 

Farce  nouvelle  du  débat  d^ un  jeune  moine  et 
d'un  vieil  gendarme^  par  devant  le  dieu  Cupidon, 
pour  une  fille* 

La  plus  indécente  de  ces  farces  se  termine  par 
cette  prière  à  Jésus  : 

Je  supplie  Jésus ,  de  sa  grâce , 
•   '      Que  nous  décevons  Tannemy  (le  diable) 
Qui  est  si  rempli  de  falace , 
Que  nul  ne  pregne  en  lui  ennuy . 
En  prenant  congé  de  ce  lieu , 
Une  chanson  pour  dire  adieu. 

Cette  chanson  est  si  licencieuse  qu'il  m'est 
impossible  d'en  citer  un  seul  couplet. 
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Quelques^nesde  ces  pièces  étaient  plus  gra- 
ves et  surtout  moins  ordurières,  mais  n'étaient 
pas  de  meilleur  goût.  De  ce  nombre  il  faut 
citer;  Moralité  nouvelle  d^unepaupre  fille  pil^ 
lageoise^  laquelle  aima  mieux  avoir  la  teste 
coupée  par  son  père  que  d^estre  violée  par  son 
seigneur. 

Le  Mystère  du  chevalier  qui  donne  sa  femme 
au  diable^  etc. 

Cependant  la  scène  française  commençait  à 
prendre  un  caractère  de  dignité  qu'elle  n'avait 
jamais  eu.  Le  pape  Léon  x  avait  mis  à  Rome 
les  tragédiese»  vogue;  et  le  cardinal  de  Ferrare, 
archevêque  de  Lyon,  fit  construire  une  salle  dans 
cette  dernière  ville,  et  dépensa  plus  de  dix  mille 
écus  pour  y  faire  représenter  une  tragi-comédie  : 
il  fit  venir  d'Italie  des  comédiens  et  comédiennes 
pour  la  jouer. 

Une  tragédie  italienne,  intitulée  Sophonisbe, 
jouée  devant  le  pape,  feisait  beaucoup  àg  bruit 
à  Rome.  Le  poëte  Saint-Gelais  traduisit  ou  plutôt 
recomposa  cette  tragédie  en  français.  Elle  fut 
jouée  à  Blois,  devant  la  reine  mère,  aux  noces 
du  marquis  (fElbeuf  et  du  sieur  de  Cypierre, 
par  les  princesses ,  dames  et  gentilshommes  de 
la  cour.  Catherine  de  Médicis,  très- supersti- 
tieuse, crut  que  cette  tragédie  avait  porté  mal- 
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heur  à  la  France;  elle  ne  fit  plus  jouer  que  des 
tragi-comédies 9  des  comédies  et  des  farces,  aux- 
quelles elle  prenait  grand  plaisir  ". 

En  i553,  Jodelle  fit  jouer  à  Paris,  à  l'hôtel  de 
Reims,  et  au  collège  de  Boncour,  sa  tragédie  de 
Cléopàtre  et  celle  de  Didon ,  productions  très- 
imparfaites,  quoique  très-applaudies,  mais  qui 
furent,  à  Paris,  les  premiers  accens  de  la  muse 
tragique  *. 

Dans  la  suite  et  dans  la  même  période ,  Ga- 
briel Bounyn  fit  jouer,  en  i56o,  saSoltane;  Jean 
de  La  Péruse ,  sa  Médée ,  qui  lui  mérita ,  de  la 
part  de  Jacques  Tahureau,  le  titre  àt  premier 
trcLgique  de  France^  etc.  Pierre  Matthieu,  inspiré 
par  les  affreux  événemens  de  son  temps ,  com- 
posa sa  Guisiade ,  en  laquelle ,  au  vrai  et  sans 

'  Brantôme,  tom.  ii,  pag.  268;  tom.  y,  pag.  3419  édition 
de  1788. 

*  Jodelle  fit  jouer  aussi  une  comédie ,  intitulée  V Eugène  ,  pièce 
très-immorale ,  où  figurent  un  abbé  riche  et  libertin  et  un  cha- 
pelain ,  qui ,  dans  Tespoir  d^obtenir  un  bénéfice,  consent  avec  joie 
à  servir  honteusement  la  débauche  de  cet  abbé ,  et  à  lui  livrer  sa 
propre  sœur.  Cet  abbé  obtient  d^un  mari  parisien  Tautorisation 
de  partager  le  lit  de  sa  femme.  Nos  comédies  finissent  ordinaire^ 
ment  par  un  mariage  ;  dans  celle-ci  on  ne  se  marie  point  :  les 
amans  prêtres  et  laïques  terminent  la  pièce  en  allant,  sans  céré- 
monie, souper  et  coucher  avec  leur  maîtresse.  Si  le  théâtre  est  ie 
tableau  des  mœurs ,  on  peut  juger  d'après  cette  courte  esquisse^ 
quelles  étaient  les.  mœurs  du  seizième  siècle. 
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passion,  est  représenté  le  massacre  du  duc  de 
Guise* 

Une  autre  tragédie ,  qui  avait  pour  objet  de 
justifier  les  massacres  de  la  Saint-Barthëlemî , 
fut  composée  par  un  gentilhomme  bordelais, 
nommé  François  de  Chantelouve.  On  ignore  si 
elle  lut  jouée  :  elle  est  intitulée  :  La  Tragédie 
de  feu  Gaspard  de  Coligni ,  jadis  amiral  de 
France,  contenant  ce  qui  adi^int  à  Paris  le  24 
août  167  2.  Ces  diverses  tragédies ,  comme  celles 
des  Grecs,  étaient  entremêlées  de  chœurs. 

Jamais  les  vices  du  gouvernement  ne  se  fi- 
rent mieux  sentir  que  pendant  cette  période; 
jamais  temps  ne  fut  plus  fécond  en  sujets  de 
tragédies. 

S  XL 

Ëtat  physique  de  Park. 

Pendant  la  captivité  de  François  1".  on  s'occupa 
beaucoup  des  fortifications  de  Paris.  En  1 5^5,  on 
fit  abattre  ou  raser  une  partie  des  voieries  ou 
monticules  formés,  au  dehors  de  Tenceinte , 
par  les  dépots  successifs  des  gravois  et  immon- 
dices de  cette  ville.  Cinq  cents  hommes  furent 
employés  à  ce  travail;  on  les  payait,  chacun,  à 
raison  de  vingt  deniers  par  jour. 
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Du  côté  du  nordf  l'eqceinte ,  eu  .  quelques 
parties  y  ëtaif^  auparavant,  entourée  d'un  double 
fossé  :  on  en  creusa  un  seul  plus  profond;  seize 
mille  pionniers  y  travaillèrent. 

On  fit  abattre^  dans  la  même  année,  la  Porte 
aux  Peintres  ,  située  dans  la  rue  Saint-Denis , 
porte  qui  appartenait  à  l'enceinte  de  Philippe^ 
Auguste. 

En  i54i  f  l'approche  de  l'armée  impériale  dé- 
termina le  gouvernement  à  fortifier  de  nouveau 
Paris.  On  y  travailla  avec  ardeur» 

En  i55a,  les  habitans  firent  encore  quelques 
fortifications  du  côté  des  portes  Saint-Denis  et 
Saint-Martin.  Toutes  les  constructions ,  répara- 
tions et  creusement  dé  fossés  étaient  toujours  à 
leurs  frais,  et  ils  étaient,  néanmoins,  obligés 
d'obtenir  pour  les  faire  la  permission  du  roi. 

En  i566,  on  commença  à  étendre  l'enceinte  de 
Paris  du  côté  de  l'ouest,  et  on  y  comprit  le  jar- 
din des  Tuileries.  Cette  partie  d'enceinte  fut 
nommée  Bouleuart  des  Tuileries. 

Le  6  juillet  i566,  Charles  m  en  posa  la  pre- 
mière pierre.  L'extrémité  occidentale  de  ce  jar- 
din fut  fermée  par  un  Urge  bastion^  qui  a  sub* 
$|isté  long-temps.  Entre  ce  bastion  et  la  Seine, 
on  établit  dans  la  suite  une  porte ,  appelée  de 
la  Conférence.  Ces  constructions  s'exécutèrent 
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a¥ec  beaucoup  de  leoteuir.  L'aocienue  enceinte^ 
qui  se  trouTait  entre  les  châteaux  du  Louvre 
et  des  Tuileries^  continua  de  subsister. 

Le  faubourg  Saint-Germain^  depuis  les  guer- 
res du  quinzième  siècle^  était  presqu'entière- 
ment  ruiné  :  la  charrue  passait  dans  les  lieux 
jadis  couverts  d'habitations.  En  i54o  y  on  com- 
mença à  le  rebâtir  y  et,  en  i544>  ^  paver  quel- 
ques-unes de  ses  rues. 

Un  groupe  de  maisons  s'était  élevé  au-delà 
de  l'enceinte  septentrionale  de  Paris ,  et  formait 
un  hameau  appelé  Villeneuve.  Ce  hameau  ayant 
reçu,  en  i55i2,  le  caractère  d'un  village,  on  per- 
mit aux  habitansd'y  avoir  une  église,  qui  a  été 
remplacée  par  celle  qu'on  nomme  aujourd'hui 
Natre^Dame-'de'BonneB'NouveUe^. 

Sous  le  règne  de  François  i*'.  ,  plusieurs 
élises  de  Paris  furent  reconstruites ,  plusieurs 
rues  pavées^  plusieurs  fontaines  réparées;  et , 
pour  la  première  fois,  on  construisit  le  quai  du 
Louvre. 

Sous  Henri  u ,  le  vieux  Louvre,  déj  à  commencé, 
fut  achevé  :  on  bâtit  le  château  des  Tuileries  et 
l'hôtel  de  Soissons. 

Dans  la  Cité ,  sur  l'emplacement  appelé  la 
Ceinture  Saint-Eloi  ^  plusieurs  rues  furent  ou- 
vertes et  des  maisons  construites. 
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Divers  ëTënemens  apportèrent  des  change- 
mens  dans  quelques  parties  de  Paris.  En  i536, 
le  tonnerre  tomba  sur  la  tour  de  Billy,  qui  s'éle- 
vait kr  Tangle  formé  par  la  ligne  des  fosses  de  l'Ar- 
senal et  par  celle  du  cours  de  la  Seine ,  et  ruina 
cet  édifice  '. 

En  i565 ,  l'arsenal  presque  tout  entier  fut  dé- 
truit par  Texplosion  de  quinze  à  vingt  milliers 
de  poudre  qu'il  contenait  ■. 

En  i547,  le  pont  Saint-Michel  s'écroula. 

En  i564,  le  palais  des  Toumelles  fiit  démoli. 

En  i566,  le  Pont-au-Change  fut  réparé. 

En  1572^  on  s'occupa  à  construire  le  quai  des 
Bons-Hommes^  qui  forme  aujourd'hui  la  route 
de  Paris  à  Versailles,  au  bas  de  Chaillot.  Une 
ordonnance  de  police  ,  du  18  avril  de  cette  an- 
née ,  porte  que  tous  les  gravois  provenant  des 
démolitions  faites  dans  les  quartiers  des  Halles 
et  Saint- Honoré,  dans  les  rues  Montmartre, 
Saint-Denis  et  Saint-Sauveur,  à  TApport-Paris 
et  à  la  Vallée-de-Misère,  etc.,  seront  portés 
sur  le  guai  neuf  des  Bons-Hommes. 

En  iSyS,  le  cardinal  de  Bourbon,  abbé  de 
Saint-Germain-des-Prés,  continua  de  faire  au 
bourg  de  ce  nom  les  changemens  et  améliora- 

'  yo)r€z  ci-dessus  Farticle  Arsenal,  pag.  232. 
*  f^ojrez  le  même  article,  pag.  aSa. 
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lions  qu'avait  commencés  Fabbë  de  Toumon  ^ 
son  prédécesseur.  Il  fit  paver  quelques  rues  de 
ce  bourg.  Dans  la  suite  on  parvint  à  combler  un 
immense  cloaque^  qui  se  trpuvait  à  Fextrémité 
orientale  de  la  rue  Taranne. 

Le  Parlement^  sur  la  requête  de  TUniversité^ 
ordonna  ,  le  5  août  i58j ,  que  la  rue  du  Colom- 
bier serait  pavée  aux  dépens  des  propriétaires. 

Les  environs  du  Louvre  étant  couverts  de  bâ- 
timens,  et  le  bourg  de  Saint-Germain-des-Frés 
étant  reconstruit  et  peuplé^  on  sentit  la  néces- 
sité d'établir  sur  la  partie  de  la  Seine  qui  sépare 
ces  deux  quartiers  de  Paris  ^  un  moyen  de  com- 
munication :  on  plaça  ^  d'abord ^  un  bac  sur  cette 
rivière^  puis^  on  se  décida  à  y  bâtir  un  pont. 

Le  5i  mai  1578^  Henri  m  posa  la  preknière 
pierre  de  ce  pont:  on  travailla  sans  relâche  à  cet 
ouvrage^  sous  la  direction  d'André  du  Cerceau^ 
architecte  célèbre.  Dans  cette  même  année  ^  les 
quatre  piles  du  côté  de  Saint-Germain-des-Prés 
furent  élevées  à  fleur  d'eau.  Voici  le  témoignage 
de  l'Estoile  sur  ce  pont  :  ce  En  ce  même  mois 
«  (  de  mai  )^  à  la  faveur  des  eaux^  qui  lors  com- 
«  mencèrent  et  jusqu'à  la  Saint -Martin  conti- 
ez nuèrent  d'être  fort  basses ,  fut  commencé  le 
«  Pont-Neuf  y  de  pierre  de  taille^  qui  conduit 
w  de  Nesle  à  l'école  de  Saint-^Germain^  sous  l'or- 
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«  donnance  du  jeune  du  Cerceau,  architecte  du 
tf  roi...  et  furent ,  en  ce  marne  an,  les  quatre 
u  piles  du  canal  de  la  Seine ,  fluant  entre  le  quai 
a  des  Augustins  et  Fisle  du  Palais ,  levées  en- 
te viron  une  toise  chacune  par-dessus  le  rez-de- 
«  chaussée.  Les  deniers  furent  pris  sur  le  peuple, 
((  par  je  ne  sais  quelle  crue  ou  dace  extraordt- 
«  naire  ;  et  disoit«on  que  la  toise  de  Fouvl^ge 
((  coùtoit  quatre-Yingt-<^inq  livres  *.  m  Mais  les 
événemens  politiques  firent  abandonner  les  tra- 
vaux de  ce  pont  :  on  ne  les  reprit  que  sous  le' 
règne  de  Henri  iv.  J'en  parlerai  à  cette  époque. 

Sxn. 

État  ciyil  de  Pari». 

Le  parlement  de  Paris  exerçait  la  haute  police 
sur  cette  ville  et  sur  celles  de  son  vaste  arron- 
dissement. 

Le  prévôt  de  Paris  exécutait  avec  ses  archers 
les  ordres  du  roi  et  les  arrêts  du  Parlement. 

Le  prévôt  des  marchands  présidait  à  tout  ce 
qui  concerne  la  défense  et  le  commerce  de  cette 
ville,  et  exerçait,  notamment,  la  police  sur  la 
rivière  et  sur  ses  ports. 

'  Journal  de  Henri  111  ^  en  mai  1678. 
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.  Qaatre  ëchevins  et  le  procureur  du  roi,  le  gref- 
fier,  le  receveur,  présidés  par  le  prëv6t  des 
marchands ,  composaient  le  bureau  de  la  i^ille , 
auquel  étaient  adjoints  vingt- six  conseillers 
et,  de  plus,  dix  sergens,  qui  exécutaient  leurs 
arrêtés. 

Seize  quarteniers,  quatre  cinquanteniers  et 
deux  cent  cinquante-six  dizeniers  commandaient 
la  garde  bourgeoise  de  Paris. 

Trois  compagnies  d'archers ,  arbalétriers,  ar- 
quebusiers étaient  commandées  par  les  prévôts 
de  Paris  et  des  marchands  :  en  1 55o ,  ou  donna 
à  ces  compagnies  un  capitaine  général. 

Le  guet,  qui  servait  à  la  garde  de  Paris,  se 
composait  du  guet  royal,  formé  d'un  certain 
nombre  d'hommes,  à  pied  et  à  cheval,  qui  fai- 
saient la  ronde  dans  les  rues  de  cette  ville  ;  et 
à\x  guet  assis,  formé  de  bourgeois  ou  artisans, 
que  Ton  plaçait,  en  divers  quartiers  de  Paris,  de 
manière  à  ce  qufils  pussent  se  prêter  un  mutuel 
secours. 

Ces  deux  espèces  de  guets  étaient  commandés 
par  un  seul  capitaine ,  qualifia  de  Chevalier  du 
guet. 

Un  gouverneur  de  Paris  et  de  la  province  dite 
V Ile-de-France  f  lieutenant  du  roi ,  brochant  sur 
le  tout,  avait  le  commandement  de  toute  la  force 
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armée.  Il  est  remarquable  que,  pendant  cette 
période,  plusieurs  de  ces  gouverneurs  militaires 
étaient  des  archevêques  et  des  cardinaux.  Ainsi, 
les  gardes  parisiennes  et  royales  de  cette  ville 
ont  eu,  en  i522,  pour  chef  suprême,  Pierre 
Filhoti,  archevêque  d'Aix,-  en  i536,  Jean  du 
Bellay,  cardinal  et  évêque  de  Paris;  en  i554> 
Antoine  Sanguin ,  cardinal  de  M eudon ,  arche- 
vêque de  Toulouse;  en  i55i  et  iSSy,  Charles 
de  Bourbon,  cardinal  et  archevêque  de  Rouen: 
tous  ces  prêtres  remplissaient  l'office  de  mili- 
taires. 

L'état  militaire  de  Paris,  outre  la  garde  bour- 
geoise et  les  deux  guets,  pouvait  être  renforce 
par  les  archers  de  la  ville ,  les  sergens  du  Châ- 
telet,  les  gardes  de  la  connétablie  et,  notam- 
ment, par  les  compagnies  des  arquebusiers  et 
des  arbalétriers,  dont  j'ai  parlé; 

Ces  diverses  institutions ,  destinées  à  main- 
tenir Tordre  public,  ne  le  maintenaient  point: 
leur  action  était  entravée  les  unes  par  celle  des 
autres  et,  surtout,  par  cette  multitude  de  jus- 
tices seigneuriales,  dont  chacune  avait  son  tri- 
bunal ,  ses  prisons ,  ses  sergens ,  ses  gardes  ou 
ses  archers.  Le  Temple ,  ou  le  monastère  de 
Saint-Martin,  l'abbaye  de  Saint -Germain-des- 
Prés,  de  Sainte-Geneviève,  etc.  ;  les  chanoines 
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de  Notre-Dame,  la  justice  épiscopale,  Tofficia- 
lite'  et,  en  outre,  le  bailliage  du  Palais,  la  con- 
nétablie,  Famîrauté,  la  chambre  des  comptes, 
la  cour  des  aides ,  la  cour  des  monnaies,  le  Châ- 
telet,  etc.  avaient  aussi  leur  juridiction,  leurs 
officiers  et  leurs  attributions  \  Mais  ces  insti- 
tutions, surabondantes,  inutiles,  qui  n'existaient 
que  parce  qu'elles  avaient  anciennement  existe, 
ne  servaient  qu'à  compliquer  l'action  adminis- 
trative :  leur  attribution ,  vaguement  limitée  , 
donnait  naissance  à  une  infinité  d'entreprises 
des  unes  sur  les  autres,  à  d'interminables  et  ri- 
dicules conflits  de  juridiction ,  à  de  continuelles 
querelles  de  préséance  ;  elles  s'entravaient  et  se 
heurtaient  sans  cesse  ^. 

'  f^qjrez  ci-dessus,  présente  période,  art.  Prisons  de  Paris, 
pag.  3ii. 

'  Entre  une  infinité  de  preuves  de  cette  vérité,  je  citerai  celle-ci  : 
Le  12  décembre  i564  9  un  avocat  nommé  Rusé ,  qui  accusait 
Tanchou ,  lieutenant-criminel  de  robe-courte ,  d'avoir  pillé  la 
maison  du  sieur  Lonjumeau ,  située  auprès  du  Pré-aux-GIercs  , 
pendant  que  les  catholiques  Tassiégeaient ,  lui  envoya  un  huis- 
sier ,  qui ,  en  vertu  d'une  ordonnance  du  prévôt  de  la  connéta- 
bhe^  vint  lui  annoncer  qu'il  Fan^était  prisonnier  au  nom  du  roi. 
Le  lieutenant-criminel  se  laissa  conduire  dans  la  prison  du  For- 
l'Ëvèque.  Alors ,  ce  lieutenant  demanda  à  voir  la  commission  : 
dés  qu'il  vit  qu'elle  émanait  du  prévôt  de  la  connétablie ,  iJ  ar- 
rêta lui-même ,  au  nom  du  roi ,  l'huissier  qui  l'avait  arrêté.  Le 
Parlement  ordonna  bientôt  après  que  le  lieutenant-criminel  sor- 
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Les  agens  inférieurs^  trop  faiblement  rëtri-^ 
buës^  remplissaient  mollement  leur  devoir  ;  et 
plusieurs  Tendaient  la  liberté  aux  criminels 
qu'ils  étaient  chargés  d'arrêter.  Partout  ré- 
gnaient la  confusion^  le  désordre  et  un  arbitraire 
révoltant.  Tout  marchait  avec  une  difficulté, 
une  lenteur  qui  favorisaient  les  attentats.  Aussi 
-Paris  fut -il  presque  continuellement  en  proie 
au  brigandage,  aux  séditions,  aux  abus  les 
plus  intolérables. 

En  1 52 5,  une  bande  de  voleurs,  appelés  mau-^ 
vais  garçons  ^  troupe  de  gens  masqués ,  exer- 
çait dans  cette  ville,  même  en  plein  jour,  dés 
pillages  que  les  autorités  ne  pouvaient  réprimer  : 
elle  volait  les  bateaux  sur  la  rivière  ;  battait  le 
guet;  et,  pendant  la  nuit,  se  retirait  hors  de 
Paris,  avec  son  butin. 

A  ces  brigands  se  joignaient ,  dans  le  même 
temps ,  des  apeniuriers  français ,  des  bandes 
corses  et  italiennes ,  qui  désolaient  Paris  et  ses 
environs  par  des  brigandages  et  des  meurtres - 
Ces  troupes,  mal  payées,  vivaient  de  vol,  et  les 

lirait  du  For-PÉvêque ,  et  que  lliuissier  serait  transféré  aux  pri- 
sons de  la  Conciergerie.  Voilà  le  prëv6t  de  la  connétablîe  en 
opposition  avec  le  lieutenant-criminel  du  Gbâtelet ,  et  le  Parle* 
ment  en  opposition  avec  la  connétabKe.  (  Mémoires  de  Cond^  , 
tom.  I,  pag.  149.) 
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gendarmes  du  comte  de  Saint-Paul  les  imitaient. 
Ce  ne  fut  qu'après  qu'ils  eurent  fait  des  ravages 
énormes  qu'on  parvint  à  s'en  deT)arrasser. 

Au  mois  de  mai  1 525,  on  donna  une  nouvelle 
orgaaisation  au  guet  de  Paris.  On  recommanda 
auxParisiens  de  placer  des  lanternes  allumées  de- 
vant leurs  maisons,  comme  on  avait  fait  l'année 
précédente  ;  et  on  e'tablit  un  lieutenant-criminel 
de  robe-courte,  chargé  de  juger  les  personnes 
prises  en  flagrant  délit. 

En  1 541 ,  tous  les  environs  de  cette  ville  étaient 
dévastés  par  des  gens  de  guerre  et  des  vagabonds. 
Le  prévôt  de  Paris  se  trouva  sans  force  suffisante 
pour  purger  le  pays  de  ces  brigands.  Il  fallut 
recourir  à  des  forces  étrangères^  qui  n'arrivè- 
rent que  lorsque  le  mal  était  consommé. 

En  1548,  la  route  d'Orléans,  la  plus  fréquentée 
de  toutes  celles  qui  partaient  de  Paris,  était  in- 
festée par  des  voleurs,  qui  se  retiraient  dans  les 
profondes  carrières  des  faubourgs  Notre-Dame- 
des-Champs  et  Saint-Jacques  :  le  Parlement,  au 
mois  de  mai  de  cette  année,  ordonna. aux  habi- 
tans  de  ce  faubourg  d'établir  un  guet  ;  remède 
inutile.  Ce  ne  fut  qu'en  i563  que  de  nouvelles 
plaintes  à  ce  sujet  déterminèrent  cette  cour  à 
faire  clore  l'entrée  de  ces  carrières  pendant  les 
nuits  et  les  jours  de  fêtes. 

IV.  24 
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Les  magistrats  étaient  aussi  dëpourvos  de 
moyens  pour  maintenir  l'ordre  au  dedans  de 
Paris  qu'au  dehors  de  cette  ville. 

Le  4  juillet  i548 ,  les  écoliers  se  portèrent  en 
armes  contre  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-* 
Prés  y  l'assiégèrent ,  firent  des  brèches  aux  mu- 
railles du  grand  clos  et  des  jardins ,  en  brisèrent 
tous  les  arbres  fruitiers^  les  treilles^  etc.;  ils 
firent  de  pareils  dégâts  dans  la  ferme  de  cette 
abbaye  et^  méme^  dans  quelques  maisons  tcî- 
sines^  bâties  sur  le  Petit-Pré-aux-GlercSj  dont 
ils  se  prétendaient  propriétaires.  Il  parait  que 
l'abbé  et  quelques  particuliers  avaient  envahi 
plusieurs  parties  de  ce  pré.  Aucune  force  pu- 
blique ne  se  présenta  pour  arrêter  l'élan  de  cette 
jeunesse  turbulente. 

Ces  écoliers^  ayant  dévasté  les  propriétés  de 
l'abbaye  pendant  la  journée  entière ,  se  retirè- 
rent comme  en  triomphe^  chargés  des  branches 
d'arbres  qu'ils  avaient  rompues. 

Les  jours  suivans,  les  écoliers  continuèrent 
leurs  dévastations  à  Saint->Germain-des-Prés  >  et 
ne  rencontrèrent  d'autre  obstacle  que  ceux  que 
leur  opposèrent  les  officiers  ou  serviteurs  de  cette 
abbaye.  Le  Parlement  ordonna^  le  9  juillet,  ^'^^ 
serait  fiiit  des  informations  ^ . 

'  Histoire  de  Paris ,  par  F^ibîen ,  tom.  n ,  pag.  io35. 
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En  janvier  1649^  même  conduite^  de  la  part 
des  e'coliers,  dans  Fabbaye  de  Saint-Germain- 
des-Pre's. 

Au  mois  de  mai  i55o,  nouvelle  sédition  au 
Pre'-aux-Clercs  de  leur  part  :  on  les  menace^ 
et  on  ne  les  peut  contenir  ". 

Les  habitans  du  faubourg  Saint-Marcel^  d'un 
côté,  et  ceux  des  faubourgs  Saint -Jacques  et 
Notre-Dame-des-Champs,  de  l'autre,  étaient  entre 
eux  dans  un  état  de  guerre  continuelle.  Us  se 
battaient,  se  mutilaient,  rompaient  les  clôtures^ 
dévastaient'  les  propriétés.  Le  Parlement  n'a 
'  d'autres  moyens  à  opposer  que  de  défendre,  le  1 1 
octobre  i552,  les  rassemblemens,  et  de  faire 
planter  quatre  potences  dans  le  faubourg  Saint- 
Marcel^  et  deux  autres  dans  les  faubourgs  Saint- 
Jacques  et  Notre-Dame-des-Chàmps  2. 

Les  écoliers ,  les  voleurs  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  les  habitans  de  ce  faubourg,  en  guerre 
contre  ceux  du  faubourg  Saint-Marcel,  n'étaient 
pas  les  seuls  perturbateurs  :  des  pages ,  des  la- 
quais, des  ouvriers,  des  varlets  de  boutiques ^ 
des  clercs  du  Palais  et  du  Châtelet  troublaient 
aussi  la  tranquillité  publique. 

Ce  fut  inutilement  que  le  Parlement,  par  son 

'  Histoire  de  Paris  ,  par  Félibien ,  tom.  n,  pag.  1026. 
*  Registres  criminels,  registre  coté  97,  "  octobre  ï552. 

24. 
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arrêt  de  mars  i55i  (iSSa),  «  défendit  à  tous 
«  les  habitans,  Tarlets  de  boutiques^  clercs  du 
«  Palais  et  du  Chàtelet^  pages  et  laquais  et  à 
(c  tous  gens  de  métier  de  porter  bastons^  espées^ 
«  pistoUez^  courtes  dagues^  poignards^  à  peine 
«  de  punition  corporelle  ' .  »  Les  désordres  con- 
tinuèrent. 

En  juillet  i553,  le  Parlement  renouvela  les 
mêmes  défenses,  et  ajouta  celle  de  fronder  de- 
vant les  Augustins ,  c'est-à-dire  de  lancer  des 
pierres  avec  la  fronde  ». 

Cette  cour,  toujours  menaçante,  toujours  pa- 
ralysée, rendit,  le  7  mars  i553  (i554) ^  un  arrêt 
contre  les  clercs  de  procureurs,  palefreniers,  la- 
quais et  autres  serviteurs,  qui  leur  défend  de 
s'attrouper ,  de  porter  des  armés ,  sous  peine  de 
la  hart,  et  ordonne  au  bailli  de  faire  planter  deux 
potences  dans  la  cour  du  Palais,  où  les  contre- 
venans  seront  pendus  sans  figure  de  procès  ^. 

On  verra  tous  ces  moyens  comminatoires*  ins- 
pirés par  l'impuissance,  se  reproduire  sans  suc- 
cès pendant  plus  d'un  siècle. 

D'autre  part ,  de  nouveaux  attroupemens  d'é- 
coliers se  manifestent;  et  Pierre  Séguier,  lieu- 

'  Registres  de  la  Toumelle  criminelle,  rentre  coté  96. 

*  Idem ,  registre  coté  99. 

.'  Registres  criminels  du  Parlement,  coté  loo,  7  mars  i554- 
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tenaxit-criminel  ^  est  charge  ^  le  28  février  i.555^ 
de  faire  informer  sur  les  dégâts  qu'ils  ont  commis 
au  Pré-aux-Clercs  * . 

On  fait  au  Parlement ,  au  mois  de  mars  sui- 
vant^  de  grandes  plaintes  contre  le  tumulte  des 
écoliers  :  on  ajoute  que  leurs  attroupemens  sont 
tolérés  par  les  juges  *• 

Le  Parlement,  ne  pouvant  se  faire  obéir,  in- 
terroge les  principaux  des  différens  collèges; 
réclame  la  force  armée  dont  le  prévôt  des  mar- 
chands dispose  ;  oixlonne  quMl  sera  dressé  une 
liste  de  tous  les  écoliers ,  et  leur  défend  de  loger 
dans  les  faubourgs  :  le  tout  fut  inutile.  Pour  dé* 
fendre  leurs  droits  sur  le  Petit-Pré-aux-Clercs, 
et  sur  lequel  les  moines  de  Saint  -  Germain 
avaient  fait  bâtir  quelques  maisons ,  ouvert  une 
porte,  etc.,  les  écoliers,  évidemment  excités 
par  les  principaux  et  régens  des  collèges,  conti- 
nuèrent à  se  faire  justice  par  des  voies  de  fait. 

Au  mois  de  mai  iSSy,  les  prétentions  des  éco- 
liers, et  les  moyens  qu^ils  employèrent  pour  les 
faire  valoir  prirent  un  caractère  très-sérieux. 
Le  12  de  ce  mois,  ils  affichent  des  placards 
tendant  à  former  un  attroupement;  ils  se  por- 

■  JRégistres  criminels  du  Parlement,  registre  coté  loi ,  a8  £êY, 
i554(i555).  -  % 

^Jdem. 
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tenten  armes  au  Prë-aux-Clercs;  mettent  le  feu 
à  trois  maisons  voisines  de  ce  pré^  et  tuent  un 
sergent^  qui  se  présente  pour  les  contenir. 

Le  lendemain^  le  Parlement  appelle  à  sa  barre 
le  recteur  de  TUniversitë ,  Tinterroge  :  il  ré- 
pond par  un  long  discours  en  latin. 

Le  20,  nouvel  attroupement,  nouveaux  dé- 
gâts :  le  Parlement  &it  encore  venir  le  recteur 
de  rUniversité,  les  principaux  du  collège  de 
Bourgogne,  du  Mans,  de  La  Marche  et  de  Jus* 
tice.  Le  recteur,  interrogé,  répond  qu'il  a  ras- 
semblé rUniversité,  et  feiit  les  remontrances 
nécessaires  pour  calmer  Fémeute  ;  qu'il  ne  sait 
plus  qu'y  faire;  qu'il  n'est  pas  obéi,  qu'il  est 
même  menacé.  On  lui  demande  pourquoi  il 
avait  donné  à  quelques  habitans  du  Pré-aux- 
Clercs  des  billets  de  sauvegarde  sous  le  scel  de 
l'Université,  et  n'en  avait  point  accordé  aux 
autres;  et  s'il  s'était  fait  payer  pour  délivrer 
ces  billets.  Il  répond  qu'un  marchand  drapier 
était  venu  lui  demander  un  moyen  pour  préser- 
ver sa  maison  de  la  démolition  ;  qu'il  lui  avait 
accordé  un  billet  ainsi  qu'à  d'autres  ;  et  que , 
quoiqu'on  lui  eût  offert  de  l'argent ,  il  l'avait 
refusé. 

Le  président  annonce  qu'il  a  écrit  au  roi 
pour  l'informer  de  cette  émeute,  et  lui  deman- 
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der  une  forcé  armée  pour  la  réprimer  :  il  âe 
plaint  de  ce  que  Ton  méprise  les  arrêts  du  Par- 
lement/ de  ce  qu'on  affiche  aux  carrefours  des 
placards  et  des  libelles  très-séditîeui  {  qu'hier 
au  soir  des  écoliers,  en  grand  nombre,  ont  démoli 
et  abattu  la  barrière  dès  Sergens ,  située  près  de 
la  Croix  des  Carmes,  avec  menaces  de  mettre  le 
feu  en  plusieurs  autres  endroits;  qu'ils  ont  commis 
d'autres  excès,  et  maltraité  des  sergens.  Enfin  le 
président  ordonne  au  recteur,  ainsi  qu'aux 
qnatre  procureurs  des  Nations ,  de  faire  cesser 
l'émeute ,  sous  peine  d'être  poursuivis  comme 
responsables;  de  faire  fermer  les  portes  des 
collèges  dès  six  heures  du  soir,  et  clore  leurs  fe- 
nêtres basses,  avec  des  plâtres  ou  des  grilles  de 
fer;  d'empêcher  qu'on  ne  jette,  des  fenêtres 
hautes,  des  pierres,  tuiles  et  autres  choses  qui 
puissent  offenser  les  ministres  de  la  justice. 

Gatandius ,  principal  du  collège  de  Boncourt, 
manàé  au  Parlement,  s'excuse  en  disant  qu'il 
n'est  pas  maître  de  ses  écoliers  :  il'  les  qualifie 
de  petit  peuple  et  dHmperiia  multitudo,  et  as- 
sure qu^ils  lui  veulent  beaucoup  de  mal  dé  ce 
qu'il  n'autorise  point  leur  insolence. 

Le  soir,  le  recteur  de  l'Université  se  présente 
encore  au  Parlement  :  il  a  essayé  d'assembler 
les  principaux  e«  régens  des  coHéges  j  qiJtelques 
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uns  se  sont  rendus  à  son  invitation^  d'autres  s'y  sont 
refusés  :  il  a  présenté  à  ceux  qui  étaient  présens 
Fordonnancedu  matin  ;  ils  n'ont  pas  touIu  y  obéir. 
Les  écoliers  du  Flessis  ont  menacé  de  mettre  le  feu 
au  collège  de  ce  nom  ;  le  principal  s'en  est  évadé. 
Après  cet  exposé  du  recteur,  le  président  lui  com- 
mande d'assembler,  le  lendemain ,  l'Université 
aux  Mathurins  :  le  recteur  répond  qu'il  ne  sait 
plus  que  faire  ;  que  les  écoliers  le  menacent  ;  il 
voudrait  bienn'avoir  pas  été  nommé  recteur,  etc. 

Le  76  mai,  arrive  au  Parlement  une  lettre  du 
roi ,  datée  de  Villers-Cotterets,  du  24  de  ce  mois^ 
lettre  menaçante,  portant  qu'il  va  faire  avancer 
des  troupes,  dix  enseignes  de  gens  de  pied  et 
deux  cents  hommes  d'armes  pour  soumettre  les 
écoliers  et  leurs  complices;  enjoint  au  Parlement 
de  faire  publier,  dans  tous  les  carrefours  de 
Paris ,  que  défonces  sont  faites  aux  écoliers,  ré- 
gens et  martinets  ',  de  quelques  nations  qu'ils 
soient,  et  autres 'de  se  rendre  au  Pré-aux-Clercs  ; 
«  lequel  pré,  portent  ces  lettres,  de  notre  pleine 
«  puissance,  nous  avons  pris  et  mis,  prenons 
«  et  mettons  en  notre  main,  pour  après  en  faire 
«  et  disposer  ainsi  que  bon  nous  semblera.  »  Il 
ordonne  aux  écoliers  martinets  de  se  mettre, 
dans  six  jours ,  en  pension  dans  les  collèges.  Les 

'  On  nommait  martinets  des  écoliers  externes. 
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écoliers  séditieux  et  natifs  dés  pays  étrangers  ^ 
contre  lesquels  la  France  était  en  guerre ,  sor- 
tiront dans  quinze  jours  du  royaume;  sinon ^  ils 
seront  faits  prisonniers ,  etc.  Cette  dernière  pré- 
caution prouve  que  le  roi  soupçonnait^  ou  avait 
la  certitude  que  ces  émeutes  étaient  suscitées 
par  ses  ennemis  extérieurs. 

Le  lieutenant  civil  vint  au  Parlement,  et  an- 
nonça que,  la  veille  au  soir,  escorté  de  vingt  à 
vingt-cinq  hommes,  il  procéda  à  la  publication 
d'un  arrêt  contre  les  écoliers  ;  qu'arrivé  au  car- 
refour de  Saint-Côme  il  fut  forcé  de  s'arrêter, 
parce  qu'on  lui  jeta  quantité  de  pierres  ;  qu'il  put 
cependant  pénétrer  dans  quelques  collèges,  et 
qu'il  y  fit  treize  prisonniers  :  comme  il  était  neuf 
heures  du  soir,  et  qu'il  avait  une  faible  escorte, 
il  se  retira.  Les  archers  de  la  ville  étaient  ab- 
sens  ;  le  chevalier  du  guet,  menacé  par  un  comte 
de  Carman,  refusa  de  se  joindre  à  lui. 

Un  des  échevins  est  mandé  au  Parlement  :  il 
s'excuse  en  disant  qu'il  s'était  équipé  pour  es- 
corter le  lieutenant  civil  ;  mais  qu'il  ne  trouva 
dans  l'Hôtel -de- Ville  qu'un  très -petit  nombre 
d'hommes  armés.  On  voit  ici  avec  quelle  mol- 
lesse, quelle  discordance  procédaient  les  nom- 
breuses administrations  civiles  et  militaires  de 
Paris. 
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Bientôt  après  le  roi  fit  clore  de  murailles  le  Pré- 
aux-Clercs^ et,  les  Si  mai  et  1:3  juin,  fit  mettre 
en  liberté  les  écoliers  prisonniers ,  mais  laissa 
dans  les  prisons  ceux  de  leurs  complices  qui  n'é- 
taient pas  étttdians  ^. 

Ainsi  le  Pré -aux -Clercs  cessa  pour  quelque 
temps  d'être  le  théâtre  des  exploits  de  la  jeunesse 
des  collèges;  mais  elle  trouva  d'autres  lieux  poar 
exercer  sa  turbulence. 

Le  1 5  août  suivant ,  les  écoliers  s'attr(mpèrenf  ; 
sortirent  par  les  portes  Saint*  Jacques  et  Saint- 
Michel,  se  répandirent  dans  les  vignes  voisines, 
et  les  ravagèrent  sans  obstacle.  Us  continuèrent 
leur  dégât  pendant  les  jours  suivans.  Ces  déyas- 
tations  durèrent  jusqu'au  20,  et  ne  cessèrent  que 
par  lassitude  ou  par  défont  d'objets. 

Au  mois  de  janvier  i558 ,  ils  vinrent  attaquer 
des  maisons  du  Pré-aux-Clercs.  On  eut  beaucoup 
de  peine  à  les  empêcher  de  les  démolir  *. 

S'il  fisillait  rapporter  toutes  les  expéditions  de 
cette  jeunesse  brutale  et  incivîlisée,  tous  ks 
mouvemens  séditieux  des  écoliers  et  de  leurs 
professeurs ,  expéditions  et  mouvemens  qui  ré- 
sultaient des  privilèges  exorbitans  accordes  a 

*  Registres  civils  et  manuscrits  du  Parlement^  aux  i3,  a»» 
22  ,  24^  a5,  a6,  3i  mai;  12  juin  i557;  23  mal  i558. 
'  Histoire  de  Paris  ,  par  Féiibien,  tqm.  il,  pag.  xo58. 
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rUniversitë  par  Fhilippe^Augnste ,  et  du  défaut 
de  police  à  Paris ,  on  composerait  des  volumes. 
On  verra  dans  la  suite  les  mêmes  désordres  et 
la  même  impuissance  de  les  réprimer  se  main- 
tenir jusqu'au  règne  de  Louis  xiv. 

Les  désordres  étaient  si  fréquens^  les  moyens 
de  répression  étaient  si  faibles  que  Charles  m 
se  vît  obligé^  par  un  édit  de  janvier  iSya,  de 
créer  un  bureau  de  police.  Mais  ce  bureau  con- 
trariait les  attributions  des  autres  tribunaux^ 
blessait  des  intérêts^  des  amours-propres;  il  fallut 
y  renoncer.  Le  roi ,  au  mois  de  septembre  de 
l'année  suivante ,  supprima  le  bureau  de  police  : 
il  chargea  le  prévôt  de  Paris ,  son  lieutenant , 
le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  du  soin 
de  maintenir  la  tranquillité  publique^  qui  con- 
tinua à  être  troublée  comme  auparavant.  Le  gou- 
vernement manquait  de  force  et  d'organisation  ; 
les  institutions  féodales  et  royales  étaient  égale- 
ment vicieuses. 

Âinsi^  pendant  cette  période,  la  ville  de  Paris, 
sans  cesse  agitée  par  des  militaires  indiscipli- 
nés, par  des  vagabonds  et  des  voleurs,  par  des 
pages  et  laquais,  par  des  ouvriers  et  garçons  de 
boutiques,  parles  écoliers  et  leurs  régens,  puis 
par  les  prédicateurs  et  les  dissensions  politiques 
et  religieuses >  fut,  au  dehors  comme  au  dedans 
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de  son  enceinte^  dans  un  état  continuel  de  guerre 
et  d'alarmes. 

Population.  Elle  se  composait,  à  Paris,  de  no- 
bles ,  de  gentilshommes  y  domestiques ,  pages, 
laquais,  etc.,  suivant  la  cour;  de  prêtres,  di- 
gnitaires ,  desservans ,  moines ,  etc.  ;  d'officiers 
de  justice,  présidons,  conseillers,  avocats  du 
roi,  avocats,  procureurs,  solliciteurs,  huissiers; 
enfin ,  de  professeurs ,  écoliers  ,  médecins ,  chi- 
rurgiens ,  libraires ,  tous  membres  de  ^UniYe^ 
site.  Il  serait  difficile  de  déterminer  le  nombre 
de  ces  diverses  classes  de  la  population. 

Quant  à  certains  offices,  l'ouvrage  de  Nicolas 
Froumenteau  nous  offre  quelques  données,  llnous 
apprend  que,  sohs  Louis  xii,  il  n'existait  dans  le 
diocèse  de  Paris  que  quarante-huit  à  quarante- 
neuf  huissiers  ou  sergens;  et  qu'en  i58o,  époque 
où  il  écrivait,  il  s'en  trouvait  plus  de  trois  cents. 

Le  nombre  des  notaires,  sous  Louis  xii,  se 
montait,  dans  le  même  diocèse,  à  vingt-cinq  ou 
trente  ;  et,  sous  le  règne  de  Henri  in,  ce  nombre 
avait  plus  que  quadruplé. 

Le  nombre  des  avocats  était,  sous  ce  dernier 
règne ,  dix  fois  plus  grand  que  sous  celui  de 
Louis  XII  ^ 

'  Secrets  des  Finances ,  diocèse  de  Paris ,  pag.  io3. 
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Cet  accroissement  extraordinaire^  opère  dans 
l'espace  d'environ  soixante  ans ,  a  deux  causes 
principales.  Les  rois  de  cette  période,  toujours 
assaillis  par  le  besoin  des  finances,  trouvèrent 
une  ressource  dans  la  vente  des  offices  :  ils  en 
créèrent  un  très-grand  nombre  pour  en  retirer 
plus  de  profit.  D'autre  part ,  en  i56o,  aux  états 
d'Orléans,  il  fut  défendu  aux  prêtres  d'exercer 
les  fonctions  de  notaires  ;  fonctions  que  depuis 
long-temps  ils  avaient  envahies.  Cette  défense, 
qui  multipliait  les  travaux  des  notaires  laïques, 
dut  aussi  en  multiplier  le  nombre. 

La  partie  industrieuse  de  la  population  de 
Paris  était  divisée  en  six  corps  de  marchands  ou 
métiers.  Ce  nombre  varia  :  sous  Louis  xii,  il  était 
de  cinq;  sous  François  i*'.,  il  fut  porté  à  sept  : 
les  changeurs  j  les  drapiers ^  les  épiciers,  les 
merciers  j  les  pelletiers ,  les  bonnetiers  et  les 
or/êpres. 

Les  changeurs,  qui,  anciennement,  habitaient 
les  maisons  bâties  sur  le  Font-au-Change,  et  qui 
en  furent  chassés  en  i55i ,  se  trouvant,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle ,  réduits  à  un  très- 
petit  nombre ,  cessèrent  de  faire  corps.  Les  dra- 
piers occupèrent,  alors,  le  premierrang ,  et  il  n'y 
eut  plus  que  six  corps.  En  i585 ,  Hienri  m  érigea 
un  septième  corps,  celui  des  marchands  de  vin^ 
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mais  les  autres  corpcNrations  refusèrent  de  le  re- 
connaître ;  et  l'on  ne  compta  dans  Paris  que  six 
corps  de  marchands. 

Chacun  de  ces  corps  était  gouverné  par  des 
maîtres  et  syndics^  formait  une  confrérie^  avait 
un  saint  particulier  pour  patron^  des  règlemens^ 
dont  la  plupart  des  articles  présentaient  des  obs- 
tacles aux  progrès  de  l'industrie ,  et  des  privi- 
lèges y  qui  y  disputés  par  les  autres  corps ,  de- 
venaient une  source  d'altercations.  Ces  corps 
avaient,  notamment,  la  prérogative  utile  de  por^ 
ter  le  dais  dans  les  cérémonies  des  entrées  des 
rois  et  des  reines.  Ils  dépensaient,  alors,  beaucoup 
d'argent  pour  s'habiller  avec  magnificence  :  ils 
en  dépensaient  aussi  pour  leurs  amples  repas  de 
corps.  Ces  règlemens,  ces  repas,  ces  privilèges 
alimentaient  la  vanité  et  la  débauche  :  le  com*- 
merce,  l'industrie^  la  morale  n'y  gagnaient 
rien. 

Il  existait  à  Paris  une  classe  moins  utile  et 
plus  dangereuse*  Nicolas  Poulain,  dans  son  pro- 
cès-verbal  de  l'an  i588,  dit  qu'il  se  trouvait 
alors  dans  Paris  <(  une  grande  quantité  de  voleurs 
w  et  gens  mécaniques,  qui  passoient  le  nombre 
«  de  six  y  voire  de  sept  mille  *.  » 

*  Procès-verbid  de  Nicolas  Poulain,  inséré  dans  le  tom.  n  du 
Journal  de  Henri  III  ^  par  l'Estoîle,  édition  de  1744  «  P*g*  ^0. 
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liorsqu'en  i552  Henri  n  vint  au  Parlement 
tenir  son  lit  de  justice^  Fa vocat  gênerai  Sëgnier 
dit  à  ce  roi  que  la  ville  de  Paris  contenait  huit 
à  neuf  mille  pauvres  y  que  ces  pauvres  étaient 
prives  d'aumônes  ^  parce  que  plusieurs  riches , 
qui  s'étaient  engagés  à  fournir  quelques  petite» 
sommes  pour  les  soulager  ^  refusaient  de  les 
payer  '. 

Six  à  sept  mille  voleurs^  huit  à  neuf  mille  pau- 
vres offraient  de  puissans  et  effrayans  moyens 
aux  factions  et  aux  perturbateurs  de  Paris. 

On  ne  trouve  dans  les  monumens  historiques 
que  des  données  très^insuffisantes  sur  la  popu- 
lation générale  de  Paris.  En  i555,  le  prévôt 
des  marchands  et  les  échevins  délibéraient  sur 
les  moyens  de  fortifier  cette  ville.  Pour  fournir 
aux  dépenses  de  ces  fortifications  y  le  prévôt 
proposa  une  imposition  de  cent  sous  sur  clia*- 
que  maison  de  Paris  ^  et  dit  que^  sur  le  pied  de 
douze  mille  maisons  9  Fimpôt  produirait  6o>ooo 
livres  ^. 

Aujourd'hui  Paris  contient  plus  de  vingtxsept 
mille  maisons  et  plus  de  sept  cent  mille  habi*- 
tans.  Si  les  maisons  du  règne  de  Henri  ii  con- 

■  Registres  manuscrits  de  la  Toumelle  criminelle  du  Parle- 
ment,  registre  coté  96 ,  au  il  novembre  i552. 
*  Histoire  de  Paris  ,  par  FéliVûn  9  tom.  n ,  pag.  loS^. 
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teaaieat  autant  d'habitans  que  celles  du  temps 
présent,  et  si  le  compte  rond  de  douze  mille 
maisons  était  exacte  on  pourrait^  par  une  règle 
de  proportion^  obtenir  un  résultat  approxima- 
tif; et  ce  résultat  donnerait  environ  deux  cent 
soixante  mille  habitans;  mais  ce  nombre  est  ceiv 
tainement  trop  fort  ;  et  ces  maisons  ne  peu- 
vent servir  de  termes  de  comparaison^  attendu 
que  presque  toutes ,  ne  se  composant  que  d'un 
rez-de-chaussée  et  d'un  étage  supérieur,  n'é- 
taient point  aussi  populeuses  que  les  nôtres.  Je 
crois  m'éloigner  peu  de  la  vérité  en  accordant 
à  la  ville  de  Paris ,  pendant  cette  période ,  une 
population  de  deux  cents  à  deux  cent  dix  mille 
âmes. 

Dans  ce  tableau  de  l'état  civil ,  je  ne  dois  pas  ^ 
omettre  deux  changemens  notables  qui,  dans  le^ 
même  temps ,  s'opérèrent  en  France  dans  le  ca* 
lendrier. 

L'année,  depuis  long^temps,  commençait  à 
Pâques  :  Charles  ix,  par  un  édit  de  l'an  i564^ 
fixa  le  commencement  de  Tannée  au  i*'.  janvier; 
et  l'on  commença  à  exécuter  cette  ordonnance  le      ] 
i".  jour  de  janvier  i565. 

On  s'était  déjà  aperçu  de  la  précession  des 
équinoxes  et  du  dérangement  qu'elle  appor- 
tait dans  les  diverses  époques  de  l'année;  une      1 
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Correction  da^s  ie  çahmàrier  était  xiécessaire  et 
d^ipaBdée,  PlusieuFs  pape$  s'en  ^occttpèrent^  et 
Orégoire  xm  k  fit  exéeutef .  Après  dix  aianées 
de  calculs  de  la  part  des  plus  habiles  astronomes 
de  c^  temps  9  «n  nouyeau  calendrier^  avec  ses 
corrections,  fut,  en  iSSa,  arrêté  et  publié  pw 
ce  pape*  Dix  jowrs  forent  retraochés  de  crtte 
année. 

A  Rom^ ,  le  5  octobre  fut  compte  pour  le  1 5  de 
ce  mois. 

£a  France,  eette  correction  fut  admise  par 
lettres*- patentes  du  5  ooYembre  ï58a,  qui  or- 
donnent que  jl«e  lodiécembre  ser^t  compté  pwr 
le  2o  de  ce  mois. 

Cett^e  correction ,  qui  n'est  pas  sans  défimt , 
causa  un  grand  dérai^ement  daA$  les  affaire^ 
pi^liqùes  et  daw  les  trançactiôos  particulièri^  « . 

5X^I. 

Tableau  moral  de  Paris. 

four  ceux  qui  observent  les  réyolutions  des 
noioeurs,  les  progrès  de  l'esprit  humain  et  de 
la  civilisatiop ,  cette  période  est  upe  des  plus 

>  Sur  les  vices  de  cette  correctioii  on  peut  consulta  TArt  de 
vérifier  les  Dates ,  tou.  t  ;  Dissertation  sur  les  dates  des  Chartes, 
aeeftiovixx,  pag.  5i. 
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intéressantes  de  celles  dont  j'ai  parlé.  La  mar^ 
che  rapide  des  connaissances  vers  leur  perfec- 
tionnement ^  l'alarme  que  cette  marche  répandit 
dans  Tempire  de  l'ignorance  et  de  la  routine , 
'  les  Cris  de  désespoir  que  poussèrent  les  nom- 
breux partisans  des  abus^  des  erreurs  et  des 
institutions  de  la  barbarie^  l'acharnement  des 
persécuteurs^  la  constance  héroïque  des  persé- 
cutés^ la  lutte  longue  et  sanglante  qui  s'en- 
gagea entre  la  raison  et  la  sottise^  entre  la  vérité 
et  le  mensonge^  les  lumières  et  les  ténèbres , 
offrent  un  spectacle  tour  à  tour  pénible  et  con- 
solant^ qui  intéresse  et  instruit  tout  à  la  fois. 

Les  mœurs  s'épurent  en  raison  de  l'accrois- 
sement des  lumières  :  je  crois  donc  nécessaire 
de  faire  précéder  le  tableau  moral  de  Paris, 
pendant  cette  période ,  par  quelques  notions  sur 
les  causes  qui  accrurent  soudainement  les  pro- 
grès des  arts  ^  le  goût  des  études  et  de  la  littéra- 
ture en  Frante. 

Les  savans  de  la  Grèce,  repoussés  de  leur  pa- 
trie par  les  CQuquêtes  des  Turcs,  se  réfugièrent 
en  Italie,  et  y  furent  accueillis.  En  même  temps, 
la  guerre  attira  dans  cette  dbntrée  une  foule  de 
Français  qui  purent  profiter  des  connaissances 
que  répandirent  ces  réfugiés  :  ces  déplacemens 
sont  toujours  favorables  aux  lumières,  et  fîmes- 
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tes  aux  yieilles  habitudes  '.  La  publication ,  par 
la  voie  de  l'impression^  de  plusieurs  ouvrages 
de  l'antiquité',  que  le  temps  avait  respectés,  la 
protection  qu'à  l'envi  les  uns  des  autres  les  sou- 
verains de  l'Europe  accordèrent  aux  littérateurs, 
aux  sa  vans  et  à  leurs  travaux ,  protection  qui , 
chez  la  plupart  d'entr'eux,  était  moins  TefFet 
d'un  goût  e'claire'  que  de  la  mode ,  furent  les 
pre'mices  de  la  révolution  qui,  au  seizième  siè- 
cle, s'opéra  dans  les  esprits. 

François  i*'.  fut  de  ce  nombre  :  stimulé  par 
le  docte  Guillaume  Budé,  il  favorisa  les  lettres 
et  les  beaux-arts,  attira  dans  Paris  plusieurs 
savans  étrangers,  enrichit  sa  bibliothèque  de 
Fontainebleau  d'un  nombre  considérable  de 
manuscrits,  de  livres  imprimés  ^,  et  fonda  le 
collège  de  France.  Les  têtes  en  fermentation 
annonçaient  une  explosion  prochaine  :  ce  roi  la 
fiivorisa;  et  de  nouvelles  lumières  brillèrent  en 
France.  Mais  elles  contrariaient  les  vieilles  ins- 
titutions ;  elles  mettaient  au  jour  leurs  vices  ; 

'  Les  partisans  de  la  routine  et  des  Yieilles  opinions  »  les  ennemis 
des  nouveautés  doivent  soigneusement  éviter  les  grands  déplace- 
mens  de  population  :  les  conquérans  et  les  nations  conquises  ou  à 
oonquérir  font  toujours  quelques  échanges  d'habitudes  et  d'opi- 
nions ,  et  reçoivent  presqu'autant  qu'ils  apportent* 

*  yoyez  ci-après  Bibliothèque  rajrale, 

a5. 
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apprenaient  au  public  à  les  jiiger^  et  menaçaient 
les  intérêts  de  tous  ceux  qui  vivaient  d'abus. 

Ce  roi ,  qui  avait  contribue  à  l'ei^tension  des 
lumières  >  voulut  ensuite  en  ^^ntéoir  le  idiBhor-* 
démenti  Sa  tentative  fut  vaine  et  déplorable  : 
les  barrières  que  1a  barbarie  et  la  routine  op- 
posaient aux  progrès  des  sciences  n'en  forent  pas 
moins  brisées;  presque  toutes  les  parties  des 
connaissances  humaines  d'alors  éprouvèrent 
l'heureuse  influence  de  cette  révolution. 

Olivier  de  Serre  ^  surnommé  le  père  de  Vagri^ 
aulture ,  communiqua  au  public  les  fruits  de  sa 
longue  expérience  et  de  ses  méditations^  dans 
un  ouvrage  intitulé  le  Ménage  des  champs  ;ovl- 
vrage  qui^  malgré  les  grands  progrès  de  ce  pre-f 
mier  des  arts  ^  a  mérité  l'hommage  des  agricul- 
teurs modernes,  qni  en  ont  donné  une  édition 
nouvelle.  La  France  est  redevable  à  de  Serre 
de  la  iculture  du  mûrier  blamc  et  d/e  l'éducation 
des  vers  à  soie. 

Ambroise  Paré  fut  le  père  de  V^tt  chirurgi- 
cal ,  et  ouvrit  une  carrière  nouvelle  aux  jeunes 
étudians.  Malgré  les  progrès  immenses  de  cet 
art ,  les  ouvrages  d'Ambr(4fie  Paré  ont  encore 
l'estime  des  savans  '. 

'  J'ai  dit ,  dans  TaFtioU  des  Moistuxts  de  laSamt'SePihéiemi, 
pourquoi  Ambroise  Paré  échappa  à  .oes  massacres. 
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Pour  la  première  fois,  eh  i555,  ranatomié 
fit  des  progrès,  et  nous  eti  s6iiimes  redevables 
à  Richard  Hubert ,  qui  soUicita  et  obtint  la  per- 
mission de  faire  des  démonstrations  pûUiques 
sur  les  corps  des  hommes  exécutes  à  mèrt  par 
jugeiifetit  des  tribunaux,  et  sur  eeux  dds  person- 
nes décédees  à  rHôtel-Dieu. 

Bei-nard  Palissyy  potier  en  terre,  peintre  en 
verre ,  aùteuf  de  pksieurs  ourvrages  sur  la  chi- 
mie ,  qui  ont  mérité  d'êti-e  réimprimes  de  nte 
jours,  pénétra  assez  ayant  dans  les  mystères 
de  la  natui'e  pour  en  tirer  des  conjectures  que^ 
le  i^lèbre  Bufibn  n'a  pas  hésité  d'adopter.  Il 
orna  les  palais  des  rois,  et  se  montra  supérieur 
à  eut  par  soû  noble  caractère  >« 

Udrchiieeture  et ,  surtout ,  la  sculpture  éproU* 
Terétit  d'heuretix  changemens  :  le  genre  grec 
prit  faveur  en  France  j  et  on  le  vit  ^  pour  la  prev 
mière  fois ,  employé  à  Paris  dans  la  construction 
du  Louvre  et ,  ensuite ,  dans  celle  des  Tuileries» 

Henri  m  dit  à  Pàlissy ,  qui  professait  la  religion  réformée , 
qa'il  serait  contraint  de  le.  livrer  à  ses  ennemis.  Fous  m'avez  dit 
plusieurs  fois ,  sire ,  répondit  Palissy ,  que  vous  aviez  pitié  de 
moi;  mais  f  ai  pitié  dé  vous  qui  avez  prùndnéé  tes  mùts  :  Js  sms 
co*tiiAiHT.  Ce  n'eit  pas  parler  en  roi.  Moi,  je  v^is  vous  ap^ 
prendte  le  langage  rofoi  :  leè  guisarts ,  tout  votre  peupie,  ni 

vous  Hê  me  souriiez  êantHiihdH  à  Jtéishit  les  genoux  de^mné 

des  statues. 
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Pierre  Lescot^  architecte  du  premier  de  ces 
palais ,  Androuet  du  Cerceau ,  celui  du  second  ' , 
surent  reproduire  les  belles  formes  de  Fanti- 
que,  s'ils  n'en  atteignirent  pas  toute  la  pureté. 
Jean  Goujon  orna  ces  palais  des  gracieuses  et 
admirables  productions  de  son  ciseau.  Ce  sculp- 
teur n'a  pas  été  surpassé. 

Âmyot  traduisit  Plutarque;  et  sa  traduction^ 
quoique  dans  un  style  vieilli,  est  encore  recher- 
l^ée:  elle  à  obtenu  de  nos  jours  plusieurs  réim- 
pressions/ 
,  Michel  de  Montaigne  composa  et  publia ,  pen- 
dant cette  période ,  ses  Essais.  Nul  Français , 
avant  lui ,  n'avait  pénétré  si  avant  dans  les  re- 
plis du  cœur  humain,  et  n'en  avait,  avec  autant 
d'originalité  et  de  précision,  dévoilé  les  secrets. 

Cet  écrivain ,  dont  le  nom,  après  l'intervalle 
de  plus  de  deux  siècles,  s'est  conservé  dans  tout 
son  éclat,  et  sera  immortel  comme  ses  oeuvres, 
est  un  des  plus  glorieux  enfans  de  cette  révo- 
lution du  seizième  siècle. 

Les  théâtres  de  Paris,  qui,  avant  cette  époque, 

'  Androuet  du  Cerceau  joignait  à  la  ferveur  d'un  protestant 
la  noble  fierté  du  talent.  H  quitta  la  cour  et  la  France ,  renonça  à 
de  nombreux  avantages ,  à  la  faveur  du  roi ,  à  des  promesses  ma- 
gnifiques, à  la  construction  de  plusieurs  édifices  et,  notamment, 
k  sa  propre  maison,  «  qu'il  avoit,  dit  TEstoile,  nouveUemtnt  bâtie 
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n'avaient  offert  aux  spectateurs  que  des  mys- 
tères ,  des  soties  ,  des  moralités,  àe%  farces,  s'en- 
noblirent en  quelque  sorte  par  des  tragédies; 
compositions  informes^  mais  qui  naissaient  pour 
être  perfectionnées. 

Clément  Marot  prouva  que  la  poésie  suivait 
la  marche  progreissive  des  autres  connaissances 
humaines.  Par  ses  grâces  naïves^  par  la  finesse 
de  ses  pensées ,  il  a  survécu  à  tous  les  poètes 
ses  contemporains. 

Rabelais^  sous  le  voile  d'une  burlesque  allé- 
gorie^ traçant  les  mœurs  des  cours  de  François  i**. 
et  de  Henri  ii  i  a  produit  un  ouvrage  original., 
où^  à  travers  des  contes  ridicules^  dea  plaisan- 
teries aujourd'hui  indécentes,  et  des  expressions 
grossières,  en  usage  dans  ces  cours,  il  montre 
une  raison  exercée  et  une  profonde  érudition. 

Les  Étiennes,  savans  imprimeurs,  honorèrent 
la  ville  de  Paris  ,  leur  patrie,  par  leur  savoir, 
par  des.  éditions  soignées  et  des  ouvrages  de  leur 
composition .. 

On  essaya  d'établir  à  Paris ,  sous  Charles  ix , 
une  académie  de  deux  sciences  :  la  poésie  et  la 
musique.  Les  lettres-patentes  qui  autorisaient 
cet  établissement  furent,  le  4  décembre  iSyo, 

«  avec  grand  artifice ,  au  commencement  du  Pré-aux-Clercs ,  plu- 
«  tôt  que  d'être  contraint  dans  Texercice  de  sa  religion.  » 
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présenfééÈ  M  Paî^léïMtit >  qtiîy  sans  doute ,-  réfiisa 
de  les  enregisti^er  ^ 

Mais>  est«^ce  an  milieu  des  persëetrtions^  des 
bAcheY>s  déferànfs^  dés  massacres^  de  toutes  les 
horreurs  des  guerres  civiles  que  les  lettres,  les 
arts  et  les  sciences  peuteiîit  prospérer? 

Nëai^nioins,  le  teôuvemént  des  esprits  ëtai*  si 
fort  que,  malgré  uue  irifitiitë  d'entrafves,  de  pé- 
rils et  de  mailheurs,  les  eoïiiEiaissaûees  humaines 
firent  des  pas  assez  rapides  vers  leur  perfection* 
nem^eûit.. 

Là  teft^euf  qu'imprimaient  les  horribles  per- 
sécutions que  les  rois  de  cette  période  exercèrent 
contre  les  partisans  des  nouvelles  opinions  nuisit 
aux  artistes,  aux  sa  tans,  aux  littérateurs,  mais 
ne  po^rta  que  de  faibles  atteintes  aux  lettres, 
autartis  et  aux  sciences. 

Ces  rois,  qui  se  âiont^aieut  si  zélés  pour  leur 
religion,  si  attachés  aux  anciennes  pratiques  du 
culte ,  avaîént-ils  des  mœurs  exemplaires ,  un 
plan  de  conduite  tracé  par  la  raison* et  l'équité? 
C'est  ce  que  je  vais  examiner. 

«  Éegisires  manuscrits  du  Parlement,  au  4  décembre  1570. 

ISt^aJtï  n  favorisait  les  musiciens  :  il  acc(H*da ,  en  i556  ,  â  Lam^ 
bert, joueur  de  violon ,  à  Foccasion  de  son  mariage  avec  une 
demoiselle,  la  terre  et  seigneurie  de  la  ville  de  Grannat  en  Au- 
vergne: cette  seigneurie  dépendait  de  son  domaine.  Le  Parlement 
refusa  d'enregistrer  les  lettres-patentes. 
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Le  Tiçe  le  plus  exécré  dans  toTitte  société  »  le 
vice  qui  imprime  le  plus  profondwnent  des  sen- 
timens  d'horreur ,  est  celui  de  la  cruauté.  Fran»* 
çois  1*'.  y  Henri  n ,  Charles  rx,  Henri  m  se  sont 
montrés  presqu'aussi  cruels  que  Néron,  Cali- 
gula  et  autres  monstres  de  l'antique  Home. 

Comme  ces  CTiperèurs ,  ils  ont  mêlé  des 
fêtes  pompeuses  à  d'afffreux  supplices;  comme 
enx,  ces  rois  de  France  unissaient  à  leur  luxe 
ruineux  pour  le  peuple,  à  leurs  exploits  san- 
guinaires '  la  plus  impudente  débauche  :  cor- 
rompus, ils  détenaient  corrupteurs;  et  leurs 
exemples,  pris  pour  modèles  par  lè^  courtisans, 
et  Reproduits  par  ceux-ci ,  corrompaient  à  leur 
tour  les  classes  inférieures,  malheureusement 
trop  enclines  à  imiter  les  vices  embellis  par  le 
preiétîge  des  richesses  et  du  pouvoir. 

Brantôme ,  l'apologiste  de  toutes  les  dissolu- 
tions ,  raconte  qu'il  eut,  à  Fontainebïéâ^i',  un  en- 
tretien avec  un  grand  prince  ,  qiïi ,  après  avoir 
fait  l'éloge  de  François  i*'.,  a  blasma  fort  ce  roi 
ce  de  deux  choses,  dit-il,  qui  avoient  apporté  plu- 
c<  sieurs  maux  à  la  cour  et  en  la  France ,  non 
«  seulement  pour  son  règne,  Inais  pour  celui 
«  des  autres  rois ,  ses  successeurs  :  l'une,  pour 
«  avoir  introduit  en  la  cour  les  grandes  assem- 
«  blées  ,  abords  et  résidence  ordinaire  des  da- 
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«  mes;  et  l'autre^  pour  y  aroir  appelé ,  instale 
«  et  arreste  si  grande  affluence  de  gens  d'é- 
«  glîse  *.  » 

Brantôme  justifie  Fintroduction  des  dames  à 
la  cour^  en  disant  qu'elles  n'étaient  pas  coâime 
celles  qu'Héliogabale  réunit  dans  son  palais  à 
Rome  y  mais  des  dames  de  maison  y  des  damoi- 
selles  de  réputation;  «  que,  si  elles  favorisoient 
«  quelques  fois  leurs  amans  et  serviteurs,  le 
«  roi  n'en  pouvoit  être  blasmé.  Je  voudrois 
«  savoir  qu'estoit-il  plus  louable  au  roi  y  ou  de 
(c  rectR^oir  une  si  honneste  troupe  de  dames  et 
«  damoiselles  en  sa  cour,  ou  bien  de  suivre  les 
a  erres  (les  usages)  des  anciens  rois  du  temps 

«  passé,  qui  admettoient  tant  de  p ordinai- 

«  rement  en  leur  suite,  desquelles  le  roi  des  ri- 
«  bauds....  a  voit  charge  et  soin  de  leur  faire 
«  despartir  quartier  et  logis ,  et  là  commander 
((  de  leur  faire  justice  si  on  leur  faisoit  quel- 
«f  ques  torts.  » 

Pour  justifier  encore  François  i*'.,  d'avoir  in- 
troduit les  femmes  des  nobles  à  la  cour ,  Bran- 
tôme, fait  aussi  valoir  cette  considération ,  que 
ces  dames  et  demoiselles  ne^sont  point  atteintes 
d'une  maladie  honteuse,  qui  faisait  de  grands 

•  Brantôme,  discours 45,  François  i«'; ,  tott,  y,  pàg.  aao» 
édilion  de  1788. 
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ravages  alors;  et  que  ces  dames ^  étant  très- 
nettes  et  saines  ^  au  moins  aucunes  (  quelques- 
unes  ) ,  ne  pouvaient  communiquer  cette  maladie 
aux  gentilshommes  de  la  cour^  comme  faisaient 
les  prostituées  des  lieux  'de  del>auche. 

Le  prince^  sans  doute  peu  satisfait  dés  rai- 
sons de  Brantôme^  lui  répond  et  soutient  que  les 
dames  de  la  cour  diffèrent  très-peu  de  ces  pros- 
tituées dont  il  a  parlé.  «  S'il  n'y  eût  eu  que  ces 
«  dames  de  cours  qui  se  fussent  débauchées  y 
«  c'eût  été  tout  un  (c'eût  été  égal);  mais  elles 
H  donnoient  tel  exemple  aux  autres  de  la  France 
<c  que^  se  façonnant  sur  leurs  habits  >  leurs 
a  grâces  y  leurs  fiiçons^  leurs  danses  et  leur  yies^ 
fr  elles  se  vouloient  aussi  Êiçonner  à  aimer  et  à 
u  pailliarder  '.  » 

Brantôme  répliqueau  prince  qu'avant  lerègne 
de  François  i*'.  il  existait  des  femmes  qui  fai- 
saient un  métier  de  la  prostitution  par  toute  la 
France 9  et  qu'il  y  en  avait  «  de  grandes  ,  moyen- 

■  L*auteur  de  l'ouvrage  intitulé  la  Fortune  de  la  Couryoi^t  de 
même.  «Trançois  i".,  dit-il ,  s'appiÎToisant  avec  les  dames,  les  fit 
«  devenir  plus  hardies  ;  et ,  par  son  exemple ,  rendit  la  cour 
«  premièrement  desbordée  ;  puis  ,  par  une  manière  de  contagion , 
«  faisant  couler  ce  venin  dans  les  villes,  et  le  respendant  jusque 
tt  dans  les  maisons  particulières ,  gasta ,  et  corrompit  les  mœurs 
«  publiques.  {Fortune  de  la  Cour,  liv.  il ,  ,pag.  368 ,  édition 
de  1715.) 
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a  n^s^  petites  ,  oommunes  ^  aussi  bien  en  lears 
«r  pays  et  maisons  qu'ailleurs  '•  » 

Ainsi  y  totlà ,  4ans  eette  discussion  >  par  Fun 
et  Fautive  interlocuteur  y  les  dames  de  la  cour 
assimilces  aux  femmes  publiques.  Ces  dames, 
que  Brantolne  qualifie  de  très- honnêtes^   lors 
même  qu'il  décrit  leurs  aetes  de  libertinage, 
serraient  évidemment  ^  au  moins  pour  la  plu- 
part^  aux  plaisirs  du  roi  et,  ensuite,  à  ceux  de 
ses  courtisans^  On  en  trouve  des  preuves  wmi- 
breuses  dans  cet  auteur.  Je  vais  en  rapporter 
quelques-unes,  en  prévenant  le  lecteur  délicat 
de  se  prémunir  contre  les  paroles  grossières  de 
cette  citation  ;  paroles  qu'il  fiiut  produire  pour 
faire  connaître  les  mœurs  et  le  style  des  courti- 
sans du  seizième  siècle ,  dont  Brantôme  se  pi- 
quait d'être  un  des  plus  polis.  Les  paroles  et 
les  choses  dé  eette  citation  contribuent  à  rendre 
plus  exact  le  tableau  des  moeurs  de  ce  temps. 
Après  avoir  exposé  les  galanteries  ou  débau- 
ches de  quelques  rois  de  France,  il  ajoute  :  «  Le 
a  roi  François  i"^  aima  fort  aussi,  et  trop: 
i<  car,  étant  jeune  et  libre,  sains  différefice  il 
«  embrassoit  qui  Fune  qui  l'autre  (  comme  de 
«  ce  temps  tel  n'étoit  pas  galant  qui  ne  fût  pu- 

*  SraHtâme,  &côurs  45 ,  François  t•^ ,  édition  de  1788  ,  t.  t, 
pag.  221,  222. 
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u  tas.»..  )  indîâeremment;  dont  il  en  prit  la 
tf  grande  vérole^  qui  lui  avança  ses  jours  ;  et 
tf  ne  mourut  guère  vieux. •••  Après  s'être  vu 
«  ëchaudé,  et  mai  mené  de  ce  maj^  avi^a  que^ 
if  s'il  continuait  cet  amour  vagabond  9  qu'il 
«  s^roit  encore  pris  ;  et,  comme  sage  du  passé, 
«(  advisa  à  Êiire  l'amour  bien  galamment;  dont, 
H  pouf  ce,  institua  sa  belle  cour,  fréquentée  dé 
(f  31  belles  et  honnêtes  princesseç,  grandes  et 
H  ^a^faojselles ,  dçnt  neJitféH^e}  que,  pour  se 
«  garantir  de  vilains  maux ,  et  ue  $oniUer  son 
H  corps  pins  d^s  ordures  passées>  s'accommoda 
((  et  s'appropria  d'un  amour  moinç  sallaud,  mais 
u  gentil,  net  et  pur.  » 

Ce  qui  suit  ne  laisse  pas  d'incertitude  sur  cet 
amour  gentil,  net /ef  pur.  Brantôme  nous  apprend 
qu'il  prit  pour  sa  principale  mjaitresse ,  made- 
moiselle d'Helly,  qu'il  créa  depuis  duchesse  d'£- 
tampes  ;  laquelle,  quoiqu'il  lui-prodignât  les  dons 
et  les  richesses ,  dit-il ,  ne  lui  tint  pas  fidélité , 
comme  c'est  le  naturel  des  dames  qui  font  pror 
fession  d'ampur.  «  Il  ne  s'y  arfrêtoit  pas  tant , 

c<  apute-t^l,  qu'il  en  aimât  bien  d'autres 

u  II  les  aimoit  par  discrétion  et  modérément  ; 
a  quand  il  en  aimoit  à  faire  y  en  preooît  à  ses 
c<  repas  comme  d'autres  viandeç  .de  son  dîner 
«  et  de  son  sonper.  Bien  leur  (]pnpoi,t  et   élar- 
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ce  gissoit*il  ses  libéralités;  cat  toute  femme  d^a^ 
a  mour,  soit  petite^  soit  grande,  aime  qu'on  lui 
rc  donne.  Aussi  est-il  raisonnable  qu'un  bien&it 
«  se  paye  par  un  autre  '.   » 

Ainsi  Toilà  François  i".  entouré  de  daines^ 
princesses,  duchesses, etc., non  comme  un  sultan 
dans  son  sérail,  mais ,  ce  qui  est  pis,  comme  un 
roi  au  milieu  d'une  cour  conyertie  en  lieu  de 
débauche.  Il  ne  se  fait  pas  faute  àe  ces  femmes 
d* amour;  il  les  prend  quand  il  en  a  à  faire  ^  en 
change  à  son  gré;  il  les  paye;  elles  reçoivent  le 
prix  de  leurs  complaisances  ou,  plutôt,  le  salaire 
de  leurs  prostitutions. 

Voici  encore  une  similitude  entre  cette  cour 
et  un  lieu  de  débauche.  François  i". ,  atteint 
d*une  maladie  vénérienne,  n'en  guérit  jamais ^ 
puisque  cette  maladie  le  conduisit  au  tom« 
beau.  Dans  cet  état,  il  dut  la  communiquer  à 
presque  toutes  les  femmes  de  sa  cour ,  comme 
il  la  communiqua  à  son  épouse.  Brantôme  dé- 
clare assez  positivement  que  les  daines  de  cette 
cour  n'en  furent  point  préservées ,  lorsqu*il  dit 
qu'elles  étaient  très-nettes  et  très-saines,  au 
moins  quelques-un^s  y  c'est-à-dire  que  le  plus 
grand  nombre  ne  Tétait  pas. 

Le  langage ,  à  la  cour  magnifique  de  Fran- 

>  Brantôme,  discours  6i^  Henri  n,édit.  de  178S,  t.  ▼,  p.  32g. 
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çois  i".  correspondait,  comme  on  vient  de  le 
,  voir ,  aux  mœurs  des  princes  et  courtisans  de 
cette  cour.  On  y  pariait  comme  parle  Rabelais 
dans  son  Gargantua  et  dans  son  Pantagruel  ; 
comme  Brantôme  dans  ses  Damés  galantes  ^ 
etc. ,  écrivains  qu'aujourd'hui  on  ne  peut  plus 
lire  en  bonne  compagnie,  et  qu'on  ose  à  peine 
citer.  On  jurait  à  cette  cour  comme  on  jure  dans 
les  cabarets  :  chaque  roi,  chaque  grand  seigneur 
avait  son  juron  habituel  '. 

La  cour  de  France ,  sous  les  règnes  des  autres 
Valois  ,  fut  à  peu  près  la  même  que  sous  Fran- 
çois I*'.  Son  fils,  Henri  n,  dominé  par  sa  mai- 
tresse,  Diane  de  Poitiers,  paraît  avoir  été  un 
peu  contraint  dans  ses  débauches  par  cette  femme 
dominatrice,  et  issue  d'une  famille  illustrée 
par  ses  débordemens  2-  Cette  femme  hautaine  , 

'  Brantôme  nous  a  conservé ,  dans  ces  quatre  yers ,  les  ju- 
rons de  quatre  rois  : 

Qaand  la  Pasque-Dieu  décéda Louis  xi. 

Par-le-jour-Dieu  loi  sacceda  . Charles  tiii. 

Le  Diable  n^emporte  s^en  tint  près  ....        Louis  xii. 
Foi  de  gentilhomme  ymx.  Si^rks  .  .  .  -i  .  .        François  i«»". 
{Discours  45 ,  tom.  r ,  pag.  181.) 
Charles  ix  jurait  par  le  Sangdieu  ,  par  la  Moriàieu  ;  tous  ses 
successeurs  ont  juré  ;  et  Louis  xiv  jurait  encore  dans -sa  jeunesse  « 
4  Texemple  de  «es  courtisans.  Mais  il  ro^it  de  cette  habitude 
Iprossière ,  et  parvint  à  la  surmonter. 
*  Voyez  tom.  iv ,  pag.  ao. 
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ennemie  £ari^^se  des  protestant  ^  excitée  par  le 
cardinal  de  Jjorraioe,  qi^i  ayait^  dit-oi^  ^ .  part 
à  sas  bono^s  grâces  ^  pQU^ii  Henri  ii  à  persé- 
cuter ces  ^ect^aires^  4on}:  il  fit  brûler  vifç  un 
frès^rand  npmbre^  pendatit  tout  le  coujrs  de 
aoi»  règne. 

Ces  crui^utés  catholiques  ^'en^pechèren|:  pas 
le  libertinage  d'être  en  yogue  à  1^  ÇQur  :  on 
s'y  liyrait  s^ns  pudeur  ;  ^t  Brantôme  est  notre 
garant. 

Sous  Charles  ix ,  on  pous&a  encore  plus  loin 
le  .catholicisme  et  la  débauche  :  on  fit  les  mas- 
sacres de  la  Saint-Barthelen^i  ^  et  Catherine  de 
Médicis  prostituait  les  honnestes  dames  et  da* 
moisellea  de  Ift  qour^  et  les  faisait  servir  à  sa 
politique*  lueurs  chômes  étaient  des  pièges  que 
cette  reide  tendait  aux.  priqces  i^t  s€i|peurs 
qu'elle  youlait  tromper ,  dominer  ou  attacher  à 
ses  intérêts.  C'est  dans  ce  motif  qu'elle  arriva  à 
la  cour  da  roi  de  Navarre  ^  escortée  de  ses  plus 
belles  filles ,  et  qu'elle  livra  à  ce  roi  la  demoi- 
selle du  Rouet  ^,  fille  de  Louis  de  La  Béraudière 
de  La  Guicfae^  dont  ce  prince  eut  un  enfant  '. 

■  Anecdotes  des  reines  de  France ,  tara,  iv  ;  ÇatheriaedeMé- 
éicîs ,  pag.  3S8.  Cet  enfant ,  connu  aous  le  nom  de  Charlw  de 
Bourbon  ,  fut  fait  archeyéqoe  é»  Rouen.  C'^t  un  paavre 
homme,  quoique  bâtard. 
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Elle  fournit  au  prince  de  Condë  Isabelle  de 
Limeuil,  qui,  en  i564^  accoucha  d'un  enfant 
mort.  Ces  filles  déshonorées  y  que  depuis  on  a 
nommées  Jille^  ou  dames  (ï honneur  j  étaient  au 
nombre  d'euTiron  deux  cents.  Brantôme  a  donné 
la  liste  de  leurs  noras^  qui  appartiennent  aux  fa- 
milles les  plus  illustres  de  France^  selon  les  gé- 
néalogistes. 

En  1577,  Catherine  de  Médicis  mit  encore 
en  jeu  les  charmes  et  les  talens  de  ces  jeunes 
dames;  Henri  m  donna^  le  i5  mai^  à  son  frère 
et  autres  seigneurs  qui  l'avaient  accompagné  au 
siège  de  la  Charité  j,  un  festin  dans  le  château 
de  Plessis-les-Tours.  «  Les  darnes^  dit  FEstoile,  . 
«  y  parurent  vestues  de  vert,  en  habits  d'hom- 
«  mes,  d  moitié  nues 9  et  ayant  leurs  cheveux 
«  épai;s  comme  épousées,  furent  employées  à 
«  faire  le  service ,  et  y  furent  tous  les  assistans 
«  vestus  de  vert  :  pour  quoi  avoit  été  levé  à 
a  Paris  pour  60,000  francs  de  drap  de  soie 
n  verte.  » 

Quelques  jours  après ,  Caljberine  de  Médicis 
donna  une  pareille  fête  au  château  de  Chenon- 
ceau,  où  figurèrent  aussi  les  filles  de  sa  cour  vê- 
tues de  damas  de  deux  couleurs  '. 

Brantôme  parle  souvent  de  ces  dames ,  de- 
'  Jourrud  de  Henri  JU,  tom.  i ,  pag.  2o5  ,  édition  de  i744* 
IV.  26 
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moiselles  ou  filles  de  la  cour  avec  l'enthousiasme 

d'un  amateur  passionné.  Elles  étaient  à  ses  yeux 

des  femmes  célestes  ,  des  dii^inités ;  maih  ce  qu'il 

en  raconte  prouve  qu'elles  daignaient  souvent 

s'humaniser^   et  restaient  sur  la  terre  pour  y 

recevoir  les  fréquens  hommages   des  mortels. 

«  Toute  beauté  y  abondoit;  toute  majesté ,  toute 

«  gentillesse^  foute  bonne  grâce,  et  bien  heureux 

«  aussi  qui  en  pouvait  échapper  ^  et  vous  jure 

i<  que  je  n'ai  nommé  nulle  de  ces  dames  ou 

a   damoiselles  qui  ne  fussent  fort  belles,  agréa- 

i<  blés,  et  bien  accomplies  ,  et  toutes  bastantes 

«  pour  mettre  le  Jeu  par  tout  le  monde.  Aussi, 

«  tant  qu'elles  ont  été  en  leur  bas   âge ,  elles 

((  en  ont  bien  brûlé  une  bonne  part,  autant  de 

«  nous  autres  gentilshommes  de  cour  que  d'au- 

((  très  qui  s'approchoient  de  leurs  feux.  •  Je  parle 

«  d'aucunes  desquelles  j'espère  faire  de   bons 

a  contes dsLUS  ce  livre....  le  tout  se  couvrira  sous 

«  le  rideau  du  silence  de  leurs  noms  *....  Elles 

«  avoient  leur  libérale  arbitre ,  pour  être  reli- 

«  gieuses ,  aussi  bien  de  Vénus  que  de  Diane  ; 

«  mais  que  (  pourvu  que  )  elles  eussent  de  la 

«  sagesse,  de  l'habileté  et  savoir,  pour  se  garder 

w  de  l'enflure  du  ventre  *.  Cette  reine  (Cathe- 

'  Brantôme ,  Catherine  de  Médicù,  édit.  de  1788 ,  t.  n ,  p.  5aS. 
*  Idem,  pag.  3o5. 
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rr  rine  de  Mëdicis)^  faite  de  la  main  de  ce  grand 
cf  roi  François  i". ,  qui  avoil  introduit  cette 
«  belle  et  superbe  bombance ,  n'a  voulu  rien 
w  oublier  ni  laisser  de  ce  qu'elle  a  voit  appris^ 
c<  mais  l'a  vould  toujours  imiter^  voire  surpas^ 
«  ser,  etc.  ».  » 

Ainsi  Catherine  ne  changea  rien^  ajouta  plU'^ 
tôt  aux  désordres  établis  par  François  i".  Il  est 
impossible  de  douter  de  l'extrême  libertinage 
d€  ces  belles  et  honnestes  dames  ou  damoisellés, 
ou  filles  de  la  cour^  lorsqu'on  a  lu  les  bons  contes 
qu'en  a  faits  Brantôme.  Les  scènes  de  luxure  que 
ce  vieux  courtisan  a  complaisamment  décrites 
ressemblent  à  celles  que  pourraient  offrir  les  an- 
nales d'un  lieu  de  débauche  ** 

'  Brantôme,  GatherÎBe  de  Médicis,  édit.  de  1788 ,  tom.  11 , 
pag.  3ii. 

■  Ces  bons  contes  se  trouvent  répandus  dans  presque  tous  lef 
Traités  de  Brantôme,  maïs  ils  abondent  notamment  dans  les 
Aiivans  : 

10.  Sur  les  dames  qui  font  Tamour ,  et  principalement  sur  les 
cocus ,  et  de  leurs  diverses  espèces  ; 

a».  Sur  le  sujet  qui  contente  le  plus  en  amour  :  ou  le  toucher^ 
ou  la  vue,  ou  la  parole  ; 

3».  Sur  la  beauté  de  la  jambe ,  et  de  la  vertu  qu'elle  a  ; 

40.  Sur  les  femmes  mariées  ,  les  veuves  et  les  filles  :  savoir  des- 
quelles les  unes  sont  plus  portées  &  Tamour  que  les  autres  ; 

5o.tSur  aucunes  dames  vieilles  qui  aiment  autant  à  faire  ramoui* 
que  les  jeunes,  etCé 

26* 
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Une  de  ces  demoiselles  composa  et  fit  jouer 
dans  la  salle  de  Thôtel  de  Bourbon  une  pièce  de 
théâtre^  intitulée  le  Paradis  d^ Amour  :  pièce 
très-obscène  si  Ton  en  juge  par  la  manière  mys- 
térieuse dont  en  parle  Brantônft.  Elle  fut  jouée 
à  huis  clos,  sans  spectateur^  par  trois  acteurs  et 
trois  actrices  >  parmi  lesquels  on  comptait  un 
priixce  ^  une  de  ses  maîtresses  y  un  grand  sei- 
gneur y  qui  jouait  avec  une  grande  dame,  de 
riche  matière,  dit  Brantôme  ;  ce  qui^  dans  sa 
manière  de  parler,  signifie  \m^ princesse.  Le 
troisième  couple  se  composait  d'un  gentilhomme 
et  d'une  fille  de  la  cour,  auteur  de  la  pièce, 
qui ,  ((  certes ,  toute  fille  qu'elle  étoit ,  ajoute-t-il, 
((  joua  aussi  bien  ou  possible  mieux  que  lesma^ 
«  riées  :  aussi  avait-elle  vu  son  monde  ailleurs 
«  qu'en  son  pays  '.  » 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  corruption  que  Fran- 
çois i".  finit  ses  jours,  que  vécurent  Henri  n, 
Charles  ix ,  Henri  m  ;  mais  ce  dernier  roi  se 
distingua  de  ses  prédécesseurs  par  ses  goûts  ef- 
féminés, et  surtout  par  se$  débauches  ultramoo- 
taines.  Son  règne  fut  celui  des  migr^^s. 

L'infamie  qu'avaient  encourue  les  dames  et 
les  jeunes  filles  de  la  cour  s'étendit ,  pendant  ce 

•  Brantôme,  de  rAmour  des  Filles  «  discours  4*  »*"*•  ^'' 
tom.  III ,  pag.  3o3. 
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dernier  règoe>  sur  lès  jeunes  courtisans^  qui>  plus 
méprisables  qu'elles^  se  livraient  avec  leur  mai-^ 
tre  aux  plus  dëgoûtans  excès  de  la  débauche. 

Henri  ui^  doué  du  talent  de  la  parole^  qui 
quelquefois  avait  montré  du  courage ,  s'amollit 
tellement  dès  quHl  fut  roi,  qu'on  lui  vit  prendre 
toutes  les  affections,  tous  les  goûts  d'une  femme 
faible  et  coquette.  La  nuit,  il  se  couvrait  les  mains 
de  gants,  et  le  visage  d'une  toile  préparée,  afin 
de  conserver  la  blancheur  de  sa  peau.  Il  teignait 
en  noir  ses  cheveux  roux,  se  frisait,  se  fardait 
le  visage  de  blanc  et  de  rouge ,  se  peignait  les 
sourcils  ;  il  était  coiffé  à  peu  près  comme  les 
dames  de  sa  cour ,  etc.  '  ;  il  s'habillait  en  femme, 
ouvrant  son  pourpoint,  découvrant  sa  gorge ,  et 
y  portant  un  collier  de  perles  avec  trois  collets 
de  toile  \ 

Instigués  par  une  dame  ou  révoltés  de  ces 

'  Description  de  Vile  des  Hermaphrodites ,  journal  de  TEs*^ 
toile ,  t.  lY ,  pièce  première.  Cet  ouvrage  parut  en  i6o5.  L^auteur, 
Thomas  Artus ,  y  peint  la  coquetterie ,  la  toilette  recherchée  du 
roi  et  ses  goûts  impurs.  Henri  iv  voulut  connaître  ce  livre ,  qui 
se  vendait  fort  cher ,  et  se  le  fit  lire  :  «  Encore ,  dit  FEstoile , 
«  qu'il  le  trouva  un  peu  lihre  et  trop  hardi,  il  ne  voulut  pas 
«r  qu'on  recherchât  Fauteur,  faisant  conscience,  disait-il,  de 
v-fascher  un  homme  pour  avoir  dit  la  vérité.  »  (Journal  d^ 
Henri' IV,  avril  i6o5.) 

'  Journal  de  Henri  111,  au  24  février  1577. 
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excès^  deux  courtisans,  Saint-Luc  et  Joyeuse^  pour 
déterminer  Henri  m  à  renoncer  à  ses  crapuleuses 
habitudes ,  eurent  recours  à  un  stratagème  qui, 
quoique  peu  nouveau,  opéra  quelques  change- 
mens  dans  la  conduite  de  ce  roi»  Ils  employèrent 
une  sarbacane  d'airain ,  dont  une  extrémité  fut 
fixée  près  du  chevet  de  son  lit ,  et  Fautre  dans 
une  pièce  voisine.  Lorsque  Henri  m  fut  couché, 
et  parut  endormi  ^  Fun  d'eux ,  par  ce  tuyau , 
qui  donnait  à  sa  voix  un  caractère  étrange,  fit 
entendre  au  prince  des  avis  menaçans ,  lui  an- 
nonçant un  châtiment  terrible  s'il  ne  renonçait 
promptement  à  ses  dissolutions. 

Le  lendemain  matin ,  Saint-Luc  vint,  d'un  air 
épouvanté ,  dire  au  roi  que  pendant  la  nuit  un 
ange  irrité  lui  était  apparu ,  et  l'avait  menacé 
de  la  colère  de  Dieu  s'il  ne  changeait  de  conduite. 
Henri  m ,  à  ce  récit,  lui  raconta  avec  effroi 
les  paroles  terribles  qu'il  avait  distinctement 
entendues  pendant  la  nuit. 

Cette  fourberie  fit  une  profonde  impression 
si;r  l'esprit  faible  de  ce  roi  ;  au  moindre  coup 
de  tonnerre ,  il  se  cachait  dous  un  lit  ou  dans  les 
caves  les  plus  profondes  du  Louvre.  Quoique  ses 
mignons ,  étonnés  du  changement  opéré  dans  la 
conduite  de  Henri  m,  eussent  recherché,  dé- 
couvert et  dénoncé  à  ce  prince  la  supercherie 
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de  Saint-Luc^  et  obligé  celui-ci  à  prendre  la 
fuite  et  à  se  retirer  dans  son  gouvernement ,  le 
coup  était  porté:  l'impression  né  s^effaça  point  <. 
Le  roi  ne  renonça  pas  à  ses  vices;  mais^  ce  qui 
était  plus  facile ,  il  se  livra  à  ce  qu'on  nommait 
alors  la  religion^  c'est-à-dire  aux  superstitions 
les  plus  ridicules. 

Il  institua,  en  mars  i583,  une  confrérie  de 
pénitens  ;  et^  sans  gardes ,  sans  distinction,  vêtu 
d'un  sac  de  toile,  le  chapelet  et  la  discipline 
pendus  à  sa  ceinture ,  il  assista  à  une  procession 
composée  de  confrères  pareillement  vêtus.  Une 
pluie  abondante  l'accueillit  pendant  cette  dé- 
vote cérémonie,  et  l'on  fit  à  ce  sujet  le  quatraii\ 
suivant  : 

Après  avoir  pillé  la  France , 

Et  tout  son  peuple  dépouillé ,  > 

N'est-ce  pas  belle  pénitence , 

De  se  couvrir  d'un  sac  mouillé  ? 

Henri  m  devint  pour  toutes  les  personnes  rai- 
sonnables un  objet  de  risée  et  de  mépris;  et  les 
prédicateurs  de  la  ligue   profitèrent   de  cette 

'  Histoire  de  de  Thou,  liv.  lxxiy;  et  les  restitutions  de  ce 
livre  de  la  traduction ,  tom.  viii ,  pag.  712.  —  Histoire  de  d^Aw' 
bigné y  tora.  11 ,  liv.  iv ,  ch.  v.  —  Confession  de  Sanci,  ch.  vu, 
pag.  224 ,  et  les  Notes  de  Le  Duchat^  sur  ce  chapitre,  p.  ^43^ 
*—  Journal  de  Henri  III,  tom.  v ,  édition  de  1744* 
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dévote   équipée  pour   déclamer  contre  lui  '. 

Quelques  jours  avant  cette  procession ,  le  roi 
avait  parcouru  les  rues  de  Paris  en  masque  ?ivec 
ses  mignons ,  avait  commis  mille  insolences^  ro- 
dant de  maison  en  maison^  ce  faisant,  dit  TEs- 
«  toile ,  lascivetés  et  vilenies  avec  ses  mignons, 
«  frisés,  bardachés  et  fraisés,  jusqu^à  six  heures 
w  du  matin  2. 

Henri  m  ne  borna  pas  sa  dévotion  aux  confré- 
ries et  aux  processions  de  pénitens.  Crédule  par 
peur,  il  fit  venir  de  Rome  des  chapelets  bénits, 
des  grains  bénite  qu'il  distribua  à  tous  ses  con- 
frères du  cabinet  f  c'est-à-dire  à  ses  mignons  i 

■  Voici  ce  qu^on  lit  dans  le  Journal  de  TEstoile  :  «  Le  dimanche 
«27  mars  (i583),  le  roi  fit  emprbonner  le  moine  Poncet,qni 
a  prêchait  le  carême  à  Notre-Dame ,  pour  ce  que ,  trop  librc- 
«  ment ,  il  avoit  presché ,  le  samedi  précédent ,  contre  cette 
«r  nouvelle  confrérie  ,  l'appelant  la  confrérie  des  hypocrites  et 
«  des  athéistes  ;  et  qu'il  ne  soit  vrai ,  dit-il ,  en  ces  propres 
«  mots  :  »  J*ai  été  averti  de  bon  lieu  qu'hier  au  soir,  vendredi 
four  de  la  procession ,  la  broche  toumoit  pour  le  souper  de  ces 
bons  pénitens,  et  qu'après  avoir  mangé  le  gras  chapon^  ils  eurentf 
pour  colation  de  nuit,  le  petit  tendron,  qu'on  leur  tenait  tout 
prêt.  Ah!  malheureux  hypocrites,  vous  vous  moquez  donc  de 
Dieu ,  sous  le  masque ,  et  portez  pour  contenance  un  fouet  à 
votre  ceinture;  ce  n'est  pas  là ,  de  par  Dieu ,  où.  il  le/audroit 
porter,  c'est  sur  votre  dos  et  vos  épaules ,  et  vous  en  étriller 
tr*ès'^bien  :  il  n'y  a  pas  un  de  vous  qui  ne  l'ait  bien  gaffié» 
(Journal  de  Henri  m ,  tom.  ï ,  pag.  Sgà.) 

"  Journal  de  Henri  111,  tom.  i ,  pag.  387. 
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il  faisait  intervenir,  comme  des  amulettes  et 
des  préservatifs  contre  de  honteuses  maladies , 
ces  objets  de  dévotion  dans  les  actes  les  plus  sales 
de  ses  débauches.  Si  l'on  en  croit  un  passage  de 
la  Confession  de  Sanciy  que  les  convenances  me 
défendent  de  citer  entièrement^  il  se  pratiquait 
dans  ce  cabinet  du  roi  des  profanations  plus  ré- 
voltantes encore.  Aux  chapelets  et  aux  grains 
bénits  y  on  ajoutait  des  messes  célébrées  sur  le  lit 
même  de  la  pbis  effrénée  luxure;  on  plaçait  dés 
reliques  révérées  sur  le  dos  de  ses  infâmes  ac- 
teurs ,  qui  se  purifiaient  entre  eux  avec  de  Yean 
bénite ,  et  s'en  donnaient  dés  clystères  ' . 

Je  n'oserais  affirmer  la  vérité  dé  ces  faits  ^ 
parce  qu'ils  sont  avancés  par  un  écrivain  pro- 
testant^ suspect  de  partialité,  par  d'Aubigné, 
grand-père  de  madame  de  Maintenon;  mais  j'ai 
lu  tant  d'autres  faits  aussi  étranges,  et  qui, 
rapportés  par  des  protestans,  se  trouvaient  con- 
firmés par  les  plus  graves  autorités;  j'ai  vu  tant 
de  preuves  du  mélange  de  la  magie  avec  le  ca- 
tholicisme, que  je  n'oserais  pas' non  plus  dire 
que  ces  laits  sont  des  mensonges. 

'  Confession  de  Sanci;  Journal  de  TEstoile ,  tom.  r ,  pag.  aaS. 
L^Estoile  nous  apprend  que  Henri  m  portait  à  sa  ceinture ,  en 
i588  ,  un  grand  chapelet ,  garni  de  têtes  de  mort ,  dont  on  se 
moquait  ;  il  disait  en  le  montrant  :  Voilà  le  Jouet  de  mes 
ligueurs. 
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La  Mole ,  un  des  courtisans  de  ce  roi ,  qu'on 
nommait  le  baladin  de  la  cour,  et  dont  le  liber- 
tinage était  passé  en  proverbe^  chéri  des  dames 
parce  qu'il  se  montrait^  dit  TEstoile,  meilleur 
champion  de  Vénus  que  de  Mars,  entendait  qua- 
tre, cinq,  jusqu'à  six  messes  par  jour.  Il  fiit, 
en  1674^  décapité  à  cause  de  ses  succès  galans 
auprès  de  la  reine  Marguerite.  Après  son  exé- 
cution, on  trouva  sur  son  corps  une  chemise  de 
Notre-Dame  de.  Chartres ^  qu'il  portait  ordinai- 
rement ,  et  dans  son  hôtel ,  une  figure  de  cire 
fabriquée  par  Cosme  Ruggieri,  prétendu  ma- 
gicien de  la  reine  mère  '. 

Dans  la  branche  des  Valois ,  il  ne  faut  point 
chercher  des  exemples  de  probité,  de  bonne  foi, 
ni  la  religion  des  sermens.  François  i*'.  em- 
prunte à  la  ville  de  Paris  des  granges  de  l'ar- 
senal, donne  sa  parole  qu'il  les  restituera  au 
plus  tôt;  il  viole  sa  promesse.  Ses  successeurs 
l'imitèrent  :  et  les  massacres  de  la  Saint-Bar- 
thélemi  n'offrent-ils  pas,  de  leur  part,  la  plus 
manifeste  des* violations  de  serment? 

Aucune  considération  humaine  n'arrêtait  les 
passions  de  ces  princes  :  le  meurtre,  le  vol,  tous 


'  Mémoires  pour  sentir  à  F  Histoire  de  France,  par  FEstoîle  » 
tom.  I ,  pag.  65 ,  66 ,  édition  de  1744* 
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leurs  crimes  étaient  considères  comme  des  actes 
légitimes. 

«  En  septembre  167 5,  j'ai  vu  nos  trois  rois, 
«  celui  de  France,  celui  de  Pologne,  celui  de 
«  Navarre  ,•  ils  mandèrent  à  Nantouillet,  prévôt 
«f  de  Paris ,  qu'ils  vouloient  aller  prendre  la  col- 
«  lation  chez  lui,  comme  de  fait  ils  y  allèrent, 
«  quelques  excuses  que  sût  alléguer  Nantouillet 
«  pour  ses  défenses.  Après  la  collation,  la  vais- 
«  selle  d'argent  de  Nantouillet  et  ses  coffres  fu- 
tf  rent  fouillés,  et  disoit-on  dans  Paris  qu'on 
«f  lui  avoit  volé  plus  de  5o,ooo  livres,  et  qu'il 
«  eût  mieux  fait,  le  bon  homme ,  de  prendre  à 
a  femme  la  Châteauneuf,  fille  de  joie  du  roi  de 
«  Pologne ,  que  de  l'avoir  refusée  '  ;  qu'il  eût 
cr  mieux  fait  aussi  vendre  sa  terre  au  duc  de 
«  Guise ,  que  de  se  laisser  ainsi  piller  à  de  si 
('  puissans  voleurs  "".  » 

'  Renée  de  Rieux  Châteauneuf ,  Bretonne ,  une  des  filles  de  la 
reine  mère  ;  le  roi ,  qui  en  était  rassasié ,  voulut  que  NantouiUet 
Fépousât.  On  voit  ici  comment  il  se  vengea  de  son  refus.  U  voulut 
la  faire  épouser  à  François  de  Luxembourg ,  et  que  le  mariage 
se  conclût  aussitôt  la  proposition  faite  ;  Luxembourg  demanda 
huit  jours  pour  s'y  décider  ;  le  roi  lui  en  accorda  trois  ,  pendant 
lesquels  il  s'échappa  furtivement  de  la  cour.  Dans  la  suite ,  elle 
épousa  Philippe  Altovitj,  seigneur  de  Gastellane ,  qu'en  1677  elle 
^ua  de  sa  main.  (Journal  de  Henri  III ,  tom.  i ,  pag.  121,  217.) 

'  L'hôtel  de  Nantouillet ,  pillé  par  ces  trois  rois ,  ét#Psitué  sur 
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Il  est  yraisemblable  que  Nantouillet,  komme 
très -violent ,  opposa  à  ces  trois  rois  et  à  leur 
suite  de  la  résistance.  Sauvai  dit  que  ces  princes 
faillirent  à  y  être  tués  ^ 

Le  roi  de  Navarre ,  qui  participa  à  cette  hon- 
teuse action  ^  pouvait  donner  pour  excuse  sa 
jeunesse^  le  peu  de  liberté  dont  il  jouissait  à  la 
cour  de  Charles  ix^  et  la  mauvaise  compagnie 
qu'il  était  forcé  d'y  fréquenter. 

Le  lendemain^  le  premier  président  du  Pa^ 
lement  se  présenta  devant  le  roi ,  et  lui  dit  que 
tout  Paris  était  ému  par  la  nouvelle  du  vol  com- 
mis chez  Nantouillet  ;  qu'on  répandait  que  sa 
majesté  était  un  des  voleurs  ;  mais  que  plusieurs 
croyaient  qu'elle  n'avait  agi  de  la  sorte  que  par 
plaisanterie.  Charles  ix  répondit  en  jurant  S... 
D...  qu'il  n'en  était  rien;  que  ceux  qui  le  di- 

le  quai  des  Augustins  ou  de  la  Yallëe ,  à  Tangle  oriental  de  la 
me  des  Grands-Augustins.  Il  portait,  en  i499»  lorsque  Tarchidac 
Philippe  d* Autriche  vint  y  loger ,  le  nom  d^hôtel  de  Glérieu. 
François  i«'. ,  en  ï5i5,  le  donna  au  cardinal  Duprat ,  grand-père 
du  sieur  de  Nantouillet. 

Cet  hÔt«l  ëtaitTaste,  et  portait  le  nom  dihôteld^Hettulé,  parce 
qu*en  dedans ,  conrnie  à  Textérieur,  on  voyait  des  peintures  re- 
présentant les  travaux  de  ce  demi-dieu.  Depuis  on  construisit 
sur  cet  emplacement  lliôtel  de  Nemours ,  qui  fut  dëmoli  en  1671  > 
lorsqu'on^uvrit  la  rue  de  Savoie. 

'  Anuqaîtés  de  Paris ,  tom.  11,  pag.  149. 
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saient  en  avaient  menti.  Alors  le  président  ré- 
pliqua qu'il  ferait  informer  contre  les  auteurs 
du  vol,  et  qu'ils  seraient  punis.  Non ^  non ,  dit 
le  roi,  ne  vous  en  mettez  pas  en  peine ^  dites 
seulement  à  Nantouillet  qu^il  aura  trop  forte 
partie  s^il  en  veut  demander  raison  '. 

Les  rois  de  France  de  la  branche  des  Valois 
corrompirent  jusqu'aux  beaux-arls,  qu'ils  ren- 
dirent complices  de  leurs  dépravations.  Plusieurs 
maisons  royales  étaient  ornées  de  tableaux ,  de 
peintures,  de  tapisseries,  de  sculptures,  qui 
représentaient  des  scènes  alarmantes  pour  la  pu- 
deur des  uns  et  propres  à  enflammer  les  désirs 
des  autres.  Le  château  de  Fontainebleau  était 
rempli  de  ces  objets  indécens.  «  On  y  voit,  dit 
ce  Sauvai,  des  dieux,  des  hommes,  des  femmes, 
a  et  des  déesses  qui  outragent  la  nature,  et  se- 
«  plongent  dans  les  dissolutions  les  plus  mons- 
«  trueuses.  »  Il  ajoute  qu'en  1 645,  Anne  d'Au- 
triche, à  son  avènement  à  la  régence,  fit  brûler 

'  Journal  de  Henri  III ,  édit.  de  1774  ,  tom.  i ,  pag.  61  et  62. 

Depuis  que  Louis  xi ,  de  dévote  et  odieuse  mémoire ,  eut  pro- 
clamé ce  principe  :  Qui  ne  sait  p€is  dissimuler,  ne  sait  pas  régner, 
les  rois  ses  successeurs  se  sont  crus  autorisés  à  la  dissimulation  ; 
mais  ce  rôle  est  difficile  à  jouer  avec  succès  :  «  Finesse  prévue , 
<c  finesse  découverte  ,  dit  Rabelais ,  perd  de  finesse  Tessence  et  le 
ce  nom  :  nous  la  nommons  lourderie.  »  (Pentagruel ,  liv.  v , 
«  chap.  XXVII.) 
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de  ces  peintures  ou  effacer  de  ces  sculptures 
pour  plus  de  100^006  ëcus;  il  parle  d'un  tableau 
de  Michel  Ânge^  que  François  i*".  avait  acheté 
du  duc  de  Ferrare ,  repre'sentant  Lëda^  dont  la 
passion  était  si  chaudement  exprimée^  que  Fin- 
tendant  des  bâtimens ,  Sublet  des  Noyers  ^  le 
voyant  à  Fontainebleau^  en  fut  scandalisé^  et  le 
fit  brûler  '. 

Brantôme  parle  d'une  coupe  d'argent  doré 
qu'un  prince  acheta  d'un  orfèvre ,  sur  laquelle 
étaient  gravées  les  scènes  les  plus  libidineuses; 
et  dans  laquelle^  lors  des  grands  festins^  ce 
prince  avait  coutume  de  faire  boire  les  dames  '• 

Dans  l'hôtel  du  sieur  d'Adjacet,  comte  de 
Chàteauvillain^  était  une  galerie  ornée  de  ta- 
bleaux précieux;  Brantôme  décrit  avec  complai- 
sance les  actions  indécentes  représentées  dans  un 
de  ces  tableaux.  Je  renvoie  le  lecteur  à  la  des- 
cription et  au  récit  qu'il  donne  de  l'émotion  que 
la  vue  de  cette  peinture  produisit  sur  les  sens 
d'une  dame  ^. 

'  Sàuifal,  galanteries  des  rois  de  France ,  ouvrage  qui  se  trouTe 
souvent  réuni  aux  Antiquités  de  Paris  du  même  auteur. 

'  Brantôme ,  Dames  galantes ,  tom.  tu ,  pag.  35  de  Tédition 
de  1788. 

^  Brantôme,  Dames  galantes,  tom.  m,  pag.  Zg,  édition  de  1788. 

L'hôtel  du  sieur  Adjacet  appartint  au  marquis  d^O»  un  des 
mignons  de  Henri  m ,  et  gouverneur  de  Paris.   Ses  créancîan^ 
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Je  ne  rappelle  ici  qu^une  faible  partie  des 
traits  qui  caractérisent  l'immoralité  de  cette 
cour  :  j'ai  presque  honte  de  les  reproduire;  mais 
je  cède  à  la  nécessité  de  détruire  une  erreur  trop 
accréditée  pour  prouver  que  chez  les  personnes 
puissantes  les  vices  et  la  déraison  sont  insépa- 
rables de  l'ignorance. 

Si  l'on  jette  un  coup-d'oeil  sur  les  talens^  la  con- 
vduite  et  le  caractère  des  hommes  qui  ont  par- 
tagé l'autorité,  et  figuré  avec  le  plus  de  dis- 
tinction dans  les  événemens  de  cette  période,  on 
est  tout  étonné  de  les  voir  plongés  dans  la  plus 
profonde  ignorance. 

Une  cuisinière  d'aujourd'hui  rougirait  d'é- 
crire en  français  avec  des  fautes  d'orthographe 
aussi  grossières  que  celles  que  l'on  trouve  dans 
un  billet  de  la  main  du  duc  de  Guise.  Il  écrit 
à  M.  de  Connor,  après  s'être  emparé  de  quelques 
fortifications  de  la  ville  d'Orléans  :  «  Mon  bon 
«  homme ,  je  me  mange  les  dois  de  panser  que^ 
«  si  j'eusse  heu  vi  quanons  pour  en  tirer  2  mille 
«  coups,  ceste  ville  étoit  à  nous.  Ils  n'avoient 
«  qu'ung  seul  parapet  qui  vaille....  Ils  n'ont 
(c  pas  quatre  cans  soldas  bons...  Je  ne  puis  fere 

firent  vendre  cet  hôtel ,  qui  fut ,  en  i655 ,  adjugé  aux  religieuses 
de  Sainte^ Jnastase,  Cette  propriété  est  située  VieiUe-rue-du- 
Temple ,  n^.  60. 
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«  mieux  que  de  essaier  de  guagner  le  pont^  qui 
«  couppent;  ce  qui  mest  mallezé^  etc.  '.  » 

Charles  de  Cosse  ^  comte  de  Brissac,  mare'chal 
de  France ,  ne  pouvait  qu'avec  peine  former  les 
lettres  de  sa  signature.  «  On  voit  à  son  seings  dit 
«  Le  Laboureur,  qu'il  écrivoit  fort  mal,  et  qu'à 
«  peine  formoit-il ses  lettres,  et  il  avoit  cela  de 
«  commun  avec  les  plus  grands  hommes  de  son 
«  temps  %  »  c'est-à-dire  les  plus  puissans. 

Lorsqu'au  mois  d'août  iSyS,  les  ambassa- 
deurs de  Pologne  vinrent  offrir  au  duc  d'Anjou 
la  couronne  de  Pologne,  ils  furent  reçus  à  Paris 
avec  magnificence.  La  plupart  ne  parlaient  que 
le  polonais,  le  latin  et  l'italien  ;  il  ne  se  trouva 
personne  à  la  cour  de  Charles  ix  qui  fût  capa- 
ble d'entretenir  une  conversation  latine  avec  ces 
étrangers.  Le  roi  fit  venir  exprès  d'Auvergne, 
Antoine  d'Alègre ,  baron  de  Milau ,  le  seul  qui 
sût  la  langue  latine.  Pour  re'pondre  au  discours 
latin  que  ces  ambassadeurs  adressèrent  à  la 
reine,,  on  ne  trouva,  dans  toute  la  cour,  aucun 
homme  ;  on  eut  recours  à  une  femme  savante 
de  cette  époque  ,  nommée  Claude-Catherine  de 
Clerraont,  duchesse  de  Retz,  qui  répondit  pour 
la  reine;  et  son  discours  fut  jugé  préférable  à 

'  Mëmairesde  Condé,  tom.  iv,  pag.  225. 

'  Mémoires  de  Castelnau,  additions,  tom.  n ,  pag.  So^. 
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celtii  du  chancelier  Birague  et  de  Cbivemy^  en 
réponse  aux  discours  adresses  au  roi  ef  au  duc 
d'Anjou  ^ 

Le  connétable  Anne  de  Montmorency^  un  des 
premiers  hommes  de  la  France  par  ses  fonc- 
tions^ ses  richesses  et  sa  naissance  ^  s^est  avili 
par  la  dureté^  la  férocité  de  scm  caractère ^ 
par  son  orgueil  ^  ses  superstitions  et  son  tgno^ 
rance  ^. 

Il  parlait  très-im|>értettsement  à  ses  inférieurs  : 
«  Assurez^vous  qu'il  leur  faisoil  boire  de  trèsM 

*  Histoire  de  Paris,  par  Fëlibien ,  tom.  ii ,  pag.  iitiS. 
'  Brantôme ,  tout  en  le  comblant  d^éloges ,  nous  le  peint 
comme  superstitieux  et  cruel  :  «  II  a  bien  su  en  soi  entretenir  le 
«  christianisme  (cVst-à-dire  le  catholicisme)  tant  qu'il  a  duré , 
«  et  r^ea  a  jamais  dérogé  :  ne  msmquaQt  jamais  à  ses  dérodons , 
«  ni  à  ses  prières  ;  car  tous  les  matins ,  il  ne  failloit  de  dire  et 
«  entretenir  ses  patenostres,  fut  qu'il  ne  bougeast  du  logis  ou  fut 
«  qu'il  monta  à  cheyal  et  allast  parmi  les  champs ,  aux  armées  ; 
«  parmi  lesquelles  on  &oit  qu'il  sejàlloit  garder  des  patenostres 
«  de  monsieur  le  connétable;  car,  en  les  disant ,  ou  mftrmotant , 
«  lorsque  les  occasions  se  présentdent....  il  disoit  :  JiUz^moi 
«  prendre  un  tel;  attachez  cebii-^à  à  un  arbre;  faitts  passer 
«  celui-là  par  les  piques  tout  à  cette  heure,  ou  les  arquebuse» 
a  tous  devant  moi^  Taillez^moi  en  pièces  tous  ces  marauts  qui 
«  ont  vaubi  tenir  ce  clocher  contre  le  roi.  Brdle»-moi  ce  village, 
«  Boutez-moi  le  feu  partout  à  un  quart  de  Heu  à  la  ronde,.,. 
«  sans  se  débaucher  nullement  de  ses  Pater,  jusqu'à  ce  qu'il  les 
«  eût  paradirrés.  »  {Brantômie^  discoiir»6ei ,  taitk  v ,  pag.  275 , 
édition  de  17S8.) 
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«  belles  hontes,  non-seulement  à  eux,  mais  à 
«  toutes  sortes  d'estats  ;  comme  à  messieurs  les 
w  présidens,  conseillers  et  gens  de  justice, 
«  quand  ils  avoient  fait  quelques  pas  de  clerc. 
«  La  moindre  qualité  qu'il  leur  donnoit ,  c'étoit 
«c  qu'il  les  appeloit  asnes,  peaux  y  sots  y  qu'ils 
«  vouloient  faire  les  suffisons  y  et  n'estoient  que 
v^  àt^fats^.  » 

Cet  homme  si  insolent,  si  fier,  ce  courti- 
san maladroit,  qui  passait  d'un  parti  à  l'autre, 
sans  savoir  se  fixer  à  aucun  ni  choisir  le  plus 
convenable,  ce  guerrier  brave,  mais  souvent 
battu ,  n'obtint  de  succès  réels  qu'en  exerçant 
son  courage  contre  des  hommes  sans  armes,  et 
en  faisant  brûler  les  bancs  et  les  chaires  des 
temples  des  protestans  de  Paris  :  ce  qui  lui 
valut,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  le  titre  glorieui 
de  capitaine  BrûierBancs  ^. 

Du  reste,  cet  homme  plein  d'orgueil  était 
de'pourvu  de  toute  espèce  d'instruction  ;  il  don- 
nait aux  autres  d'injurieuses  qualifications  qVi' 
méritait  plus  que  personne  :  il  ne  savait  ni  lire 
ni  écrire,  et  signait  ses  dépêches  avec  unema^ 
que.  Sa  moralité  était  en  harmonie  avec  son 
ignorance.  Son  chapelet  qu'il  récitait  en  ordon- 

'  Brantôme,  discours  62^  tom.  v,  édition  de  1788. 
'  Foyet  ci-dessus ,  pag.  io^ ,  2o3. 
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nant  d^ncendier  des  villages  et  de  massacrer 
leurs  habitans ,  ne  le  rendit  pas  plus  honnête 
homme  ;  et  Fon  connaît  de  lui  quelques  actions 
peu  propres  à  illustrer  sa  mémoire  ^ 

Si  Fon  excepte  les  principaux  chefs  du  parti 

»  Lorsqu'en  i55g  François  i«'.  envoya  le  dauphin  son  fils 
prendre  possession  de  la  Bretagne  ,  les  états  de  cette  province  lui 
demandèrent  la  faveur  d'établir  un  port  dans  la  ville  de  Rennes. 
Le  roi  consentit  saûs  peine  à  cette  demande ,  et  aJSedta  certains 
revenus  de  la  Bretagne  aux  frais  des  travaux  de  ce  port.  M.  Cha- 
teaubriand ,  gouverneur  de  la  province ,  fut  chargé  de  faire  la 
recette  et  l'emploi  de  ces  revenus.  Pendant  onze  ou  douze  ans ,  il 
reçut  les  deniers ,  ne  fit  point ,  ou  ne  fit  que  très-faiblement  tra- 
vailler au  port  projeté  ;  l'argent  destiné  à  ces  travaux  il  l'employa 
a  des  constructions ,  embellissemens  qu'il  fit  exécuter  dans  son 
château ,  ou  s'en  servit  pour  ses  autres  affaires. 

Le  connétable  de  Montmorency ,  instruit  du  crime  de  péculat 
dont  le  sieur  de  Chateaubriand  s'était  rendu  coupable ,  songea 
non  à  le  forcer  à  une  restitution ,  mais  à  s'emparer  des  profits 
de  ce  crime.  Sous  prétexte  de  visiter  les  gouverneurs  de  pro- 
vince ,  il  vint  en  Bretagne ,  où  il  s'était  fait  précéder  par  un 
affîdé ,  qui  déjà  avait  jeté  l'alarme  dans  le  cœur  de  Chateaubriand, 
et  lui  avait  peint  la  colère  du  roi  (qui  ignorait  toute  cette  in- 
trigue). Le  connétable  fit  dire  de  plus ,  à  ce  seigneur ,  qu'il 
avait  ordre  de  lui  faire  rendre  compte  des  sommes  qu'il  avait 
perçues ,  et ,  au  besoin ,  de  se  saisir  de  sa  pei^sonne.  Enfin  on 
l'engagea  à  faire  au  connétable  une  cession  de  sa  terre  et  de  sa 
maison  de  Chateaubriand.  Ce  seigneur,  coupable  et  effi*ayé, 
consentit  à  tout  ;  et  le  connétable  obtint  des  secrétaires  d'état 
un  brevet  portant  quittance  générale  de  tous  les  deniers  perçus 
par  le  sieur  de  Chateaubriand ,  à  quelques  sommes  qu'ils  aient 
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protestant^  qui  avaient  reçu  une  éducation  soi- 
gnée ^  on  trouve  parmi  la  noblesse  de  cette  pé- 
riode beaucoup  d'ignorance^  de  superstition, 
et  tous  les  vices  de  la  féodalité. 

Les  fanfaronnades ,  Favidité  >  la  cruauté  des 
uns  n'étaient  tempérées  que  par  les  fanfaronna- 
des, Favidité  et  la  cruauté  des  autres.  La  con- 
versation des  courtisans  ne  roulait  ordinairement 
que  sur  des  anecdotes  peu  favorables  à  Fhon- 
neur  des  dames,  sur  les  bonnes  fortunes  obtenues 
auprès  d'elles,  sur  des  combats,  sur  le  jeu,  sur 
les  chiens,  les  chevaux  et  les  habits.  Ce  dernier 
article  était  en  grande  considération.  Voyez  avec 
quel  plaisir  Brantôme,  courtisan  raffiné,  seplait 
à  décrire  le  luxe  des  habits,  la  magnificence  des 
fêtes ,  la  pompe  des  cérémonies  ;  comme  il  s'ex- 
tasie devant  ces  robes  rouges  des  cardinaux  S 
ces  étoffes  d'argent,  d'or,  surchargées  de  perles 
et  de  diamans,  qui  composaient,  dans  léscir- 

pu  monter ,  desquels  deniers  sa  mi^té  lui  faisait  don  :  n» 
trompeur  trompait  Fautre. 

Par  Teffet  d'intrigues  aussi  criminelles ,  dëpourniei  de  tout 
motif  plausible ,  le  connétable  parvint  à  s'emparer  de  la  luocai^ 
sion  de  Claude  de  YiUeblanche ,  sieur  de  Bron.  (  Voye%  les  i^ 
moires  de  La  f^ieilleuiUe,  tom.  i ,  chap.  xxxi ,  xxxii  et  XUUB.) 

>  «  J'ai  ouï  dire  qu'on  a  tu  dans  une  procession  génénle,  ^ 
f(  Paris ,  YÎngt  ou  vingt-deux  cardinaux  marcher  en  leur  grana 
«  pontificat ,  et  grandes  robes  rouges.  Ne  faisait-il  pas  beao  ^cf 
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constances  éclatantes^  lesTetemensxles  hommes 
et  des  femmes  de  la  cour.  Rien  ne  lui  parait 
plus  digne  d'admiration  que  ces  fiitilitës  que  la 
raison  dédaigne^  et  qui  tiennent  lieu  de  mérite 
à  ceux  qui  n'en  ont  point. 

Les  moeurs  sont  parvenues  au  dernier  degré 
de  dépravation  dans  le  siècle  où  il  se  trouve  des 
hommes  qui  font  publiquement  l'apologie  des 
vices ,  qui  vantent  leurs  crimes  ou  ceux  des 
autres  comme  des  acties  de  vertus.  Depuis  la 
première  race  jusqu'à  la  fin  du  dix -septième 
siècle;  depuis  Grégoire  de  Tours,  qui,  après 
avoir  rapporté  les  ati'c^cités  dont  Clovis  se  ren- 
dit coupable ,  ajoute  que  ce  roi  marchait  dans 
les  voies  du  Seigneur  ,  jusque  vers  le  milieu 
du  règne  de  Louis  xiv,  on  trouve  une  infinité 
d'écrivains  qui  ont  loué  les  désordres,  les  per- 
fidies ,  les  attentats  aux  personnes  et  aux  biens 
des  faibles.  Us  prouvent  par  ces  éloges,  que  la 
corruption  des  moeurs,  surtout  chez  les  classes 
puissantes,  s'est  maintenue  au  même  degré  pen- 
dant ce  long  espace  de  temps. 

Dans  la  période  qui  nous  occupe,  on  voit  mar- 
cher sur  les  mêmes  traces  le  maréchal  Biaise 

«  cette  vénérable  troupe  auprès  du  roi?....  Hélas  !  aujourd'hui , 
«  il  n'y  en  a  qu'un ,  qui  est  Tévêque  de  Paris  ;  le  loup  le  pourroit 
u  manger ,  étonl  ainsi  seul.  »  {Brantôme,  tom.  ▼ ,  pag*  a^iS.  ) 
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de  M ontluc  ^  qui  raconte  dans  sa  vieillesse ,  avec 
des  transports  de  joie  et  de  fureur,  ses  exécu- 
tions féroces,  le  nombre  de  ceux  qu'il  a  faitégor^ 
ger  ou  fait  pendre^  qu'il  a  égorgés  ou  pendus  de 
ses  propres  mains. 

On  voit  Rabelais  plaisanter  sur  les  escroque- 
ries ,  le  vol  et  autres  bassesses. 

Brantôme ,  persuadé  que  la.  puissance  auto- 
rise, absout  tous  les  crimes ,  nous  peint  dans 
leur  affligeante  nudité  les  moeurs  des  homnies 
puissans  de  son  siècle  ;  les  louanges  qu'il  leur 
donne  sont  démenties  par  les  actions  qu'il  en 
raconte.  Le  tableau  qu'il  nous  a  laissé ,  et  qu'il 
s'efforce  de  rendre  aimable,  est  à  la  fois  dé- 
goûtant et  curieux;  mais  il  contrarie  un  peu 
les  opinions  de  nos  apologistes  du  bon  vieux 
temps. 

N'a-t-on  pas  vu ,  dans  cette  malheureuse  pé- 
riode, des  écrivains,  assez  lâches,  assez  aveu- 
glés par  l'esprit  de  parti,  ou  assez  pervertis  par 
les  moeurs  des  cours  ,  pour  essayer  de  justifier 
les  massacres  de  la  Saint-Barthélemi? 

Comment  les  moeurs  d'une  nation  seraient- 
elles  pures  quand  ses  chefs  ^  placés  dans  la  plus 
grande  évidence ,  comme  des  modèles  aux  yeux 
de  ceux  qui  les  copient,  n'offrent  que  des  exem- 
ples de  corruption ,  et  d'une  corruption  embellie 
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par  tout  ce  que  le  pouvoir  et  Fopulence  ont  de 
plus  séduisant  ? 

Comment  seraient-elles  pures ,  lorsque  ceux- 
là  même  qui,  par  devoir  et  par  e'tat,  doivent 
enseigner ,  propager  la  morale  ,  n'offrent  dans 
leur  conduite  que  scandales  et  perversités  ?  On 
va  voir  que  le  clergé  était  aussi  corrompu  que 
les  gens  de  là  icour ,  et  que  les  devoirs  de  Fautel 
étaient  aussi  mal  remplis  que  ceux  du  trône. 

Jean  de  Montluc,  tout  évêque  qu'il  était, 
dans  un  discours  que,  le 25  août  i56o,  il  pro- 
nonça au  conseil  du  roi,  dit  :  w  Les  évêques 
a  (j'entends  pour  la  plupart)  ont  été  paresseux, 
«  n'ayant  devant  les  yeux  aucune  crainte  de 
w  rendre  coinpte  à  Dieu  du  troupeau  qu'ils 
«  avoient  en  charge  ;   et  leur  plus;  grand  souci 
«  a  été  de  conserver  leurs  revenus,  en  abuser 
«  en  folles  dépenses  et  scandaleuses  ;^  tellement 
a  qu'on  en  a  vu  quarante  résider  à  Paris  pen- 
ce dant  que  le  feu  s'allumoit  en  leurs  diocèses  : 
cf  et,  en  même  temps.  Ton  voit  bailler  les  évê- 
«  chés  aux  enfans  et  à  personnes  ignorantes , 
«  et  qui  n'avoient  le  savoir  ni  la  yolontéde  faire 
«  leur  estât...  Les  curés,  avares,  ignorans,  oc- 
u  cupés  à  tout  autre  chose  qu'à  leurs  charges , 
ce  et  pour  la  plupart  étant  pourvus  de  leurs  bé- 
«  néfîces  par  des  moyens  illicites. . .  les  cardinaux 
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If  et  les  ëvêques  n'ont  fait  diftculté  de  bailkr  les 
«  bënëfices  à  leurs  maîtres  d'hôtel  9  et  ^  qui  plus 
ce  est  ^  à  leurs  valets  de  chambre  ^  cui^iuiers^ 
u  barbiers  et  laquais»  Les  mêmes  prêtres  ^  par 
«  leur  avarice^  ignorance  et  vie  dissolue ,  se  sont 
«  rendus  odieux  et  contemptibles  (méprisables) 
«  à  tout  le  monde  '•  00 

Les  la  rt  1 3  décembre  iSjS,  la  ville  dç  Pa- 
ris 9  autorisée  par  le  roi ,  tint  une  assemblée 
dans  la  grande  salle  de  rHôtel-rde^-Ville^  et>  après 
de  mûres  délibérations  >  rédigea  des  remon- 
trances^ où  se  trouvent  ces  passages  : 

<  (f  Quant  à  Tâat  de  l'église  y  la  simonie  y  est 
«  publiqueipent  et  si  impudemment  soufferte, 
u  que  Ton  ne  rougit  point  d'intenter  un  procès 
K  et  actions  pour  l'entreteimement  des  conven-^ 
if  lions  simoniales  et  illiciteSM»*  Les  bénéfices 
u  ecclésiastiques  soid:à  présent  tenus  ^t  possédés 
«  fwfommeaet  gentilshommes  mariéfiylesqiysih 
H  emploient  les  revenus  à  leur  prwfit  particu** 
«  lier,  et  ne£mt  aucunen^eijil:  célébrer  le  service 
a  divin ,  frustrant  en  cela  l'int^ntipu  de  l'égUse 
«  et  des  fondateurs ,  et  n'exerçant  aucune  cba- 
«  rite  envers  les  pauvres..*  Les  évêquesetcuréa 
ce  ne  résident  sur  leurs  bénéÉces  et  évéchés  ;  aina 
«  délaissent  et  abai^donnent  leur  pauvre  trou^ 

>  Mémmres  de  Candé,  tom.  s,  pag.  56o^ 


TABLEAU    MORAL.  4^^ 

«  peau  à  la  gaeale  àm  loup^  sansaucuoe  pasture 
«  ouinstruction,,.,  et  sont  les  ecclésiastiques  si 
a  extrêmement  dëbordés  en  luxure  >  avarice  et 
«  autres  yices^  que  le  scandale  en  est  public  '. 

(c  Y  a*t41  gens  plus  débordes  en  vices  ^  pour  le 
€<  jourd'hui ,  que  les  prélats»  d'église?  dit  un 

i<  écrivain  catholique Mais  c'est  assez  à  me^ 

<c  sieurs  les  évéques  y  abbés  et  prélats  courtisans^ 
<v  de  porter  de  belles  croix  d'or^  bien  enchâs^ 
«  sées  de  beaux  rubis  et  perles  précieuses^  et  ne 
((  se  souvenir  de  la  croix  pleine  d'épines  de  notre 
«  Seigneur*  Ce  leur  est  assez  de  piaffer  et  cour-»* 
a  tiser  glorieusement  sans  avoir  soin  de  leurs 
c(  ouailles ,  desquelles  ils  rendront  compte  un 
a  jour  y  lorsque  le  fils  de  Dieu  tiendra  ses  gran- 
ti  des  assises,  n 

Le  même  écrivain  nous  apprend  quelques  par- 
ticularités sur  les  curés ^  les  moines^  auxquels 
il  re^HToche  de  fréquenter  les  cabarets ,  les  tri-^ 
potSf  les  bordeaux  :  a  II  n'est  pas  séant  à  un 
li  homme  d'église  d'avoir  ni  de  porter  des  mou- 
a  choirs  frisés  et  musqués ^  ni  toutes  autres  telles 
a  choses  délicieuses». .«  L'habit  et  les  paroles  de 
K  nos  mignards  cordeliers  et  prescheurs^  curés 

'  Remonstrances  très'-humbles  de  la  ville  de  Paris  et  des 
l>oargeoîs  et  citoyens  d'icellt  au  roi ,  leur  souverain  se^neur , 
p^g.  6. 
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u  et  religieux  musqués  ^  représente  plutôt  des 
«  comédiens  et  joueurs  déguisés^  que  des  per- 
ce sonnages  graves^  simples  et  modestes^  comme 
«  leur  état  le  requiert  '.  » 

De  pareilles  plaintes  se  trouvent  reproduites 
dans  une  infinité  ^de  monumens  historiques.  Les 
évéques^  partout  accusés  d'orgueil^  de  yanité^ 
s'adonnaient  à  la  guerre^  ne  s'occupaient  que 
de  chevaux^  de  chiens  et  d'oiseaux  de  chasse^  et 
se  livraient  à  toutes  sortes  de  débauches.  Ce  qui 
est  remarquable^  et  ce  qui  prouve  les  défauts 
de  l'institution ,  c'est  que  les  vices  que  Grégoire 
de  Tours  et  saint  Boniface  reprochaient  aux  évê- 
ques  gaulois  des  septième  et  huitième  siècles  et 
tous  ceux  qu'on  leur  a  reprochés  depuis  sont 
les  mêmes  dont  ils  sont  entachés  au  seizième. 

Brantôme  dit  qu'avant  le  concordat  les  évo- 
ques étaient  fort  scandaleux.  «  Dieu  sait  quelle 
«  vie  ils  menoient.  Certainement,  ils  étoient 
te  bien  plus  assidus  en  leurs  diocèses  qu'ils  n'ont 
«  point  été  depuis;  car  ils  n'en  bougeoient. 
«  Mais  quoi  !  c'étoit  pour  mener  une  vie  toute 
«  dissolue  après  chiens ,  oiseaux ,  festes,  ban- 
«  quets,  confraires,  noces  et  p....  dont  ils  en 
(c  faisoient  des  sérails ,  ainsi  que  j'ai  ouï  parler 

»  Remonstrances  au  peuple  Jrançais  sur  la  diversité  des  vices 
qui  régnent  en  ce  temps ,  par  G.  Marchand ,  i575 ,  p.  6 ,  7 ,  10. 
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(c  d'un  de  ce  vieux  temps  qui  faisoit  rechercher 

«  de  jeunes  belles  petites  filles  de  Tâge  de  dix 

«  ans ,  qui  promettoient  quelque  chose  de  leur 

ce  beauté  à  venir ,  et  les  donnoit  à  nourrir  et 

«  élever  qui  çà  ,  qui  là  ^  parmi  leurs  paroisses 

«  et  leurs  villages ,  comme  les  gentilshommes 

«  (font)  des  petits  chiens ,  pour  s'en  servir  lors- 

«  qu'elles  seroient  grandes  *. 

'Brantôme,  discours  4^ ,  François  i*'. ,  édition  de  1788  , 
tom.  ▼ ,  |Mig.  2o5. 

On  pourra  traiter  de  conte  fait  à  plaisir ,  de  oû-dire  incer* 
tain ,  Fassertion  de  Brantôme  ;  mais ,  sans  puiser  dans  les  temps 
plus  anciens ,  où  il  serait  facile  de  trouver  des  exemples  d'éyéques 
qui  avaient  des  sëraib ,  je  me  borne  à  citer  deux  témoignages  : 
Tnn  m'est  fourni  par  Guillaume  Goquillart ,  officiai  de  Téglise  de 
Reims;  il  parle  d*un  évéque  dont  il  déguise  le  nom,  et,  dans 
une  enquête ,  il  fait  déposer  un  témoin ,  qui  lui  dit  qu^il  a  été  le 
familier  de  cet  évéque  ;  '^ 

Du  rëvërcnd  père  en  Dieu , 
L'évéque  de  pince  Dadier , 
Lequel  était  trop  coutumier , 
En  chambre  natëe ,  loing  de  rue , 
Eu  lieu  d'aultour  et  de  Lasnier , 
De  tenir  des  garces  en  mue. 

Le  témoin  ajoute  qu'au  bruit  de  plusieurs  pièces  de  monnaie, 
agitées  dans  une  grande  bourse ,  toutes  ces  filles  accouraient  au- 
près du  prélat ,  et  qu'en  le  servant  dans  ses  plaisirs ,  le  témoin  a 
obtenu  plusieurs  bénéfices.  (  Œuvres  de  CoquUlart,  enqueste 
d'entre  la  simple  et  la  rusée ,  pag.  108.  ) 

Le  second  témoignage  ,  dont  je  garantis  hardiment  l'authen- 
ticité ,  consiste  en  une  enquête  juridique ,  extraite  de  l'original , 
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«  Nos  OTesques  d'aujourd'hui ,  ajoute  - 1  -  il  ^ 
«  sont  plus  discrets ,  au  moins  plus  sages  hy- 
(4  pocrites  qui  cachent  mieux  leurs  vices  noirs.  » 

Brantôme^  qui  veut  faire  l'apologie  du  con- 

ct  en  un  arrêt  du  parlement  de  Paris ,  qui  s'en  est  suivi  j  enquête 
faite ,  d'après  l'ordonnance  de  cette  cour,  par  le  lieutenant-gé- 
néral de  Garladez ,  à  la  requête  des  syndics  et  consuls  de  la  ^ille 
d'Aurillac.  Elle  fut  commencée  le  23  ayril  i555  ,  et  se  compose 
de  plus  de  quatre-vingts  témoins. 

n  en  résulte  que  Charles  de  Senectaire ,  abbé  du  eonvent 
d'Aurillac ,  et  seigneur  de  cette  ville ,  que  am  neveux ,  Jean 
Belveser,  dit  Jonckières,  ^rotonotùre  y  etAntoine  de  Senectaire, 
abbé  de  Saint-Jean ,  que  sa  nièce ,  Marie  de  Senectaire ,  abbesse 
Dubois,  couvent  de  la  même  ville,  et  que  les  moines  et  reli- 
gieuses de  l'un  et  l'autre  couvent  se  livraient  à  tous  les  excès  de 
la  débftudie.  Chaque  moine  vivait»  dans  le  couvent ,  av«c  vn^ 
ou  plusieurs  concubines  ,  filles  qu'il  avait  débauchées  ou  enle- 
vées de  la  maison  paternelle ,  ou  femmes  qu'il  avait  ravies  fleurs 
maris.  Ces  moines  les  nourrissaient  et  les  logeaient  avec  eux , 
ainsi  que  les  enfans  qui  en  provenaient ,  enfans  bâtards ,  dont  le 
nombre  se  montait  à  soixante-dix ,  et  qui  enlevaient  ordinaire- 
ment les  ofirandes  faites  à  l'église.  Les  magistrats  auraient  sans 
doute  toléré  ce  libertinage  scandaleux  ;  mais  ces  moines  avaient 
poussé  l'audace  jusqu'à  frapper  et  assassiner  plusieurs  des  bour- 
geois de  la  ville  ;  mais  dés  maris ,  des  pères  réclamaient  leurs 
femmes  ou  leurs  BJHes  enlevées  ou  débauchées  par  c^s  liberjtins  ; 
la  justice  mit  fin  k  tant  de  désordres  :  le  couvent  fut  sécularisé. 

L'abbé  avait ,  'daps  le  jardin  de  la  maison  abbatiale ,  M9  bâti- 
ment destiné  à  ses  débauches ,  orné  de  peintures  obscènes  ,  et 
portant  le  nom  caractéristique  de  F...jQi>  de  M,  d'Aurillac; des 
pvâlres  étaient  les  pourvoyeurs  ordinaires  de  ce  lieu  infâme  ; 
les  neveux  de  Tabbé  remf^aient  Missi  ces  honteuses  fonction». 


TABLEAU   MOBAL.  4^9 

cordât^  décrit  les  abus  qui  résultaient  des  élec- 
tions. Les  moines^  les  chanoines^  pour  élire 
leur  abbé  ^  leur  prieur,  se  livraient  à  des  ca- 
balles,  à  des  séductions,  se  querellaient,  se 
battaient;  ils  choisissaient  le  plus  débauché 
d'entre  eux ,  ou,  comme  dit  grossièrement  notre 
auteur,  i<  le  meilleur  compagnon,  qui  aimoitle 
«  plus  les  garces,  les  chiens  et  les  oiseaux,  qui 
«  étoit  le  meilleur  biberon,  afin  qu'il  leur  fôt 
«  permis  de  faire  pareilles  del>auches\  » 

Les  abus  ne  provenaient  point  des  élections, 
mais  plutôt  de  l'organisation  vicieuse  du  clergé  , 
et  très-certainement  de  l'immoralité  générale. 
En  donnant ,  par  l'effet  du  concordat ,  les  ab* 
bayes  et  prieurés  aux  gentilshommes  laïques,  aux 
militaires,  aux  femmes,  François  i*'.  ne  pensait 
pas  à  l'épuration  des  moeurs;  et  cette  mesure 
ne  devait  pas  y  contribuer. 

Us  mettaient  non-seulement  la  ville ,  mais  tous  les  villages  ctr-> 
conyoisins  à  contribution  ;  ils  arrachaient  les  jeunes  filles  des 
bras  de  leurs  mères ,  en  plein  jour ,  au  vu  et  su  des  habitans  ;  ils 
bravaient  Topinion  publique ,  les  pleurs  et  les  cris  de  leurs  vic- 
times ,  qu'ils  faisaient^  à  coups  de  pied ,  à  coups  de  poings  mar- 
cher vers  le  couvent ,  où  elles  devaient  servir  k  la  lubricitë  de 
labbé Y  de  ses  neveux ,  et  enfin  des  autres  moines.  L*abbé d'Au- 
rillac ,  qui  avait  converti  son  couvent  en  lieu  de  débauche ,  était, 
disent  les  auteurs  du  GalUa  christiana,  aussi  illustre  par  sa  no^ 
blesse  que  par  sa  piété.  Fiez-vous  à  de  pareilles  autorités  ! 
'  Brantôme,  discours  4^,  tom.  v  ,  pag.  aoi. 
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Les  mœurs  des  prélats  qui  ont^  pendant  leur 
vie ,  exercé  une  grande  influence  sur  les  événe- 
mens  publics^  devaient  servir  de  modèle  à  celles 
des  prélats  d'un  rang  inférieur  et  à  tout  le  clergé 
subalterne  ;  car  ,  dans  l'état  d'ignorance  où  lan- 
guissait ce  corps,  il  devait  plutôt,  par  imitation, 
se  diriger  d'après  l'exemple  de  ses  chefs,  que  d'a- 
près des  règles  qu'il  ne  connaissait  guère.  Le  car* 
dinal  Charles  de  Lorraine  fut  certainement,  par 
ses  intrigues ,  sa  puissance,  et  les  richesses  que 
lui  procuraient  ses  nombreux  évêchés  et  ses  ri- 
ches abbayes ,  le  personnage  le  plus  influent  du 
royaume.  Ses  vices  furent  respectés  et  souvent 
imités.  Je  ne  parlerai  point  de  ses  nombreuses 
perfidies  ni  de  ses  projets  sanguinaires,  que  des 
écrivains  avilis  par  leur  respect  pour  la  puis* 
sance  appellent  qualités  d'un  grand  politique; 
mais  j'exposerai  quelques  traits  qui  caractéri- 
sent ses  mœurs  privées,  mœurs  qui ,  dans  son 
temps,  firent  autorité. 

Ce  cardinal ,  avide  de  pouvoir  et  de  richesses, 
avait,  contre  l'esprit  et  la  lettre  des  canons  de 
l'Église  >  accumulé  sur  sa  tête  un  nombre  infini 
des  bénéfices  les  plus  riches  de  France,  A  l'ava- 
rice il  joignait  un  orgueil  ridicule ,  et  qui  fut 
souvent  humilié. 

A  son  retour  du  concile  de  Trente ,  il  voulut 
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faire  à  Paris  une  entrée  triomphale.  Le  8  jan- 
vier i565^  accompagné  de  son  neveu,  de  plu- 
sieurs seigneurs,  escorté  d'une  troupe  de  gentils- 
hommes, domestiques,  et  de  sa  garde  armée, 
il  s'avança  vers  cette  ville.  Le  maréchal  de  Mont- 
morency, gouverneur  de  Paris  et  de  l'Ile-de- 
France  ,  qui  n'aimait  pas  ce  cardinal ,  le  fit  aver- 
tir de  ne  point  exécuter  ce  projet ,  attendu  que 
le  roi  venait,  par  une  ordonnance,  de  défendre 
le  port  d'armes  à  tous  ses  sujets.  Le  cardinal 
répondit  à  cet  avertissement  que  le  roi  lui  avait 
accordé  un  brevet  d'exception  ;  le  maréchal  de- 
manda la  communication  de  ce  brevet  :  le  car- 
dinal la  refusa ,  et  marcha  pompeusement  à  la 
tête  de  sa  troupe.  Il  était  déjà  entré  dans  la  rue 
Saint-Denis ,  lorsque  le  maréchal  de  Montmo- 
rency arrive ,  trouble  la  cérémonie ,  ordonne  à 
la  troupe  commandée  par  ce  prêtre  de  mettre 
bas  les  armes  :  elle  refuse.  Il  fait  tirer  sur  elle 
quelques  coups  de  pistolets  et  d'arquebuses ,  elle 
prend  aussitôt  la  fuite.  Le  cardinal  et  son  neveu 
effrayés  mettent  pied  à  terre,  se  sauvent  en 
magnifique  équipage  dans  la  maison  d'un  mar- 
chand appelé  Garrot,  en  face  ou  à  côté  de  l'é- 
glise du  Saint- Sépulcre.  Il  y  eut  cinq  ou  six 
hommes  tués  ou  blessés.  Le  cardinal  et  son  ne- 
veu sortirent  pendant  la  nuit  de  leur  asile,  fu- 
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rent  contraints  d'aller  à  pied  depuis  Féglîse 
du  Saint-Sepulcre  jusqu'à  l'hôtel  de  Cluny,  rue 
des  Mathurins  ^  ou  ils.  couchèrent  et  ne  dormirent 
pas  tranquilles.  Montmorency  fit  pendant  le  jour 
suivant  diverses  patrouilles  dans  les  rues  de  Pa- 
ris,  passa  plusieurs  fois  devant  Vhôtel  de  Cluny; 
et  ses  gens  ^  en  y  passant^  tenaient  des  propos 
menaçans  contre  le  cardinal^  qui^  assailli  par 
la  peur  9  fit  solliciter  et  obtint  du  gouverneur 
la  permission  de  sortir  ck  Paris  :  il  se  retira  à 
Meudop'. 

Outré  de  cette  humiliation ,  le  cardinal  fit  ré- 
pandre un  écrit  contre  le  maréchal  de  Montmo- 
rency; on  y  répondit  par  un  autre  écrit  qui  le 
couvrit  de  confusion.  Il  ne  fiit.pas  plus  heureux 
dans  le  dessein  de  détacher  du  royaume  de  France 
toutes  les  baronnies  de  l'évèché  de  Metz  ^  et  de 
les  placer  sous  la  sauvegarde  de  l'Empire.  Celui 
qui  en  était  gouverneur  pour  le  roi  s'opposa  à 
cette  entreprise.  Cette  opposition  à  main  armée 
fit  naître  une  guerre  entre  le  cardinal  et  ce  gou- 

'  Mémoires  de  Condé,  fom.  i ,  aTertiMement ,  p.  a ,  etp.  i5o 
dtt  texte.  —  Histoire  de  de  Tliou^  liv.  xxxvii ,  traduct. ,  tom.  y, 
pag.  i5.  M.  de  Saint-Foix  dit  que  le  cardinal  et  son  neyea  se 
réfugièrent  dans  la  rue  Trousse-Vache ,  et .  se  cachèrent  dans 
Tarrière-boutique  d*un  marchand ,  sous  le  lit  d'une  servante , 
d'eu  ils  ne  sortirent  que  la  nuit^  J'ignore  où  il  a  piiisé  ces  dëtaib. 
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▼emeur  ^  laquelle  fut  nommée  guerre  cardinale  *  • 
Ce  prélat  prit  les  armes  contre  le  roi,  donna 
des  cambats ,  et  assiégea  des  places.  Cette  en^ 
treprise  audacieuse ,  digne  des  tem<ps  où  la  féo- 
dalité conserrait  sa  plus  grande  énerve ,  ne 
valut  au  cardinal  ni  gloire  ni  succès ,  ni  la  pu- 
nition qu'elle  méritait  :  le  gouvernement  e'tait 
sans  force. 

Sous  le  règne  de  François  ii ,  ce  prélat,  étant  à 
Fontainebleau ,  se  trouva  assailli  par  un^  grand 
nombre  d'officiers  estropies  et  de  veuves  de  gen- 
tilshommes tués  pendant  les  guerres,  qui  lui  de- 
mandaient quelques  petites  pensions  pour  vivre. 
Il  répondit  aux  justes  demandes^  de  ces  malkenr- 
reux,  en  faisant  élever  d^s  potences  dans  une 
cour  de  Fontainebleau ,  et  en  ordonnant  aux  sol- 
liciteurs de  sortir  dans  vingt-quatre  heures  de 
ce  lieu,  sinon  qu'il  les  ferait  tous  pendre  *. 

Â  ce  trait  barbare,  digne  du  temps  et  du  car^ 
dinal ,  joignons  les  massacres  de  la  Saint-^Bar- 
thélemi ,  auxquels  il  concourut ,  sinon  par  son 
poignard ,  au  moins  par  ses  intrigues ,  et  Ton 
sera  convaincu  que  le  cardinal  était  cruel. 

Après  sa  honteuse  équipée  à  Paris^,  il  se  retira 

»  Mémoires  de  Condé ,  loin,  vi ,  article  Guerre  cardinale , 
pag.  iSy. 

'  Vie  de  François  de  Guise,  pag.  65. 

IV.  28 
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dans  la  ville  de  Metz ,  dont  il  possédait  révêché  ; 
il  apprit  que  les  dominicains  avaient  dans  le  tré- 
sor de  leur  sacristie  une  couronne  d'or  massif^ 
enrichie  de  pierreries ,  et  il  voulut  la  voir.  Les 
moines  ne  purent  se  refuser  à  son  désir  :  il  la  vit, 
la  garda,  et  ne  la  restitua  jamais'. 

Ce  fait,  s'il  est  vrai, ne  prouve  pas  en  faveur 
de  sa  probité. 

Sa  chasteté  n'est  pas  mieux  établie.  Je  nç  ci- 
terai point  ce  qu'ont  dit  sur  ses  débauches  les 
protestans  auxquels  il  fit  tant  de  mal  ;  mais  je 
m'appuierai  de  l'autorité  de  Brantôme ,  qui , 
quoique  mauvais  chrétien,  était,  pour  le  temps, 
très-bon  catholique. 

(c  Quand  il  arrivoit  à  la  cour  quelque  fille  ou 
«  dame  nouvelle  qui  fût  belle,  il  (le  cardinal) 
(c  la  venoit  aussitost  accoster,  et,  la  raisonnant, 
i<  il  lui  disoit  qu'il  la  vouloit  dresser  de  sa  main. 
a  Quel  dresseur!...  Aussi,  pour  lors,  disoit-on 
w  qu'il  n'y  avoit  guère  de  dames  ou  filles  rési- 
«  dantes  à  la  cour,  ou  fraischement  venues,  qui 
i<  ne  fussent  desbauchées  ou  attrappées  par  la 
((  largesse  dudit  monsieur  le  cardinal;  et  peu  ou 
i<  nulles  sont^lles  sorties  de  cette  cour  ^femmes 
«  ou  filles  de  bien.  Aussi  voyoitp-on  pour  lors 

«  Mémoires  de  Condé,  tom.  vi ,  Avertissement ,  pag.  4  »  et 
pag.  ia6. 
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«  leurs  coffres  et  grandes  garderobes  plus  plei- 
«  nés  de  robes  et  de  cottes  d'or  et  d'argent,  et 
«  de  soie,  que  ne  sont  aujourd'hui  celles  de  nos 
«  reines  et  grandes  princesses  de  ce  temps.  J'en 
«  ai  fait  Texpërience  pour  Favoir  vu  en  deux  ou 
«  trois  qui  avoient  gagné  tout  cela  parleur  i...  ; 
«  car  leurs  pères  et  mères  et  maris  ne  leur  eus- 
w  sent  pu  donner  en  si  grande  quantité. 

«  Je  me  fusse  bien  passé,  se  dira  quelqu'un, 
a  de  dire  ceci  de  ce  grand  cardinal,  vu  son  ho- 
«  norable  habit  et  révérendissime  état  :  mais 
«  son  roi  le  vouloit  ainsi  ^  et  y  prenoit  plaisir  ; 
a  et ,  pour  complaire  à  son  roi  ^  on  est  dispensé 
«  de  tout.  » 

C'est  par  cette  pernicieuse  maxime  de  cour- 
tisan que  Brantôme  prétend  justifier  les  moyens 
corrupteurs  et  le  libertinage  de  ce  prélat.  IUjans 
ce  passage  remarquable,  il  accuse  le  roi,  sa 
cour  ,  et  lui-même ,  et  ne  justifie  personne. 

On  voit  qu'alors ,  sans  génie  ,  sans  but  d'uti- 
lité publique,  avec  de  médiocres  talens,  du  pou- 
voir, des  richesses,  de  l'ambition,  de  l'audace 
et  beaucoup  de  vices ,  on  pouvait,  même  en  com- 
mettant de  grands  crimes,  de  grands  attentats 
contre  l'ordre  public,  acquérir  le  titre  àe grand 


'  Le  courtisan  Brantôme  est  ici  grossier  comme  ailleurs. 

28. 
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homme.  Malheureusement  pour  la  mémoire  du 
cardinal  de  Ijorraine^  la  postérité  n'a  point  con- 
firmé le  jugement  inique  d'une  partie  de  ses 
contemporains;  te  faux  mérite  de  ce  prélat  s'est 
bientôt  évanoui ,  et  il  n'est  resté  de  réel  qiie  ses 
vices  et   ses  actes  criminels. 

Les  autres  prélats  de  cour  n'avaient  pas  des 
moeurs  plus  exemplaires.  Voici  ce  qu'on  Ut  dans 
les  registres  du  Parlement  : 

Le  3  5  mai  i558>  l'archevêque  de  Sens  ^  garde 
des  sceaux  de  France  (Jean  Bertrandi)  ^  vint  au 
Parlement  suivi  de  plusieurs  évêques  ^  fit  au 
nom  du  roi  une  belle  harangue^  qui  roula  sur  la 
nécessité  de  conserver  la  religion  de  nos  pères  y 
disant  que  le  roi  regarderait  comme  des  enne^ 
mis  ceux  qui  en  changeraient  ^  etc. 

Le  premier  président  (Le  Maistre)  lui  répondit 
que  tous  ces  maux  provenaient  du  concordat; 
que  le  peuple  restait  sans  instruction  parce 
qu'on  n'avait  que  de  mauvais  évêques.  On  en 
voit  quarante  en  cette  ville  qui  n^y  font  rien 
que  mal  édifier...  n  Ils  sont  vêtus  de  cappes... 
a  coupent  leurs  bois  de  hautes  futayes,  abattent 
«  la  moitié  de  leurs  églises  ;  leurs  firutes  sont 
M  cause  qu'on  les  méprise^  et  ce  mépris  rejaillit 
w  sur  l'Église.  » 

L'archevêque  de  Sens  répondit  que  les  hérë- 
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sieane  venaient  pas  du  concordat,  mais  de  ce 
qu'on  pendait  la  gréoe  du  Saint-Esprit  '. 

Cette  réponse  ne  justifiait  ni  la  cour  de  Rome , 
ni  le  haut  cierge'. 

D'après  cette  esquisse  des  moeurs  de  la  cour 
et  du  clergé ,  mœurs  voilées  par  ce  qui  séduit 
facilement  le  vulgaire  et  par  ce  qui  commande 
son  admiration  :  le  prestige  du  pouvoir  et  Fé- 
clat  des  richesses  ;  d'après  cette  esquissé ,  dis-je  ^ 
on  peut  juger  quelles  étaient  les  mœur^  de  Paris, 

Les  habitans  de  cette  ville  copiaient  aussi 
exactement  qu'ils  le  pouvaient  les  moeurs  de  la 
courj  ils  imitaient,  pour  la  plupart,  sa  dévo- 
ti^,  ses  pratiques  superstitieuses  et  magiques, 
ses  débauches,  son  luxe  et  autres  immoralités. 
Nulle  législation  fixée;  un  mélange  confiis  des 
lois  romaines  et  de  coutumes  barbares  ;  des  or- 
donnances de  circonstance ,  incohérentes ,  sou- 
vent contradictoires,-  le  tout  mis  à  exécution 
avec  une  lenteur ,  une  mollesse  favorables  aux 
crimes,  par  des  agens  incapables,  mal  payés  , 
et  facile3  à  corrompre.  La  seule  digue  à  opposer 
au  torrent  de  la  corruption,  la  religion,  telle 
qu'elle  était  alors  enseignée,  autorisait  plutôt 
les  désordres  des  passions  qu'elle  ne  les  pré- 

«  Registres  manuscrits  du  Parlement,  au  a3  mai  i558. 
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Tenait.  Des  expiations  commodes  tranquilli- 
saient les  coupables  sur  des  châtimens  futurs  y 
et  bannissaient  de  leur  pensée  jusqu'aux  re- 
mords. 

Toutes  les  parties  de  l'administration  étaient 
dans  le  plus  grand  désordre.  «  En  ce  temps ,  dit 
a  L'£stoile(en  iSyS),  tous  les  états  de  France 
«  se  vendoient  au  plus  offrant  ^  principalement 
w  de  la  justice  qui  étoit  la  cause  que  Von  re- 
«  vendoit  en  détail  ce  qu^on  avoit  acheté  en  gros, 
i<  et  qu'on  épiçoit  si  bien  les  sentences  aux  pau- 
«  Très  parties,  qu'elles  n'aToient  garde  de  pou- 
ce rir.  Mais  ce  qui  étoit  le  plus  abominable  étoit 
ce  la  cabale  des  matières  bénéficiales  :  la  plus- 
ce  part  des  bénéfices  étoient  tenus  par  femmes 
ic  et  gentilshommes  mariés,  auxquels  ils  étoient 
c(  conférés  pour  récompense,  jusqu'aux  enfans 
«  auxquels  les  bénéfices  se  trouToient  le  plus 
c<  souTcnt  affectés  aTant  qu'ils  fussent  nés ,  en 
c<  sorte  qu'ils  Tenoient  au  monde  crosses  et  mi- 
«  très".  » 

Le  bas  clergé  était  alors  fort  ignorant  et  très- 
peu  réglé  dans  ses  mœurs;  je  parle  en  géné- 
ral ,  car  il  est  toujours  >  même  dans  les  temps 
les  plus  désordonnés,  d'honorables  exceptions  *. 

*  Journal  de  Henri  III,  tom.  i ,  pag.  25i ,  édition  de  1744. 
'  Le  parlement  de  Paris  ayant,  en  iSSy,  à  juger  un  prêtre 
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La  plupart  étaient  fermiers  ou  seulement  com- 
mis du  titulaire  des  bénéfices  qu'ils  desservaient: 
ne  recevant  qu'une  faible  partie  de  leurs  re- 
venus, ils  étaient  obligés,  pour  vivre,  de  re- 
courir à  des  moyens  peu  délicats,  et  à  ces  im- 
postures appelées  fraudes  pieuses.  C'était  des 
reliques  découvertes,  des  miracles  nouveaux, 
de  nouvelles  fêtes  de  saints  qui  attiraient  des 
offrandes , des  confréries,  des  bénédictions  mul- 
tipliées. Us  vendaient  aux  croyans  le  privilège 
d'emporter  chez  eux,  et  de  garder  pendant  une 
année  entière ,  telle  ou  telle  relique  qui  portait 
bonheur,  etc.  Ils  faisaient  argent  de  tout  :  au- 
cune cérémonie  religieuse  n'était  gratuite. 

du  Poitou ,  appelé  Jean  Claveau ,  accusé  de  fausse  monnaie  , 
Tinterrogea  en  latin  et  en  français  sur  la  définition  des  mots 
prêtre,  diacre ,  sous-dicusre ;  il  ne  put  répondre.  On  lui  de- 
manda ce  que  signifiaient  les  mots  presfyter,  et  salve,  sancta 
parens  ;  il  ne  sut  le  dire,  a  Ne  pouvant  répondre  à  d'autres 
«  interrogations ,  lit-on  dans  les  registres  de  cette  cour ,  se 
«  seroit  trouvé  plein  d'ignorance  et  insuffisance ,  a  ordonné  et 
«  ordonne  que  remonstrances  très  humbles  seront  faites  au  roi , 
a  sur  rignorance,  mauvaise  et  scandaleuse  vie  de  plusieurs 
a  prêtres  et  clercs  de  ce  royaume ,  qui ,  sous  ombre  dudit  titre 
a  de  prêtre  et  de  clerc,  se  veulent  soustraire  de  son  obéissance 
«  et  jurisdiction ,  commettant  plusieurs  grands  crimes ,  sous 
ce  espérance  d'impunité  ou  de  punition  légère ,  etc.  »  (  Registres 
criminels  du  parlement  de  Paris ,  registre  coté  io5 ,  au  i8  mars 
ï556(i557), 
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C'est  è  ces  miséraJUès^  «que^  par  dérifiion^  oïl 
pommait  Custodi-^nos ^  qu'il  convient  d'attribuer 
les  scènes  nocturnes  et  épouvantables  pour  les 
esprits  des  femtaes  et  des  enfaus,  lesquelles  ont 
donné  lieu  à  tant  de  contes  ridicules;  c'est  à 
eux  qu'il  faut  attribuer  ces  apparitions  de  re* 
yenans  ou  de  inorts^  qui  ressuscitaient  quelque 
temps  pour  effrayer  les  vivans ,  et  les  engager 
À  porter  de  Targent  aux  prêtres  afin  qu^ils  dis- 
sent des  prières  et  des  messes  ^  ou  en  vue  d'un 
legs  quelconque  qu'ils  avaient  néglige  de  Étire 
en  mourant.  On  sait  que  les  cordeliers  d'Or- 
léans ^  convaincus  d'une  pareille  fourberie^  eo 
furent  exemplairement  punis.  Enfin  ces  prê- 
tres exploitaient^  le  plus  habilement  qu'ils  pou- 
vaient, la  crédulité  des  faibles  et  des  ignorans. 

Ils  profanaient  les  cérémonies  les  plus  saintes 
par  leur  mélange  avec  des  opérations  magiques. 

Des  magiciens  fabriquaient  encore  des  images 
de  cire ,  soit  pour  se  faire  aimer  d'une  personne  , 
soit  pour  en  faire  languir  ou  périr  une  autre  : 
opération  depuis  Icmg-temps  pratiquée  sans  suc- 
cès, et  au  succès  de  laquelle  on  ne  cessait  de 
croire.  Les  prêtres  de  cette  époque,  comme  ceux 
des  époques  antérieures,  et  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  prostituaient  leur  ministère  en  conférant 
à  ces  images  magiques  le  sacrement  du  baptême. 
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Dans  la  période  suiT/ante^  ou  trouvera  encore 
des  preuves  de  ces  pratiques  à  la  fois  ridicules 
et  sacrilèges. 

Les  prêtres  les  plus  instruits^  les  cures ^  les 
prédicateurs  de  Paris^  pensionnaires  de  la  cour 
d'Espagne,  organes  de  sa  politique  ambitieuse > 
instrutnens  de  ses  projets  de  destruction^  de  ses  fu- 
reurs Êinatiques  y  étaient  plus  dangereux  encore  : 
ils  prêchaient  le  trouble^  la  sédition^  le  meurtre. 
Presque  jamais ,  pendant  cette  période  calami- 
teuse.^  des  paroles  de  paix  ne  sont  sorties  de  leur 
bouché;  jamais  la  douce  morale  de  F  Évangile 
ne  fut  recommandée  par  ces  furieux. 

Us  ne  faisaient  consister  la  religiim  que  dans 
quelques  jeûnes  ^  quelques  abstinences  de  chair; 
que  dans  des  offrandes  et  surtout  dans  de  fré- 
quentes et  nombreuses  processions^  où  les  ac- 
teurs marchaient  pieds  nus,  souvent  nus  en  che- 
mise et  quelquefois  dans  la  plus  entière  nudité  ' , 

'  Voyez  ci-après,  t.  v ,  Tableau  moral  de  la  période  suivaste* 
Le  9  septembre  i568  ,  il  se  fit  à  Paris  une  belle  procession, 
où  assistèrent  le  cardinal  de  Lorraine ,  plusieurs  évéquas ,  et  un 
grand  nombre  de  prêtres  et  de  moines ,  tous  pieds  nus.  On  y  vit 
figurer  un  homme,  vêtu  d^une  vieille  robe  de  drap  d^or,  por~ 
tant  la  bannière  de  Saint^Denis  :  peut-être  cette  bannière  était- 
elle  IJancienne  oriflamme.  Toutes  les  reliques  des  églises  de 
Pans  et  des  environs  furent  portées  à  cette  procession.  L'évéque 
de  Saint-^Flour  portait  la  sainte  éponge  ;  celui  d'Êvreux ,  le  lait 
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Dès  les  premiers  progrès  du  protestantisme  j 
les  prêtres  catholiques  cherchèrent  des  moyens 
extraordinaires ,  inventèrent  des  impostures  nou- 
velles pour  en  arrêter  les  progrès.  Us  comptè- 
rent assez  sur  la  crédulité  publique  pour  faire 
jouer  des  farces  de  revenans.  Depuis  qu'en  iSuSy 
dans  l'église  des  religieuses  de  Saint-Pierre  de 
Lyon,  apparut  à  plusieurs  reprises  l'esprit  d'une 
nonne  défunte  ;  depuis  la  friponnerie  des  corde- 
liers  d'Orléans,  découverte  et  punie  en  i554^ 
jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  v^ps 
la  fin  du  règne  de  Louis  xiv,  on  vit  paraître  sur 
la  scène  du  monde  une  infinité  de  merveilles,  de 
visions,  d'apparitions,  de  diableries  ,  de  posses- 
sions ,  dont  la  fourberie  fut  toujours  mise  à  dé-r 
couvert.  Paris  fut  aussi  le  théâtre  de  quelques 
prodiges  de  cette  nature. 

Au  mois  d'août  iSy^,  pendant  les  massacres 
de  la  Saint-Barthélemi,  on  vit  dans  le  cimetière 
des  Innocens  une  aubépine  fleurir.  Les  massa- 
creurs crurent  que ,  par  ce  prétendu  miracle , 
Dieu  manifestait  son  approbation  de  leur  rage 
sanguinaire  ». 

de  la  Vierge;  Tarchevéque  de  Sens,  le  Sang  miraculeux ,  etc. 

{Registres  manuscrits  du  Parlement,  au  29  septembre  1578.  ) 

'  Ce  miracle  arrive  fréquemment  à  la  fin  d  août ,  lors  de  la 

seconde  pousse  des  arbres ,  surtout  lorsque  les  étés  sont  et  plu- 
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Le  19  mars  1678  y  un  laquais^  désespéré  d'a- 
voir perdu  tout  son  argent  au  j eu  ^  jurait  le  mieux 
qu'il  pouvait.  Aussitôt  apparut  le  diable  qui  lui 
dit  :  «  Laquais  y  ne  sois  plus  en  émoi  ^  je  te  don-- 
«  nerai  beaucoup  plus  que  tu  n^as  perdu  ^  si  tu 
«  te  peux  donner  à  moi.  »  Le  laquais  consentit 
à  se  donner  au  diable  pour  dix  écus  qu'il  en 
reçut.  Alors  notre  démon  se  transforma  en  dra- 
gon ou  long  serpent ,  prit  possession  du  laquais 
ens'introduisant  par  sa  bouche  ;  a  lequel  laquais , 
«  dit  la  relation^  s'est  toujours  depuis  escrié, 
u  tempesté  et  tiré  par  les  cheveux,  et  fait  acte 
«  d'un  homme  forcené  '.  » 

J'ai  lu  quelque  part  que  le  diable  vint  à  Pa- 
ris 5  et  y  enleva  un  chevalier  du  guet. 

Bodin,  savant  en  diableries,  nous  assure  que 
la  nièce  d'un  passementier,  demeurant  rue  Saint- 
Honoré,  à  l'enseigne  du  Cheval  rouge,  vit  en 
priant  Dieu  sur  la  tombe  de  son  père,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Gervais ,  un  grand  homme  noir 
qui  se  dit  être  Satan,  et  qui  lui  conseilla  dé 
faire  dire  des  messes  et  d'exécuter  un  péleri- 

yieux  et  chauds.  Depuis  la  fin  d*août  jusqu'au  mois  de  décem- 
bre 1818 ,  on  a  vu,  dans  le  jardin  du  Luxembourg ,  une  ving- 
taine de  jeunes  marroniers  donner  une  seconde  fois  et  conser- 
ver des  fleurs. 

*  Copie  d'une  lettre  au  sieur  de  La  Bonde,  à  Orléans ,  1578. 
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nage  à  Notre -Dame -des- Vertus '.  Voilà  Satan 
devenu  dévot. 

Pendant  la  nuit  du  98  au  29  septembre  iBjB  y 
une  aurore  boréale  parut  à  Paris  et  dans  le  voi- 
sinage ;  alors  les  savans  du  tçmps  écrivirent  en 
vers  et  en  prose  que  ce  phénomène  était  un  signe 
merveilleux  ,  où  on  avait  vu  des  nuages  se  coni«* 
battre ,  des  armes^  des  javelots  ^  des  dards  qui 
se  brisaient^  etc.  Cette  apparition  glaça  d'efTroi 
tous  les  esprits  :  il  était  évidemment  une  preuve 
de  la  colère  de  Dieu  contre  les  crimes  des  hom'>- 
mes  ^. 

En  1689^  parut  un  imprimé  intitulé  Signée 
fneri/eilleux  apparus  sur  la  ville  de  JBlois  et  sur 
Paris  le  12  janvier.  Ces  signes  ^^  s'ils  ont  réel-^ 
iement  paru ,  ne  sont  merveilleux  qu'aux  yeux 
•des  ignorans. 

Ces  contes  et  plusieurs  autres  que  j'omets  ^ 
et  dont  on  connaît  la  fabrique  ^  avaient  pour  but 
de  maintenir  ou  de  renforcer  la  crédulité  pu- 
blique. 

On  croyait  beaucoup  auxrevenans^  aux  démons^ 

*  ùémanomanie  de^  Sorciers,  lîy.  m,  pag,  3S9  ,  éditipn 
deiSoS. 

*  Discours*des  signes  mers^eilleux  vus  aa  ciel ,  en  la  ville  de 
Paris ,  etc. ,  avec  deux  pièces  de  vers ,  Tune  latine ,  Tautre  fran- 
çaise ,  sur  le  ménae  «ujet. 


TÂBLEAtr    MORàt.  44^ 

aux  possessions^  aux  sorciers^  aux  divinations^ 
aux  présages^  aux  noueurs  d'aiguillettes^  aux  en- 
chantemens^  aut  prédictions,  avant  les  règnes 
des  Valois;  mais  Catherine  de  Mëdicis  y  infktuéè 
de  ces  misérables  croyances,  lés  propagea  par  son 
exemple  et  par  la  faveur,  qu'elle  accordait  aux 
magiciens  et  astrologues  :  elle  eu  amena  même 
d^Italie  à  Paris.  Partnî  ces  imposteurs,  se  dis- 
tinguait Cosme  Ruggierî ,  qui ,  accusé  d'avoir 
fabriqué  une  image  de  cire  pour  le  seigneur  La 
Mole ,  dans  le  dessein  de  captiver  pour  lui  le 
cœur  d'une  princesse  (la  reine  Marguerite),  ou 
dfe  faire  mourir  le  roî^Charles  ix,  fut,  en  1674^ 
arrêté  et  condamné  aux  galères  par   arrêt  du 
Pàrtemeiit.  Catherine ,  alarmée  pour  le  sort  de 
son  cher  compatriote ,  écrivit  au  procureur  gé- 
néral de  cette  cour ,  parvint  à  soustraire  Rug- 
gieiri  au  supplice  qu'il  devait  subir;  et,  pour 
le  dédommager  des  peines  de  sa  prison,  elle  lui 
dotma  l'abbaye  de  Saint-Mahé  en  Bretagne  S 

J'ai  déjà  dit  que  cette  reine,  effrayée  de  la 
prédiction  d'un  de  ses  astrologues,  abandonna 

'  Mémoires  pour  servir  à  PHiskrire  dé  France ,  ]pttr  L*EBtoile , 
lom.  I ,  pag.  67  et  sinyaiites. 

Cosme  Ruggieri  vivait  encore  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XTiT ,  qui  lui  accorda  une  pension  de  trois  mtHe  tirres.  U 
mourut,  en  161 5  ,  d*une manière  peu  édifiante. 
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les  Tuileries,  qu'elle  venait  de  faire  construire 
à  grands  frais ,  et  fit  ériger  cette  colonne-obseï^ 
vatoire  qui  existe  encore ,  et  où  elle  montait  pour 
consulter  les  astres  sur  ses  futures  destinées. 

Ou  a  conservé  les  dessins  d'une  médaille  ma- 
gique ou  talisman  qu'elle  portait  toujours  sur 
elle,  et  qu'avait  fabriquée  un  de  ses  magiciens 
appelé  Régnier,  qui  lui  conseilla  de  faire  élever 
la  colonne  dont  je  viens  de  parler  '. 

Lorsqu'en  i574  elle  apprit  la  mort  du  car- 
dinal de  Lorraine ,  elle  en  eut  une  grande  peur, 
et  croyait  le  voir  revenir  pendant  le  jour ,  et 
surtout  pendant  la  nuit;  Me  le  voyait  passer  de- 
vant elle  et  monter  en  paradis  ^. 

Le  7  novembre  1677  apparut  une  comète.  Les 
astrologues  dirent  qu'elle  présageait  la  mort 
d'une  grande  dame.  La  reine  crut  que  cet  astre 
était  exprès  apparu  pour  lui  annoncer  son  tré- 
pas ;  elle  fut  saisie  de  frayeur ,  et  s'attira  une 
épigramme  latine  ,  où  on  lui  dit  que,  sa  vie 
étant  un  tissu  de  crimes ,  elle  n'a  déjà  que  trop 
vécu  5. 

'  Une  planche  de  ce  talisman ,  que  Fabbé.FauTel  fit  graver, 
se  trouve  dans  le  Journal  de  Henri  111,  par  L'Estoile ,  tom.  ii, 
pag.  i6o. 

'  Journal  de  Henri  111,  pag.  1 14* 

'  Idem,  pag.  218. 
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Les  éclipses  étaient  aussi  des  objets  d'épou*- 
Tante  pour  les  princes  et  princesses. 

Marguerite  de  Valois  se  croyait  inspirée  par 
un  esprit  divin  qui  l'avertissait  de  tous  les  évé- 
nemens  fâcheux  qu'elle  devait  éprouver,  w  J'a- 
w  vouerai^  dit-elle  dans  ses  mémoires ^  n'avoir 
«  jamais  été  proche  de  quelques  signalés  acci- 
«  dens^  ou  sinistres  ou  heureux^  que  je  n'en 
«  aie  eu  quelque  adveii;issement ,  ou  en  songes 
«  ou  autrement^  et  puis  bien  dire  ce  vers  : 

tt  De  mon  bien ,  de  mon  mal ,  mon  esprit  m'est  oracle  ■ .  » 

Il  y  a  beaucoup  de  faiblesse  et  d'orgueil  dans 
les  partisans  de  ces  croyances. 

René  Benoit ,  curé  de  Saint-Eustache  à  Paris, 
crut  nécessaire  de  publier,  en  i  Syg,  un  traité  sur 
les  Maléfices  y  sortilèges  et  enchanteries ,  tant  de 
ligatures  et  nœuds  d^esguillettes  y  pour  empes- 
cher  V action  du  mariage  qu^ autres,  etc. ,  où  il 
dit  au  chapitre  ii  :  «  Nous  sommes  à  présent  tant 
(c  affligés  et  inquiétés  des  sorciers  et  autres  per- 
ce sonnages  diaboliques  et  ministres  de  Satan  ;  )> 
et  au  chapitre  m  :  «  Nous  sommes  affligés  et 
«  molestés  des  esprits  malins  et  faux  dieux 

«  Mémoires  de  la  reine  Marguerite,  liv.  i,  pag.  84,  85, 
édition  de,i7i3. 
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«  Le  diable  avec  ses  ministres  d'impureté ,  d'er- 
«  reur^  d'hérésie  >  de  magie^dldolàtrie^  desor- 
«  cellerie^  de  superstition  et  de  toute  ignorance, 
«  se  remet  sus  Dieu.  » 

Le  nombre  des  sorciers,  magiciens  oa  faiseurs 
de  maléfices^  était  en  effet  très-considérable  à 
Paris  pendant  cette  période.  Les  impo^eurs 
abondent  où  la  crédulité  domine.  L'Estoile^  en 
parlant  d'un  magicien  appelé  Miraille  y  qui  fut 
pendu  en  iSSy ,  dit  :  «  Dû  temps  de  Charles  ix, 
«  cette  vermine  étoit  parvenue  à  Paris  à  une  telle 
«  impunité,  qu'il  y  en  avoit  j  usqu'à  trente  mille  , 
«  comme  le  confessa  leur  chef,  en  1672  '•  »  Mais 
ce  chef  exagérait. 

Dans  les  reg^tres  criminels  du  Parlement^  on 
trouve  des  arrêts  prononcés  contre  des  sorciers. 
A  la  fin  de  décembre  iSyS  ,  Jeanne  Collier  , 
veuve  Basin^  et,  le  i6  février  1574*  Jeanne  d'Â- 
vesnes  de  Beauvais  furent  pendues  comme  sor- 
cières. 

Chaque  année,  il  paraissait  à  Paris  des  es- 
pèces d^almanachs  ou  pronostications,  qui  con- 
tenaient des  prophéties  qui  ne  se  vérifiaient 
jamais ,  mais  auxquelles  on  ne  cessait  pas  de 
croire  •. 

'  Journal  de  Henri  II J ,  au  22  février  1587. 

'  L'ordonnance  d'Orléans,  de  Fan  i56o,   art.  xxYi,  aTtit 
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L'ignorance  portait  les  Parisiens  à  tout  croire 
et  les  disposait  aussi  à  tout  admirer.  Cette  admi- 
ration constante  pour  les  choses  qui  en  étaient 
peu  dignes,  leur  a  valu  le  surnom  de  Badauds. 
Rabelais,  avec  la  brusque  franchise  de  son  temps, 
dit  :  «  Le  peuple  de  Paris  est  tant  sot,  tant 
«  badaut  et  tant  inepte  de  nature ,  qu'ung  bas- 
i<  teleur,  un  porteur  de  rogatons,  un  mulet  avec 
«  ses  cymbales,  un  vielleux  au  milieu  d'un  car- 

prohibé  ces  âlmaDachs  et  pronostications  ;  mais  alors  aucune 
ordonnance  n^était  observée. 

J^ai  sous  les  yeux  quelques  ouvrages  de  ce  genre ,  publiés  à 
Paris  pendant  cette  période.  Tels  sont  : 

En  167 1 ,  Description  de  toute  la  disposition  du  temps  ad- 
venir sur  les  climats  de  France; 

En  1572,  Préifoyance  pour  six  années  jusqi^à  Van  iSSa^ 
par  Jean  Maria  Coloni,  Piedmontais,  excellent  mathématicien  ; 

En  i574>  Prédictions  des  choses  plus  mémorables  qui  sont 
à  advenir  depuis  ceste  année  jusqu'en  i585 ,  etc. ,  par  Michel 
Nostradamus  le  jeune ,  docteur  en  médecine  ; 

En  1578 ,  \ Advertissement  et  présage  fatidique  pour  six 
ans  y  etc, ,  par  Edmond. Lemaistre  ,  provincial^  mathématicien 
très-expert; 

En  i588  ,  ÏAlmanach  ou  Pronostication  des  laboureurs  ^  par 
Jean  Vostet,  Breton,  On  y  trouve  mentionnés  les  années  et  les 
jours  dangereux; 

En  i588  ,  le  Compot  et  Manuel,  calendrier  ^  par  Thoinot 
Arbot,  n  explique ,  tant  bien  que  mal ,  la  cause  de  la  réformation 
du  calendrier  par  Grégoire  xiii ,  et  du  retranchement  de  dix 
jours  de  Tannée  i58!2. 

IV-  29 
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u  retour^  assemblera  plus  de  gens  que  ne  ferait 
«  un- bon  prédicateur  eVangélique  ^  >> 

Les  Parisiens  adoptèrent  les  croyances  et  les 
-superstitions  de  la  cour;  ils  firent  pis  encore  :  ils 
imitèrent  ses  n^nîères  et  son  luxe.  Cette  imita- 
tion ruineuse  causait  de  grands  désordres  dans 
les  familles.  Les  rois  tentèrent  d'arrêter  les 
progrès  d'un  vice  dont  ils  donnaient  eux-mêmes 
l'exemple.  Dans  les  années  i543  ,  1547?  ^^  P^~ 
blièrent  des  lois  somptuaires  toujours  mal  exé- 
cutées. 

Henri  ii^  en  1649^  rendit  une   ordonnance 
contre  le  luxe  ;  on  lit^  dans  son  préambule ,  que 
les  gentilshommes  et  leurs  femmes  faisaient  des 
.  dépenses  excessives^  pour  leurs  habits^  «  en  draps 
«  ou  étoffes  d'or  et  d'argent,  pourfîlures ,  passe- 
«  mens,  bordtires,  orfèvreries,  cordons,  cane- 
ce  tilles,  velours,  satins  ou  taffetas  barrés  d'or 
«  ou  d'argent.  »   Il   prohibe  ces  superfluités 
comme  ruineuses  et  tendantes  à  confondre  tous 
les  4états  de  la  société  et  règle  le  plus  ou  moins 
de  richesse    des  habits  sur  la   différence  des 
états  des  personnes.  D'abord  il  ordonne  de  ne 
porter  d'étoffes  de  soie  qu'aux  manches,  au- 
devant  du  corps ,  sur  les  sayes  qui  seront  décou- 
pées ,  et  sur  les  bordures  seulement  de  la  largeur 
'  Gargantua,  liv.  i,  chap.  xvn. 
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àe  quatre  doigts.  Il  permet  aux  princes  et  prin- 
cisses  de  se  vêtir  d'étoffes  de  soie  r<mge-cra- 
moisie;  aux  gentilshommes^  d'en  placer  à  leurs 
pourpoint  et  haut-de-chausses ,  aux  dames  et  da- 
moiselles^  sur  leurs  cottes  et  manchons.  Les  filles 
qui  servent  les  reines  ne  pourront  avoir  des  robes 
de  velours  d'une  couleur  autre  que  le  rouge- 
cramoisi  ;  celles  qui  sont  au  service  des  princes 
et  dames  ne  pourront  se  vêtir  que  de  velours 
noir  ou  tanné.  Les  femmes  et  filles  des  présidens 
et  conseillers  des  diverses  cours  de  justice  ne 
doivent  porter  aucune  robe  de  velours,  ni  draps 
de  soie,  si  ce  n'est  à  leur  cotte  et  manchon.  Les 
gens  d'église ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  princes , 
ne  porteront  point  des  robes  de  velours.  Tous 
ceux  qui  ne  sont  ni  gentilshommes  ni  gens  de 
guerre  ne  doivent  point  mettre  soie  sur  soie , 
c'est-à-dire  une  saye  de  soie  sur  une  robe  de  la 
même  matière ,  ne  doivent  avoir  ni  bonnets  ni 
souliers  de  velours,  ni  fourreau  d'épée  de  la 
même  étoffe.  Il  est  de  plus  défendu  à  tous  arti- 
sans-mécaniques, paysans,  gens  de  labeur,  de 
porter  pourpoint  de  soie ,  ni  chausses  bandées 
ni  bouffantes  de  soie,  ce  Et  parce  qu'un  grand 
«  nombre  de  bourgeoises  se  font  d'un  jour  à 
«  l'autre  damoiselles,  il  leur  est  défendu  de 
(€  changer  leur  état,  à  moins  que  leur  mari  ne 

^9- 
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«  soit  gentilhomme.  Doimé  à  Paris ,  le  12  juil- 
«  let  i549*  » 

Quelques  jours  après ,  on  fut  oblige  de  donner 
à  cette  ordonnance  des  interprétations  et  déve- 
loppemens.  En  i56i  et  i563^  il  fallut  encore  la 
renouveler. 

A  cette  dernière  époque^  on  trouve  dans  les 
registres  manuscrits  du  Parlement  ces  mots  : 
(c  Le  roi  sera  supplié  de  ne  donner  dispense  à 
u  personne  et  de  défendre  V  usage  des  coches 
ce  par  cette  ville.  » 

Ces  coches  étaient  les  carrosses  du  temps  ;  ils 
existaient  avant  i565;  j'en  parlerai  ci-après. 

Cette  loi 9  mal  exécutée^  fut  de  nouveau  pro* 
mulguée^  avec  quelques  changemens,  dans  les 
années  1671 ,  1673  et  1576. 

L'ordonnance  de  cette  dernière  année  est  mo- 
tivée sur  ce  que  u  les  simples  gentilshommes 
(c  se  montrent  autantsuperbement  parés^  comme 
K  s'ils  étoient  ducs  ou  barons  ;  et  les  roturiers 
(c  et  commun  populaire  font  telle  dépense  de 
«  leurs  habits  9  qu'ils  sont  contraints  de  sur- 
({  vendre  leurs  marchandises.  Il  n'y  a  à  présent 
«  aucune  distinction  entre  les  roturiers  et  les 
«  nobles^  etc.  ^.  » 

'  Déclaration  du  roy  sur  lefaiet  et  réformation  des  habits. 
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Ces  ordonnances^  toujours  inutilement  renou- 
i^lées,  le  fiirent  encore  dans  la  suite  avec  le 
même  succès.  Il  est  certains  abus  que  les  lois 
ne  peuvent  atteindre;  mais  les  nobles  mettaient 
une  grande  importance  à  la  richesse  et  à  Féclat 
de  leurs  habits  :  leur  principal  mérite>  et  la  mar- 
que la  plus  apparenté  de  leur  prétendue  supé- 
riorité sur  les  autres  classes  de  la  société.  Leur 
orgueil  provoquait  les  lois  somptuaires. 

La  découverte  du  Nouveau-Monde  avait  pro- 
duit au  seizième  siècle^  en  Europe^  une  grande 
abondance  de  numéraire^  qui  contribua  beau- 
coup à  la  propagation  du  luxe  dans  les  classes 
Secondaires  y  et  au  renchérissement  des  denrées 
et  objets  manufacturés.  Plusieurs  contemporains 
se  récrièrent  contre  ce  nouvel  état  de  choses  ;  ils 
en  sentaient  les  effets  sans  en  voir  la  cause.  Un 
écrivain  qui,  en  i588,  a  publié  un  ouvrage  cu- 
rieux sur  cette  matière,  se  plaint  à  la  fois  du 
débordement  du  luxe ,  du  haussement  des  prix 
des  denrées,  et  de  celui  des  immeubles,  qui , 
depuis  environ  quatre-vingts  ans,  dit-il,  a  plus 
que  quadruplé  '. 

Paris ,  1577.  On  composa  sur  ce  sujet  une  pièce  en  vers,  inli- 
tuiée  le  Pasquil,  ou  Plainte  sur  la  réformation  des  habits. 

'  Dans  la  réalité ,  le  blé  n'est  pas  plu»  cher  qu^au  quinzième 
siècle,  quoiqu'il  faille  aujourd'hui  une  somme  cinq  fois  plus 
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Cet  ëcrÎTain  s^élève  fortement  contre  les  fu- 
nestes exemples  que  les  princes  donnent  au  peu- 
ple en  étalant  des  richesses  superfluesdans  leurs 
maisons^  en  les  garnissant  de  tableaux^  en  ornant 
leurs  habits  de  dorures  et  de  pierreries  :  «  C'est, 
«  dit-il,  la  coutume  de  France  que  le  gentil- 
(c  homme  veut  faire  le  prince  ;  et  s'il  voit  que 
cf  son  maître  se  pare  de  pierreries,  il  en  veut 
«  avoir  aussi ,  deut-il  vendre  sa  terre,  ses  près 
((  ou  s'engager  ches&  le  marchand.  Les  princes 
«  ne  devroîentj  briller  que  par  leurs  vertus , 
«  sans  chercher  à  briller  par  de  vains  ome- 
(c  mens.  » 

Il  se  plaint  de  ce  que  l'abondance  de  l'argent 
n!est  dirigée  que  vers  un  côté,  et  n'arrive  guère 
parmi  les  classes  utiles ,  où  il  contribuerait 
puissamment  à  la  prospérité  publique;  de  ce  que 
le  peuple  des  campagnes  ,  peuple  dont  le  fisc  et 
la  féodalité  arrachent  la  subsistance  pour  ali- 
menter leur  luxe  et  leur  débauche ,  est  plongé 
dans  une  misère  extrême.  Les  guerres  ont  en- 
seigné aux  soldats  leur  insolente  habitude,  dit-il  : 
«  ils  pillent,  brdlent,  ravagent  tout  aux  pauvres 

forte  qu'alors.  Il  ne  coûte  pas  à  présent  plus  de  travail  aux 
hommes  qu'il  n'en  coûtait  autrefois.  C'est  l'argent  qui  est  deyena 
cinq  fois  moins  cher  qu'il  ne  l'était  à  cette  époque.  Le  blé  n'a 
point  monté  :  l'argent  a  baissé  de  valeur. 
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«  laboureurs,  en  enlevant  leurs  grains,  leurs 
w  volailles,  leurs  bestiaux  servant  au  labourage; 
w  ce  qui  fi^t  que  ces  laboureurs  quittent  leur 
«  patrie  j  et  les  terres  restent  sans  culture  ^*  » 

'  On  trouve  partout  les  mêmes  plaintes  :  dans  les  Remon- 
trances que  fît  au  roi ,  en  1576 ,  la  vilft  de  Paris ,  les  habîtans 
se  plaignent  notamment  des  excès  de  la  gendarmerie  «  et  de  la 
«  garde  du  roi ,  de  leurs  rançonnemens  et  pilleries  ordinaires , 
tt  inhumanités  et  cruautés  pl|is  que  brutales  et  barbaresques , 
ce  forcement  de  filles  et  femmes  ;  se  donnant  au  surplus  si 
«  grande  et  effi*énée  licence  que  de  lever  taille  en  quelques 
«  provinces  de  ce  royaume ,  sans  votre  permission  et  sans  aucun 
«  respect  de  votre  justice ,  ni  conséquemment  de  votre  autorité. 

«  Lesquels  pilleries  et  rançonnemens  sont  pratiqués  non-seu- 
«  lement  par  votre  gendarmerie ,  mais  aussi  par  aucuns  de  votre 
«  suite  et  gardes  de  votre  corps ,  par  lesquelles  les  fermes  de 
«  vos  sujets  et  maisons  de  pauvres  laboureurs  sont  ordinaire- 
ci  ment  détruites  et  pillées  ;  entre  autres  les  fermes  des  ecdé-* 
«  siastiques ,  jusqu'^  celles  qui  appartiennent  aux  hôtels-dieu  et 
«  hôpitaux ,  même  celui  de  votredite  ville  de  Paris ,  en  manière 
a  que  les  pauvres  demeurent  sans  nourriture  ;  et  ont  été  con- 
«  traints  les  gouverneurs  de  vendre  plus  de  4<>^ooo  livres  de 

«  leurs  héritages  pour  fournir  aux  néce;ssités  des  pauvres ; 

tt  et,  qui  pis  est,  ne  se  contentent  vosdites  gardes  et  gens  de 
«  votre  suite ,  de  logei*  et  vivre  à  discrétion  ;  ains ,  abusant  de 
a  votre  autorité ,  logent  sous  faux  titres  leurs  parens ,  amis , 
ff  voisins  ou  autres  personnes  ,  lesquelles  semblablement  vivent 
«  à  discrétion^  pUlent  et  rançonnent  les  pauvres  gens  du  plat 
«  pajrs ,  lequel  demeure  à  présent  inhabité  et  abandonné  en 
«  plusieurs  endroits  ,  sans  aucune  culture  ni  labeur. 

«  Au  regard  des  bourgeob ,  vivant  de  leurs  rentes  et  revenus, 
«  ils  ne  jouissent  aucunement  de  leu^s  biens ,  à  cause  de  la 
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Le  luxe  des  bàtimens  est  aussi  un  objet  de 
censure  :  «  Il  n'y  a  pas  trente  ans ,  dit-il ,  que 
«  cette  superbe  façon  de  bâtir  est  venue  en 
«  France. 

«  Les  meubles  ëtoient  simples  ;  on  ne  sa  voit 
«  ce  que  c'ëtoit  cfoe  tableaux  et  sculptures,  on 
«  ne  voyoit  point  une  immensité  de  vaisselle 
«  d'argent  et  d'or,  point  de  chaînes,  bagues  , 

«  joyaux,  comme  aujourd'hui Pour  entre- 

«  tenir  ces  excessives  dépenses ,  il  faut  jouer, 
ce  emprunter  et  se  déborder  en  toutes  sortes  de 
u  voluptés ,  et  enfin  payer  ses  créanciers  par 
«  des  cessions  et  faillites.  » 

c  licence  eflfrënëe  de  yotredite  gendarmerie  et  des  soldats  ;  toutes 
«  leurs  fermes  sont  pillées  et  saccagées ,  etc.  »  (  Remontrances 
très-'humbles  de  la  ville  de  Paris  et  des  bourgeois  et  citoyens 
ficelle  au  roi,  leur  souverain  seigneur.  (Pag.  6,  7,  8 ,  10.  ) 

Lorsque  le  sieur  d'Alégre  se  présenta  au  Parlement ,  le  5  juillet 
iS^S ,  en  qualité  de  prévôt  de  Paris ,  le  président  Guillard  lui 
dit  que  son  devoir  était  de  défendre  cette  ville ,  lui  recommanda 
de  maintenir  sa  troupe  dans  la  discipline  militaire ,  et  de  ne  pas 
souffrir  qu'elle  mangeât  le  peuple;  car  aujourd'hui,  ajouta- 
t-il,  le  nom  de  gens  d'armes  est  tant  estimé,  qi^il  semble, 
quand  on  en  parle ,  que  ce  soit  V ennemi  de  Dieu  et  de  nature: 
(Registres  manuscrits  du  Parlement ,  au  5  juillet  iSaS.  ) 

Pour  se  faire  une  idée  des  extorsions ,  violences  et  mauvais 
traitemens  des  nobles  envers  les  laboureurs ,  il  faut  lire  le  Com- 
mentaire de  Joachim  du  Ghalard  sur  Tordonnance  d*Orléans ,  et 
notamment  sur  Tarticle  107,  pag.  i^S. 
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L'aateur  pisse  ensuite  au  luxe  de  la  table  : 
ce  On  ne  se  contente  plus  à  un  dîner  ordinaire 
«  de  trois  services  9  consistant  en  bouilli ,  rôti 
w  et  fruits  ;  il  faut  d'une  viande  en  avoir  cinq 
«  ou  six  façons^  des  hachis,  des  pâtisseries, 
«  salmigondis  et  autres  excès;  et,  quoique  les 
ce  vivres  soient  plus  chers  qu'ils  ne  furent  ja- 
<€  mais  ,  rien  n'arrête  :  il  faut  de  la  profusion  ; 
«  il  faut  de  la  délicatesse;  il  faut  des  ragoûts 
«  sophistiqués  pour  aiguiser  Tappétit  et  irriter 
«  la  nature. 

i(  Chacun  veut  aujourd'hui  aller  diner  chez 
«  Le  More ,  chez  Sam  son ,  chez  Innocent,  chez 
«  Havart,  ministres  de  volupté  et  de  profti- 
cf  sion,  et  qui,  dans  un  royaume  bien  policé, 
ce  seroient  bannis  et  chassés»  comme  corrupteurs 
ce  des  mœurs  »•  » 

Si  la  dévotion  et  le  luxe  de  la  cour  de  France 
offraient  des  exemples  funestes  aux  Parisiens, 
il  en  fut  de  même  de  l'excessive  corruption  des 
mœurs  de  cette  cour;  elle  autorisa  leur  dé-^ 
bauche.  Malgré  les  calamités,  les  désastres  épou- 
vantables de  cette  période;  malgré  les  nom- 
breuses et  belles  processions  et  les  sermons  des 

*  Discours  sur  l'excessive  chèreté ,  présenté  à  la  reine  ,  mère 
du  roi ,  par  un  sien  fidel  serviteur.  Bordeaux  ,  i586 ,  Recueil  A  > 
B,  C  ,  etc.  ,  volume  G ,  pag.  ia5. 
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prédicateurs  pensionnés  par  le  »  roi  d'Espagne^ 
les  lieux  publics  de  prostitution  étaient  fort 
nombreux  à  Paris. 

Une  ordonnance  du  i5  juillet  1 558,  citée  par 
Miraumont,  prouve  qu'outre  les  dames  et  da- 
moiselles  dont  parle  Brantôme^  et  que  Fran- 
çois I*'.  avait  attirées  près  de  lui,  il  existait  dans 
sa  cour,  sans  doute  pour  le  service  des  oiBciers 
subalternes ,  une  corporation  de  filles  de  joie 
soumises  à  des  règles  de  police ,  et  dirigées  par 
une  dame  ;  que  ces  filles  étaient  indociles,  cou- 
raient les  villages,  etc.  ;  que ,  de  plus,  d'autres 
filles  du  même  métier  s'introduisaient  furtive- 
ment parmi  celles  de  la  cour  :  ce  qui  occasio- 
nait  du  désordre.  C'est  pour  le  faire  cesser  que 
cette  ordonnance  «  enjoint  et  commande  à  toutes 
«  filles  de  joie  et  autres ,  non  étant  sur  le  rôle 
«  de  la  dame  desdites  filles  ^  vuider  la  cour  in- 
«  continent  après  la  publication  de  cette  or- 
«  donnance ,  avec  défense  à  celles  étant  sur  le 
«  rôle  de  ladite  dame ,  d'aller  par  les  villages  ; 
«  aux  charretiers  ,  muletiers  et   autres ,   les 
a  mener,  retirer  ni  loger;  jurer  et  blasphé- 
«  mer  le  nom  de  Dieu ,  sur  peine  du   fouet 
«  et  de  la  «marque;  et  injonction,  par  même 
a  moyen ,  auxdites  filles  de  joie  d'obéir  et  sui- 
te vre  ladite  dame  ainsi  qu'il  est  accoutumé. 
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$  avec  défenses  de  ne  l'injurier  sur  peine  du 
ce  fouet  I.  )} 

Un  ëdit  de  janvier-.  z56o  ^joint  aux  femmes 
publiques  de  Paris  d'abandonner  les  rues  et  les 
maisons  où  depuis  long- temps  itles  étaient  en 
possession  d'exercer  leur  infâme  métier;  mais^ 
par  la  connivence  des  agens  subalternes ,  de  pa- 
reils édits  restaient  alors  sans  exécution. 

Dans  la  Yieille-rue-du-Temfile ,  près  du  point 
où  celle  de  Bretagne  y  débouche  y  existait  une 
réunion  de  lieux  de  prostitution;  sur  la  muraille 
d'une  de  ces  maisons  était  appliqué  un  grand 
crucifix  en  bois  peint  et  doré.  Cet  objet  vénéré 
qui  y.  par  sa  position ,  devenait  une  enseigne  dé 
la  débauche  y  avait  reçu  du  peuple  une  qualifi- 
cation grossière  et  sacrilège.  Pierre  de  Gondi^ 
évêque  de  Paris  ^  fit^  pendant  la  nuit  du  lo  mars 
i58o ,  enlever  ce  crucifix  par  les  gens  du  guet^ 
qui  le  transportèrent  dans  la  maison  épisco- 
pale*. 

»  Mémoire  de  Pierre  de  Miraumonl,  pag.  96.  —  Éclaircis- 
sement sur  la  charge  du  roi  des  Ribauds,  par  de  Longueroare, 
pag.  19a. 

'  Yoid  ce  que  rapporte  L'Estoile  :  «  La  nuit  du  jeudi  10  mars 
«  i58o,  de  Tordomiance  de  FéTéque  de  Paris,  et  d'un  secret 
cr  consentement  de  la  cour ,  fut  enlevé  du  lieu  où  il  étoit ,  un 

c  crucifix,  surnonfunë  Maqu ,  et,  par  les  gens  du  guet, 

«  porté  en  Tévéché ,  à  cause  du  scandaleux  surnom  que  le  peuple 
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Les  mes  de  Glatigni  ou  du  Yàl-d' Amour  ^ 
d'Arras  ou  Champ-Gaillard^  de  Froidmantel  ou 
Fromenteau^  etc.^  contiuiièrent  à  offrir  des  re- 
paires à  la  dëbauche.  Voici  ce  qu'on  lit  sur  cette 
malière  dans  «ti  écrit  composé  en  i588  par  un 
zélé  catholique  : 

((  Il  n'y  a  si  petit  fripon  qui  ne  Teuille  se 
((  mêler  ^  je  ne  dis  pas  de  paillarder  ^  en  la  sim- 
u  pie  fornication^  mais  en  l'adultère^  péché 
«  très-énorme ,  et  si  fréquent  toutefois ,  que 
w  c'est  merveille  combien  le  nombre  en  est 
u  grand;  et  des  hommes  et  femmes  mariés  qui  se 

«  mêlent  de  ce  métier Les  femmes  néan- 

rc  moins  y  sont  tantôt  les  plus  hardies. Ose* 

ce  rois-je  ramentevoir  les  violences  qu'on  dit 
ce  avoir  été  faites  en  des  cloîtres  de  nonains?.... 
«  Parlerai -je  de  sodomies  qui  se  commettent 
i<  vulgairement  '  ?  » 

ft  lui  avoit  doDné ,  à  raison  de  ce  que  ce  c^rucifix  de  bois  peint 
«  et  doré ,  de  la  grandeur  de  ceux  que  Ton  voit  ordinairement 
«  aux  paroisses ,  lecpel  étoit  plaqué  contre  la  muraille  d'une 
cr  maison  sise  au  bout  de  la  Yieille-rue-du-Temple ,  vers  et 
ce  proche  les  égoûts ,  en.  laquelle ,  et  ez  environs ,  se  tenoit  un 
«  bordeau ,  en  sorte  que  ce  vénérable  instrument  de  notre  ré- 
ce  demption  servoit  d'enseigne  aux  bordeliers  repaires.  »  (^Jour' 
nal  de  Henri  III,  ) 

'  RemonUxinces  très-humbles  au  roi  de  France  et  de  Po^ 
logne,  imprimées  en  i5S8,  pag.  aia  ,  ar3. 
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Dans  les  registres  civils  manuscrits  du  Parle- 
ment^ on  lit  au  4  décembre  i555  :  «  Les  gens 
ce  du  roi  ont  fiiit  plainte  qu'au  Champ-Gaillard 
«  (rue  d'Arras),  au  Champ  d'Albiac  (vers  la 
«  rue  Gracieuse)^  au  faubourg  d'icelle  (feu-^ 
«  bourg  Saint-Marcel)^  se  retirent  des  tou- 
«  leurs  et  même  des  femmes  débauchées  qui  ont 
w  baillé  la  vér.,.  à  dix*huit  ou  vingt  écoliers.   » 

Je  trouve  dans  les  registres  criminels  du  Par- 
lement plusieurs  faits  qui  concourent  à  prouver 
l'immoralité  de  cette  ipoque.  Le  Parlement^ 
dans  une  ordonnance  de  police  du  6  août  i544> 
enjoint  aux  officiers  du  Chàtelet  d'informer  soi- 
gneusement contre  ceux  qui  séduisent  et  violent 
plusieurs  jeunes  filles  de  huit  à  neuf  ans  '. 

On  y  condamne  quelques  bigames^  les  uns  à 
être  fouettés  publiquement;  d'autres  à  subir 
ce  supplice  joint  à  celui  de  la  potence.  Dans  ces 
deux  cas^  le  patient  était  exécuté  ayant  à  ses  câtés 
deux  quenouilles  "• 

Les  personnes  convaincues  du  crime  de  bes- 
tialité étaient  ordinairement  condamnées  au  sup- 
plice du  feu;  l'animal  complice  subissait  la 
même  peine  ^. 

»  Registre  criminel,  coté  82. 

'  Idem,  Registres  cotés  89 ,  90,  95  ,  121 ,  etc. 

'  Idem,  Registres  cotés  89 ,  io5.  Dans  un  compte  de  la  pré- 
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La  débauche  des  femmes  ne  restait  pas  ton-  M 
jours  impunie;  et  il  se  trouvait  des  maris  qui. 
n'étaient  pas  aussi  complaisant  Ique  d'autres. 
Un  gentilhomme  de*  la  Brie^  nommé  de  Ha- 
queville^  fut,  le  t4  juillet  i574^  décapité  aux 
Halles  de  Par  19  pour  avoir  tué  sa  femme  et  son 
amant ,  nommé  La  Morlière  '• 

René  de  Yillequier^  baron  de  Clairvaux^ 
homme  perdu  de  débauches,  en  septembre  iS'jjy 
étant  à  Poitiers  et  dans  le  logis  même  du  roi , 
poignarda  sa  femme  Françoise  de  LaMarck^  ainsi 
que  sa  suivante. 

Françoise  de  La  Marck  était  enceinte  lorsqu'elle 
reçut  le  coup  mortel.  «  Ce  meurtre,  ditL'Ëstoile, 
(c  fut  trouvé  cruel  comme  commis  en  une  femme 
«  grosse  de  deux  enfans,  et  étrange  comme  fait 

voté  de  Paris ,  on  trouve  qu'un  prélre  ^pelë  Gillet  Soulart  fut 
condamné  à  être  brûlé  vif  et  exécuté  à  Gorbeil ,  pour  avoir 
cohabité  avec  une  truie ,  qui  fut  gardée  pendant  onze  jours  à 
Paris.  (^Sauvai,  tom.  m,  pag.  387.) 

Gujot  Yuide  fut ,  le  26  mai  i546 ,  pendu  et  brûlé  pour  coha- 
bitation avec  une  vache ,  qui  fut  assommée  avant  Fexécution. 
(Registre  manuscrit  de  la  ToumeUe  criminelle,  coté  84.  ) 

Jean  de  La  Soflle,  coupable  du  même  crime  avec  une  âncsse , 
fut,  le  5  janvier  i556 ,  brûlé  vif;  Fânesse  fut  condamnée  au 
mfime  supplice;  mais,  par  faveur,  elle  fut  assommée  avant 
d*étre  jetée  sui'  le  bûcher.  (Idem,  Registre  coté  io5.) 

Je  pourrais  citer  plusieurs  autres  exemples  de  ces  turpitudes. 

'  Journal  de  Henri  111,  au  a4  juillet  i574* 
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(f  au  logis  du  roi^  sa  majesté  y  étante  et  encore 
te  en  la  cour  où  la  paillardise  est  publiquement 
«  pratiquëe^mtre  les  dames  qui  la  tiennent  pour 
ti  vertu;  mais  l'issue  et  la  facilité  de  la  remis* 
«  sion  gu'en  obtint  Villequier  sans  aucune  dif- 
«  ficulté ,  firent  cr(Hre  qu'il  y  .avait  en  ce  fait 
«  un  secret  commandement  du  roi  qui  haïssait 
u  cette  dame  pour  un  refus  en  cas  pareil  '.  » 

La  demoiselle  Renée  de  Rieux-Châteauneuf  ^ 
nae  des  mignonnes  du  roi  avant  qu'il  allât  en 
Pologne^  dit  L'Estoile,  «^'étaht  mariée  par  amou- 
«  rette  avec  un  gentilhomme  florentin^  nommé 
«  Ântinotti  (  Altovity  ) ,  trouvé  paillardant ,  le 
K  tua  virilement  de  sa  propre  main.  » 

Dans  les  registres  criminels  de  cette  période^ 
on  trouve  plusieurs  particuliers  condamnés  à 
Paris  pour  avoir  tué  leurs  femmes.  Laurent 
Constant  fut,  le  5  octobre  iSSS^  exécuté  pour  ce 
crime  ^. 

D'autres  accablaient  de  coups  leurs  pères, 
comme  Nicolas  Jousse  qui  fut,  pour  ce  délit,  le  22 
juin  i554>  condamné  aux  galères. 

Dans  la  même  année,  celle  de  i554^  se  trou- 
vent trois  parricides.  Odet  et  Guillaume  Tar- 

*  Journal  de  Henri  III  ^  septembre  1577. 

*  Registres  criminels  manuscrits,  cotés  loa,  au  5  octobre 
i555. 
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qu^L  font  assassiner  leurs  pères  :  un  écuyer^ 
nomme  Urbain-le*Pauyre ,  égorge  lui-même  son 
père  :  il  est  décapité  le  12  mars  lêS^;  et  l'épée 
avec  laquelle  il  avait  commis  ce  parricide  fiit 
brisée  par  le  bourreau  > . 

Le  14  juillet  i559^  fut  exécuté  Nicolas  Mi- 
gnard^  comme  meurtrier  de  son  père  *. 

Un  prêtre  ^  nommé  Hector  Le  Pelletier  y  tue 
une  jeune  fille  âgée  de  six  ans  ^. 

Michel  de  La  Croix,  Parisien,  abbé  d'Orbais, 
avait  avec  ses  gens,  v«rs  Tan  1667,  assassiné 
le  seigneur  du  Breuil  ;  il  fut  à  son  tour,  en  1677, 
assassiné  par  les  deux  fils  de  ce  seigneur. 

Si  j'entreprenais  de  rapporter  les  meurtres 
commis  de  guet-apens ,  dans  les  rues  ou  places 
de  Paris ,  pendant  la  nuit ,  ou  même  en  plein 
jour,  par  des  seigneurs  de  la  cour  ou  même  par 
de  simples  gentilshommes ,  qui ,  pour  des  haines 
particulières ,  ou  quelquefois  par  des  ordres  se- 
crets du  roi ,  s'entre-tuaient  impitoyablement , 
j'aurais  à  remplir  une  tâche  ennuyeuse,  à  com- 
poser un  tableau  désagréable  aux  lecteurs  ;  il 
suffira  d'annoncer  que  ces  assassinats  ,  presque 

»  Registres  criminels  manuscrits  ^  cotés  loi ,  au  la  mars  et 
6  avril  1554. 

'  Idem ,  Registre  coté  loS. 

*  Idem  y  Registre  coté  io3  ,  28  mars  i555. 
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toujours  impunis,  étaient  très-frëquens  à  Paris, 
comme  le  prouvent  le^  monumens  historiques  de 
cette  période  '. 

Henri  ii,  en  mettant  les  duels  en  vogue,  Char- 
les IX,  en  donnant  l'exemple  des  massacres  en 
masse,  autorisèrent  les  meurtres  particuliers. 

Je  quitte  sans  regret  cette  esquisse  des  moeurs 
d'une  partie  du  seizième  siècle  :  esquisse  qui , 
tout  incomplète  qu'elle  est,  suffit  pour  montrer 
rétat  déplorable  de  l'espèce  humaine  dégradée 
par  l'ignorance  et  la  barbarie,  et  pour  accuser 
hautement  les  institutions  du  passé.  Je  vais  don- 
ner des  notices  sur  les  usages  qui,  dans  ce  même 
temps,  étaient  en  vigueur  à  Paris. 

Usages.  Chaque  année,  la  veille  de  la  fête  de 
Saint -Jean,  les  magistrats  de  ville  faisaient 
entasser,  sur  la  place  de  la  Grève,  des  fagots , 
auxquels  le  roi ,  accompagné  d'une  partie  de  sa 
cour,  venait,  lorsqu'il  se  trouvait  à  Paris,  so- 
lennellement mettre  le  feu.  Le  plus  ancien  té- 
moignage de  la  participation  des  rois  à  cette 
cérémonie  remonte  à  l'an  i47  ï  •  Louis  xi,  en  cette 
année,  vint  satisfaire  à  cet  usage,  à  l'imitation 

'  Voirez  les  Registres  civils  et  criminels  manuscrits  du  Par- 
lement, le  Journal  de  VEstoHe,  les  Mémoires  de  Condé  ^  les 
Mémoires  de  Brantôme ,  etc. 

IV.  3o 
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sans  doute  des  rois  ses  prédécesseurs.  Presque 
tous  les  rois,  dans  la  suite,  suivirent  cet  exem- 
ple. Henri  iv  et  Louis  xiii  y  manquèrent  rare- 
ment ;  Louis  XIV  ne  s'y  trouva  qu'une  seule  fois, 

en  1648. 

Cette  cérémonie,  nommée  feu  de  la  Saint- 
Jean,  se  célébrait  avec  beaucoup  de  pompe  et 
de  dépense.  Voici  quelques  détails  sur  celle  qui 
eut  lieu  en  iSyS. 

Au  milieu  de  la  place  de  Grève,  était  planté 
un  arbre  de  soixante  pieds  de  hauteur,  hérissé 
de  traverses  de  bois  auxquelles  on  attacha  cinq 
cents  bourrées,  deux  cents  cotrets:  au  pied  étaient 
entassées  dix  voies  de  gros  bois  et  beaucoup  de 
paille.  On  y  plaça  un  tonneau,  une  roue,  dont  j'i- 
gnore Tusage.  On  dépensa  44  livres  pour  des  bou- 
quets, des  couronnes  et  des  guirlandes  de  roses. 

On  employa  beaucoup  de  cordes ,  des  feux 
d'artifice,  composés  de  lances  à  feu,  pétards,  fu- 
sées; des  pièces  d'artillerie,  boîtes  et  arquebuses 
à  croc,  etc. 

Cent  vitigt  archers  de  la  ville ,  cent  arbalé- 
triers ,  cent  arquebusiers  y  assistaient  pour  con- 
tenir le  peuple. 

On  attacha  à  Farbre  un  panier  qui  contenait 
deux  douzaines  de  chats,  et  même  un  renard; 
animaux  destinés  à  être  brûlés  vifs,  pour  faire 


J 
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plaisir  à  sa  majesté  y  porte  le  compte  d'où  je  tire 
ces  détails  '. 

Les  joueurs  d'instrument,  notamment  ceux  que 
Ton  qualifiait  de  Isl  grande-bande ,  sept  trom- 
pettes sonnantes  accrurent  le  bruit  de  la  solen- 
nité'. Les  magistrats  de  la  ville ,  pre'vôt  des  mal^- 
chands  et  e'chevins,  armés  de  torches  de  cire 
jaune  ^  s'avancèrent  vers  l'arbre  entouré  de  bû- 
ches et  de  fagots,  présentèrent  au  roi  une  torche 
de  cire  blanche,  garnie  de  deux  poignées  de  ve- 
lours rouge;  et  sa  majesté,  armée  de  cette  torche, 
vint  gravement  allumer  le  feu. 

Le  bois  et  les  chats  consumés,  le  roi  monta  à 
l'Hôtel-de-Ville  où  il  trouva  une  collation  com- 
posée de  dragées  musquées,  de  plusieurs  es- 
pèces de  confitures  sèches,  de  cornichons,  de 
quatre  grandes  tartes,  de  massepins,  où  l'on 
voyait  des  armoiries  royales  de  sucre  et  dorées, 
deux  livres  et  demie  de  sucre  fin  pour  mettre 
sur  lés  crèmes  et  fruits,  etc. 

Le  résultat  de  tant  d'apprêts,  de  fanfares  et 

'  Yoici  rarlide  de  ces  animaux  :  «  A  Lucas  rommereux^  Tun 
des  commissaires  des  quab  de  la  ville ,  cent  sous  parisis ,  pour 
avoir  fourni ,  durant  trois  années.... ,  tous  les  chats  qu'il  fal- 
lait audit  feu ,  comme  de  coutume  ;  même  pour  avoir  fourni , 
il  y  a  un  an ,  où  le  roi  assista ,  un  renard ,  poui*  donner  plaisir 
à  sa  majesté ,  et  pour  avoir  fourni  un  grand  sac  de  toile ,  où 
étaient  lesdiu  chats.  » 


3o. 
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de  magnificence  n'e'tait  que  de  la  fumée ,  des 
cendres  et  des  tisons^  que  les  Parisiens  enle- 
vaient^ persuadés  qu'ils  portaient  bonheur. 

Nul  ne  se  doutait  que  cette  cérémonie,  en 
usage  à  la  même  époque  dans  plusieurs  autres 
lieux,  remontait  aux  temps  les  plus  reculés ,  et 
qu'elle  était  un  reste  de  la  fête  solsticiale  du  so- 
leil dans  sa  plus  grande  exaltation. 

Louis  XIV  n'ayant  assisté  qu'une  fois  à  cette 
cérémonie ,  I^ouis  xv  n'y  ayant  jamais  paru,  elle 
perdit  de  sa  splendeur;  et,  dans  la  suite,  elle 
devint  très-simple.  Les  prévôts  des  marchands, 
les  échevins  et  leur  suite  allaient ,  sans  savoir 
pourquoi,  mettre  le  feu  à  un  amas  de  fagots,  et 
se  retiraient  après  cet  exploit.  Cet  usage  s'est 
continué  jusqu'à  la  révolution. 

On  commença ,  pendant  cette  période ,  à  faire 
usage  dans  Paris  d'une  espèce  de  carrosse  gros- 
sier, appelé  coche;  d'où  est  venu  le  nom  de  co- 
cher.  Ces  voitures  étaient  déjà  assez  multipliées 
en  i563,  puisqu'en  cette  année  le  Parlement 
demanda  au*roi  de  défendre  Y  usage  des  coches 
par  cette  ville  \ 

Les  registres  du  Parlement ,  à  propos  de  l'é- 
vasion du  duc  d'Alençon  ,  détenu  en  quelque 

'  Registres  manuscrits  du  Parlement,  au  lo  janvier  i563  ,  et 
ci-dessus ,  présent  vol. ,  pag.  452. 
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sorte  prisonnier  au  Louvre ,  évasion  qui  eut  lieu 
le  i5  septembre  iSyS,  portent  que  ce  prince 
laissa  son  coche  à  Vaugirard ,  monta  à  cheval , 
et  prit  le  chemin  de  Viroflé  et  de  Versailles. 

En  i582^  l'usage  des  coches  se  maintenait 
encore.  Lors  d'un  des  combats  que  se  donnèrent 
en  cette  année  les  cordeliers  dans  leurs  couvens, 
on  voit  que  le  duc  de  Nevers  prêta  son  coche  au 
géne'ral  de  Tordre  pour  aller  rétablir  la  paix 
parmi  ses  moines  combattans  *. 

Sur  la  fin  du  règne  de  Henri  iv ,  cette  voiture 
fut  perfectionnée.  On  commença  à  y  placer  des 
portières  avec  des  vitres;  et  Bassompierre  fut, 
dit-on,  le  premier  qui  se  procura  ce  raffine- 
ment. 

Les  rues  de  l'intérieur  de  Paris  étaient  trop 
étroites  pour  que  les  voitures  pussent  y  circuler, 
et  trop  boueuses  pour  que  des  courtisans ,  pro- 
prement chaussés,  pussent  les  parcourir  à  pied: 
on  se  servait  le  plus  souvent  de  cheval  ou  de 
mulet.  Les  courtisans  se  rendaient  ordinaire- 
ment à  la  cour  à  cheval,  ayant  quelquefois  leurs 
dames  en  croupe.  Les  présidens  et  conseillers  du 
Parlement  allaient  au  Palais  montés  sur  des  mu- 
les. On  lit  dans  les  registres  de  cette  cour  que, 
le  9  mai  i56o,  on  fit  bâtir  un  montoir  devant 

*  Registres  manuscrits  du  Parlement,  au  4  ^oût  i58^. 
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la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  pour  servir  aux 
présîdens  et  conseillers  à  monter  sur  leurs  mules. 
Ce  montoir  coûta  cent  sous. 

Ce  fut  pendant  cette  période  que  Tusage  de 
porter  la  barbe  longue  s'établit  en  France.  Fran- 
çois I*'.,  en  i52i,  dans  un  combat  simulé,  ayant 
reçu  une  blessure  au  visage,  laissa  croître  sa 
barbe  pour  en  cacher  la  cicatrice.  Tous  les  cour- 
sans  l'imitèrent  :  les  évêques  en  firent  autant  ; 
et,  de  proche  en  proche,  toutes  les  classes  de  la 
société  adoptèrent  cet  usage. 

Mais  la  mode  des  longues  barbes  trouva,  dans 
les  chapitres  métropolitains  et  dans  les  Parle- 
mens,  des  ennemis  puissans  et  implacables.  Les 
chapitres  refusèrent  de  recevoir  dans  leur  église 
des  évéques  à  longues  barbes.  II  fallut  souvent 
que  les  rois  interposassent  leurs  prières  ou  leur 
autorité  pour  les  y  contraindre.  Guillaume  Du- 
prat  à  Clermont^  Antoine  Caraccioli  à  Troyes, 
le  cardinal  d'Anjou  au  Mans ,  Jean  de  Morvillier 
à  Orléans ,  Charles  Guillard  à  Chartres,  Antoine 
de  Créquy  à  Amiens,  etc.  furent  autant  d'évê- 
ques  refusés  d'abord,  ou  admis  ensuite  avec  de 
grandes  difficultés  par  leurs  chapitres,  à  cause 
de  la  longueur  de  leurs  barbes  '. 

'  Pogonologie,  ou  Histoire  philosophique  de  la  barbe ,  par 
J.  A.  D. ,  pag.  i55  et  suivantes.  —  Mémoires  pour  servir  à 
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Pierre  Lescot,  abbé  de  Glagni,  habile  archi- 
tecte, sur  les  dessins  duquel  fut  construit  le  vieux 
Louvre,  ayant  obtenu  un  canonicat  à  Notre-Dame 
de  Paris,  éprouva,  en  i555,  pour  être  installé, 
de  grandes  difficultés  de  la  part  de  ce  chapitre, 
à  cause  de  sa  longue  barbe. 

Une  affaire  aussi  grave  dut  occuper  la  Sor- 
bonne.  La  matière  mise  en  délibération  au/7r/>wa 
mensis  de  juillet  i58i  ,  il  résulta  un  décret  por- 
tant que  la  barbe  est  contraire  à  la  modestie,  qui 
doit  être  la  principale  vertu  d'un  théologien. 
Non  déférant  barbas^  et  veniant  tonsi,  dit  Iç 
fatal  décret  *. 

Le  Parlement  de  Paris,  qui  avait  approuvé 
les  massacres  de  la  Saint-Barthélemi ,  désap- 
prouva sévèrement  la  mode  des  longues  barbes. 
Ses  graves  présidens  et  conseillers  s'obstinèrent 
à  garder  leurs  mentons  rasés  ,  tandis  qu'à  la 
cour ,  à  la  ville  tous  les  mentons  virils  étaient 
barbus;  et,  après  avoir  ridiculement  bravé  la 
miode,  ils  finirent  par  s'y  soumettre;  mais  ils  ne 
cédèrent  au  torrent  qu'après  une  longue  et  glo- 
rieuse résistance.  Us  rendirent  un  arrêt  contre 
la  barbe  :  malheur  à  l'avocat  qui  se  présentait 

r histoire  de  la  barbe  de  V homme,  par  dom  Frangé,  pag.  26d 
et  suivantes. 

'  Histoire  des  modes  françaises  ^  pag.  192. 
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au  barreau  saps  être  rasé  !  oii  refusait  de  l'en- 
tendre; et,  lorsqu'en  1 536  François  Olivier,  qui 
fut  depuis  chancelier  de  France,  se  pre'senta  au 
Parlement  pour  être  reçu  maître  des  requêtes , 
il  ne  le  fut  qu'à  condition  qu'il  déposerait  sa 
longue  barbe  < . 

Le  6  juin  i548,  un  religieux  bénédictin,  ap- 
pelé Antoine  Doré,  osa  se  présenter  dans  la  salle 
du  Parlement  de  Paris  avec  une  longue  barbe 
et  une  chemise  froncée.  Il  fut  aussitôt  traduit 
devant  la  cour,  interrogé;  et,  après  une  mûre 
délibération ,  il  se  vit  solennellement  condamné 
((  à  être  renvoyé  au  monastère  de  Saint-Martin- 
c(  des  Champs  en  cette  yilie  de  Paris ,  pour  là 
«  être  rez  (  rasé  ),  ébarbé  et  mis  en  état  décent, 
«  convenable  à  ladite  religion ,  et ,  ce  fait,  lui 
(c  a  été  enjoint  soi  présenter,  vendredi  prochain, 
«  par-devant  MM.  Annet ,  Chabut  et  Jacques 
«  Verjus,  conseillers  en  ladite  cour,  à  peine  de 
«  prison;  et,  sur  ladite  peine,  lui  a  ladite  cour 
«  défendu  de  porter  doresnavant  tel  habit,  et 
((  se  conduire  en  telle  indécence  et  irrégu- 
w  larité  ».  » 

*  Histoire  des  modes  françaises ,  pag.  179. 

»  Registres  manuscrits  du  Parlement,  au  6  juin  iSlfi,  Les 
moines ,  qui  alors  portaient  le  nom  de  Doré ,  n'étaient  pas  heu- 
reux dans  leurs  écarts.   Je  trouve ,  dans  le  même  temps ,  un 
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Lorsque  Ton  vit  le  Parlement,  le  clergé  de 
différentes  villes,  la  Sorbonne,  au  milieu  de  si 
graves ,  de  si  déplorables  circonstances ,  s'occu- 
per de  modes ,  diftîuter  sérieusement  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  les  mentons  des  hommes  de- 
vaient être  barbus  ou  rasés ,  plusieurs  écrivains, 
entraînés  par  leur  exemple,  composèrent  un 
grand  nombre  de  traités  sur  cette  frivole  ma- 
tière ^ 

Louis  xm,  monté  jeune  sur  le  trône,  n'offrit 
aux  imita'ceurs  qu'un  menton  imberbe  :  ce  mo- 
dèle fut  fatal  aux  longues  barbes;  elles  dimi- 
nuèrent de  volume ,  et  furent  bientôt  réduites 
à  la  moustache,  que  l'on  portait  encore  sous 
Louis  XIV. 

L'usage  des  masques ,  quoiqu'ancien ,  n'était 

cordelier  de  Paris ,  appelé  Pierre  Doré  ,  qui ,  déjà  accusé  de  faire 
le  métier  d'entremetteur  de  débauche ,  fut  rencontré ,  en  habits 
dissolus,  couché  avec  une  femme  publique.  (Registre  criminel, 
coté  io4,  3o  octobre  i556.) 

»  Pierrius  Valerianus  publia  à  Rome ,  en  i53i ,  un  traité  in- 
titulé :  Pro  sacerdotum  barbis  dejensio,  Gratien  Hervet  com- 
posa, en  i56o,  trois  discours  sur  la  barbe  :  le  premier,  De 
radendâ  barba  Oratio  ;  le  deuxième ,  De  alenda  barba ,  et  le 
troisième ,  De  vel  alenda  vel  radendâ  Oratio.  Hoffman  publia 
dans  le  même  temps  son  Pogonias,  Ëc  i539,  ^^  ^^^  paraître  la 
Pogonologie,  par  R.  D.  P.;  en  1576,  un  éloge  des  barbes 
rousses  ,  en  vers.  Adrien  Junius ,  savant  hollandais ,  publia  ,  à 
cette  (époque ,  un  commentaire  intitulé  :  De  Coma  et  Barba,  etc. 
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que  circonstanciel.  Les  seigneurs ,  pour  se  sous- 
traire aux  poursuites  de  la  justice,  et  n'être 
point  connus ,  prenaient  des  masques  pour  voler 
les  passans  sur  les  chemins.  On  a  vu  des  per- 
sonnes de  la  cour  de  France,  dans  les  fêtes 
données  à  Saint -Denis,  après  le  mariage  de 
Charles  vi ,  prendre  des  masques  pour  se  livrer 
sans  rougir  à  la  débauche  '. 

On  prit  des  masques  pour  aller  jouer  au  mo- 
mon  ou  jeu  de  hasard.  Le  parlement  ordonna , 
le  a6  novembre  i555,  à  deux  de  ses*  huissiers 
d'enlever  tous  les  masques  qui,  dans  Paris  ,  se 
trouveraient  exposés  en  vente  :  le  lendemain, 
cette  cour  rendit  une  autre  ordonnance,  par 
laquelle  la  fabrication  et  la  vente  des  masques 
sont  prohibées  ;  «  et  il  est  défendu  à  toutes  per- 
ce sonnes ,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles 
«  soient,  de  porter  masques,  ni  jouer  au  jeu  de 
c(  momon ,  en  masque ,  ou  autrement  déguisées  * . 

Vers  la  fin  du  règne  de  François  i".,  on  adopta 
l'usage  des  masques  par  un  autre  motif;  les  fem- 
mes de  la  cour  commencèrent  à  s'en  servir  pour 
préserver  leur  peau  des  atteintes  de  l'air. 

Le  désir  de  conserver  la  beauté  et  la  fraî- 
cheur de  la  jeunesse  dut  être  Tobjet  principal 

'  Yoyez  Tableau  moral ,  présent  volume,  pag.  i4* 

'  Registres  manuscrits  de  la  Toumelle ,  regbtre  coté  73. 
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des  soins ,  des  recherches  et  de  re'mulatîon  de 
cette  troupe  de  nobles  courtisanes  dont  ce  roi 
peupla  sa  cour.  C'est  à  l'institution  nouvelle  de 
cette  espèce  de  gynécée  qu'il  faut  attribuer  les 
progrès  de  l'art  des  toilettes^  et  l'origine  des 
masques  destinés  à  conserver  la  blancheur  du 
teint. 

Dans  les  temps  qui  ont  précédé  le  règne  de 
François  i*'. ,  je  n'ai  découvert  aucun  témoignage 
de  l'existence  de  ces  masques  féminins;  j'en  ai 
trouvé  plusieurs  sous  les  règnes  suivans.  J'en 
parlerai  dans  la  suite. 

L'usage  des  bas  de  soie  naquit  pendant  cette 
période.  Henri  ii  en  porta  le  premier  en  France  : 
ce  fut  à  l'occasion  des  noces  de  sa  sœur^  noces 
qui  furent  célébrées  en  i55g^. 

Il  parait  que^  sous  Henri  iii^  commença  l'usage 
des  fourchettes  à  table  :  c'est  ce  qu'indique  le 

'  Jvis  à  Messieurs  de  V assemblée  des  notables  de  1626  ; 
procès-verbal  de  ce  c[ui  s'est  passé  pendant  cette  assemblée , 
pag.  47. 

Avant  Tusage  des  bas  de  soie,  on  se  couvrait  les  jambes  avec 
des  étoffes  de  lin  ^  de  soie  ou  de  laine.  Ensuite  on  tricota  des 
bas  à  Taiguille  ;  enfin ,  un  garçon  serrurier  de  la  Basse-Norman- 
die inventa  le  métier  à  faire  des  bas.  N'ayant  pu  obtenir  un 
privilège  exclusif  du  roi  de  France ,  qui  ne  se  doutait  pas  alors 
qu'il  fût  nécessaire  de  protéger  l'industrie ,  il  passa  en  Angle- 
terre ,  où  sa  découverte  fut  accueillie.  Dans  la  suite ,  un  autre 
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passage  d'une  pièce  satirique  de  ce  temps.  L'au- 
teur y  parlant  des  mets  que  l'on  servait  à  la  table 
de  ce  roi,  et,  notamment,  d'une  salade  qui  ne 
ressemblait  en  rien  aux  salades  ordinaires,  dit  : 
«  on  la  servoit  dans  de  grands  plats  ëmaillés,  qui 
K  ëtoient  tous  faits  par  petites  niches  :  ils  (  les 
((  convives  )  les  prenoient  avec  Ae^  fourchettes  £ 
n  car  il  est  défendu,  en  ce  pays-là,  de  toucher 
«  la  viande  avec  les  mains,  quelque  difficile  à 
A  prendre  qu'elle  soit ,  et  aiment  mieux  que  ce 
«  petit  instrument  fourchu  touche  à  leur  bouche 
w  que  leurs  doigts'.  » 

Le  8  août  1548,  Henri  11  ordonna  que  l'effigie 
du  roi  serait  désormais  placée  sur  les  monnaies, 
au  lieu  d'une  croix  qui  s'y  trouvait,  dans  les  an- 
ciennes pièces.  Cette  nouveauté  eut  pour  motif 
de  rendre  plus  difficile  la  conti^efaçon  de  ces 
monnaies.  Les  faux  monnayeurs  étaient  alors 
fort  nombreux  :  l'usage  de  placer  l'année  de  la 
fabrication  sur  chaque  pièce  fut  introduit  dans 
le  même  temps. 

Français  se  reDdit  à  Londres.,  vit  le  métier ,  et ,  à  son  retour  eu 
France,  en  i656,  en  établit  plusieurs  dans  le  château  de  Ma- 
drid ,  au  iM)is  de  Boulogne ,  où  le  roi  autorisa  rétablissement  de 
M  manufacture. 

'  Description  de  Vile  des  Hermaphrodites ,  suite  de  la  rela- 
tion. —  Journal  de  Henri  111 ,  tom.  iv  ,  pag.  i38 ,  iSg. 
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Sous  cette  période,  la  littérature  fit  de  grands 
progrès;  et  la  civilisation,  dont  elle  est  le  véhi- 
cule, malgré  les  obstacles  multipliés  qu'on  op- 
posa constamment  à  sa  marche ,  les  surmonta 
tous,  et  s'avança  d'un  même  pas.  L'instruction 
devint  un  goût  dominant,  une  nécessité:  on  étu- 
dia par  curiosité,  par  émulation,  par  amour- 
propre,  par  esprit  de  parti  ;  on  étudia  pour  s'af- 
fermir dans  son  opinion  ;  on  étudia  pour  atta- 
quer les  abus  et  les  erreurs;  on  étudia  pour  les 
défendre. 

On  exhuma  des  vieilles  bibliothèques  les  pro- 
ductions antiques  de  la  Grèce  et  de  Rome;  on 
commenta ,  on  éclaircit ,  on  corrigea  leur  texte  : 
tous  les  écrits  échappés  aux  ravages  du  temps 
reçurent  une  nouvelle  vie  et,  pour  ainsi  dire, 
un  culte  religieux. 

Au  milieu  des  ténèbres  et  des  erreurs  qui  do- 
minaient encore,  il  était  naturel  aux  savans 
d'être  pénétrés  d'admiration  pour  ces  restes 
précieux  de  l'antiquité,  pour  les  lumières  nom- 
breuses qui  en  jaillissaient;  mais  cette  admira- 
tion eut  ses  excès.  Si  elle  a  produit  des  érudits 
qui,  par  leurs  travaux,  leur  zèle  étonnant,  ont 
mérité  la  reconnaissance  de  la  postérité,  elle  a 
produit  aussi  des  pédans  sans  goût  :  presque  tous 
les  ouvrages  des  contemporains ,  toutes  les  ha- 
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rangues^  tous  les  discours  d'apparat  offraient 
une  bigarrure  de  phrases  françaises  et  de  phra- 
ses latines^  grecques  ou  hébraïques.  Ces  écri- 
vains ne  pensaient ,  ne  raisonnaient  qu'avec  les 
pensées  et  la  raison  des  anciens  :  ils  se  soumet- 
taient servilement  à  leurs  décisions  ^  ne  re- 
connaissaient de  vérités  que  celles  qu'avaient 
proclamées  les  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome^ 
et  en  faisaient  la  base  de  tous  leurs  jug«mèns.  * 

Ce  vice  n'eut  point  de  fâcheux  résultats  :  il 
jeta  quelques  ridicules  sur  les  savans^  sans  nuire 
aux  progrès  de  la  science.  C'est  en  s'écartant  de 
temps  en  temps  de  la  voie  droite  pour  s'y  re- 
placer ensuite^  c'est  en  passant  même  par  des 
erreurs  que  l'esprit  humain  s'avance  vers  son 
perfectionnement. 

Ces  savans^  pour  se  donner  un  air  antique^ 
altérèrent  leurs  noms  propres,  les  traduisirent 
en  langue  ancienne^  ou  leur  donnèrent  une  dé- 
sinence latine  ou  grecque  :  ainsi  Dubois  prit  le 
nom  deSyli^ius;  Mouchi  celui  de  Démocharès^ 
la  Ramée  celui  de  Ramua^  Galland  celui  de 
Gallandiusj  etc. 

Les  prodigalités,  le  faste  ruineux,  l'insou- 
ciance de  François  i*'.  pour  ses  devoirs;  les  bû- 
chers qu'il  alluma;  les  perfidies  et  les  massacres 
exercés  par  Charles  ix  et  par  sa  mère  ;  la  con- 
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duite  faible ,  dévote  et  crapuleuse  et  la  fin  mal- 
heureuse de  Henri  m  offrirent  au  monde  des 
leçons  frappantes^  qui  durent  exalter  l'imagina- 
tion des  uns ,  exercer  le  jugement  des  autres. 
Ces  événemens  étranges  firent  une  forte  impres- 
sion, et  donnèrent  une  allure  plus  ferme  à  la 
marche  de  Fesprit  humain. 

Déjà  la  nécessité  et  le  temps  avaient  adouci 
ce  que  les  vices  du  gouvernement  offraient  de 
plus  choquant.  Les  préambules  des  édits,  des 
ordonnances  9  contenaient  des  motifs  d'intérêt 
public  :  on  cherchait  à  cacher  l'objet  souvent 
inique  de  ces  lois  ;  on  employait ,  surtout  dans 
les  édits  bursaux ,  un  prétexte  plausible  pour  ne 
pas  exciter  l'indignation  :  il  existait  donc  parmi 
le  peuple  une  opinion  publique ,  dont  le  gouver- 
nement commençait  à  redouter  la  censure. 

Si  l'on  juge  des  moeurs  générales  d'après  celles 
de  la  cour,  il  résultera  qu  elles  étaient  parvenues 
au  dernier  degré  de  dépravation;  en  les  compa- 
rant aux  mœurs  du  règne  de  Louis  xii ,  on  déci- 
dera qu'au  lieu  de  s'améliorer  elles  ne  devin- 
rent que  plus  corrompues  ;  mais ,  si  l'on  prend 
hors  de  la  cour  d'autres  termes  de  comparaison  ; 
si  l'on  considère  que  les  protestans,  dont  la  secte 
prit  naissance  pendant  cette  période,  se  soumi- 
rent à  une  rigidité  de  mœurs  jusqu'alors  incon- 
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nue ,  que ,  pour  se  montrer  supérieurs  à  leurs 
adversaires^  ils  leur  donnèrent  presque  toujours 
des  exemples  de  pureté ,  de  vertus  et  d'une  cons- 
tance héroïque  ^ ,  que  ces  exemples ,  multipliés 
parla  persécution,  produisirent  d'utiles  effets, 
et  fructifièrent  même  chez  les  persécuteurs, 
honteux  de  leur  infériorité  morale,  on  se  con- 
vaincra facilement  que  le  protestantisme  con- 
tribua à  opérer  un  changement  heureux  dans 
les  mœurs  publiques. 

D'un  autre  côté,  la  culture  des  lettres,  à  la- 
quelle se  livrèrent  un  très-grand  nombre  d'in- 
dividus ,  absorbant  toutes  les  pensées ,  les  dé- 
•  tournant  des  voies  de  l'ambition  et  du  crime, 
et  leur  offrant,  dans  les  écrits  de  l'antiquité,  des 
maximes  de  morale ,  des  exemples  de  vertus , 
dut  aussi  concourir  beaucoup  à  l'amélioration 
des  mœurs.  Ainsi,  les  grandes  catastrophes  po- 
litiques ,  le  protestantisme  et  l'étude  des  lettres 
diminuèrent  la  corruption,  et  commencèrent  à 

'  Je  parle  ici  des  protestans  qui ,  pendant  trente-sept  années 
consécutives ,  subirent  patiemment  les  plus  horribles  persécu- 
tions ,  et  non  de  ces  gentilshommes  et  capitaines  qui ,  par  cir- 
constance ,  ou  pour  s'enrichir  par  le  pillage ,  et  faire  leur  for- 
tune ,  ou  s([^onder  celle  des  maîtres  auxquels  ils  appartenaient , 
se  jetèrent ,  au  commencement  de  la  guerre  civile ,  dans  le  parti 
appelé  huguenot,  le  défendirent  les  armes  à  la  main  ,  et  souil- 
lèrent ce  parti  par  leurs  brigandages  et  les  excès  de  leur  cruauté. 
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fonder  la  morale  publique;  car  ce  résultat  ne 
fut  certainement  dû  ni  au  débordement  des 
mœurs  du  clergé,  ni  à  la  dépravation  de  la  cour, 
ni  aux  pratiques  minutieuses  et  magiques  mê- 
lées à  la  religion  qu'on  y  professait  ;  ni  aux 
processions  nombreuses,  au  scandale  des  nu- 
dités qui  s'y  faisaient  remarquer,  ni  aux  dé- 
clamations des  prédicateurs,  qui,  gagnés  par 
l'Espagne,  ne  prêchaient  que  la  sédition,  la  ven- 
geance et  le  meurtre. 

Cette  amélioration  dans  les  mœurs  fut  consi- 
dérable; mais  ne  devint  néanmoins  sensible  qu'à 
la  fin  de  cette  période  et  plus  encore  dans  la 
période  suivante. 
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